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1M0R4LK 


A NfCOMAQUE. 


LIVRE III. 

SUITE DE LS THKOIIIK DE LA VERTU. — DU COURAGE 
ET DE LA TERp£rAKCE. 


CH.VI'ITRK PREMIER. 

I.a vertu ne. peut 8'appli(|uer qu'à (ioj actes volontaires. — Wli- 
nition du \oloiitaii-o et de l’involontaire. — Deux espi’^ee-s do 
choses involontaires, par force ou par ignorance. — l>reniière 
e.spècodo cho-ses involontaires; divers exemples do eho.ses de 
force majeure; actions mixtes : elle,s sont toujours en partie 
volontaires. — La mort est prt^fArablo à certaines actions : 
l’Alcmi'on d’Kuripide. — ri<;fmition pt'mérale du volontaire et 
de l'involontaire. Iæ plaisir et le bien ne nous contraignent 
pas. S'en prendre à soi-mfimo est souvent plus juste que de 
s'en prendre aux cau.se.s exti-riourcs. 

g t. l-a vertu se rapporlaut aux passions et aux actes 
•le riioniinc, et la louante ou le bltune ue potivant con- 
cerner (jue les choses volontaires, puisque, dans les choses 


Chapitre /. Grande Morale, livre 11, chap. 6 et suîvanLv. 

livre I, rh«ip. 40; Mornir h En> $ 1. t,a louange ou te blâme. Oth- 
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involontaires, il n'y a lieu qu'au pardon et quelquefois 
même h la pitié ; c’est une étude nécessaire, quand on 
cherche à se rendre compte de la vertu , que de 
déienniner ce qn’on doit entendre jiar volontaire et 
involontaire. 2. .l’ajoute, que cette connaissance est 
indispensable aussi aux législateurs, pour les éclairer sur 
les récompenses et les peines qu’ils prononcent. 

S .1. On peut reg.arder comme involontaires toutes les 
choses qui se font ou par force majeure ou par ignorance. 

Une chose faite par force majeure est celle dont la 
cause est extérietire, et île telle nature que l’être qui agit 
ou qui souffre ne contribue en rien à cette cau.se : par 
exemple, ({uand nous sommes entraînés par un vent irré- 
sistible, oti par des gens qui se sotit rendus maîtres de 
notre personne, g h. Il est des ebosas encore que nous 
nous laissons aller à faire, soit par la crainte de maux 
[dus grands, soit sous l’influence de quelque noble motif: 
par exemple, un tyran maître de vos parents et de vos 
enfants vous inipose quelque chose de honteux ; vous 
pouvez sauver tous ceux qui vous sont fljers en vous 
soumettant'; et les perdre, çn refusant de vous 'soumettre; 
on peut demander si dans un^cas pareil, l’acte est invo- 


son'aUon mille fou nl'pétée depuis $ 2. Est indispensabU oiust aujc 
Aristote. ~^Au pardoti.,, a ta pitiét législateurs, La loi serait absurde cl 
sentiments rares dans l'antiquité, et barbare, si dlc ne tenait pas compte 
d'autant plus remarquables. C'est des cirrniistanccs et des intentions, 
tmc étude nécessaire. Aristote a foit $ 3. C^u par igmrrance. Daru 
cette étude aussi profondément qu’il certains cas, l’ignorance est coupable 
l'a pu. Platon ne l'a point en général parce qu’elle n'a pas été évitée avec 
poussée aussi loin ; et le disciple , on assez de soin, si d'^iUcurs elle n'csl 
doit le dire à son éloge, a sur ce point pas précisément volontaire, 
surpassé et complété le mattm à. (^n peut demander. C'est une 
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lonl.iirp, ou s’il nsi volontaire. § 5. Il arrive aussi quel- 
que chose d’analogiic au marin qui dans la tempête jette 
ii la mer sa cargaison. Dans les cas ordinaires, personne 
de gaieté de cœur ne jette à l’eau les biens qu’il possède; 
mais il n’est pas un homme sensé qui ne .soit prêt à le 
faire, si c'est la condition de son propre salut, ou du 
salut des autres. § 0. Des actions de ce genre sont, on 
peut dire, des actions mixtes; mais cependant elles se rap- 
prochent davantage des actions libres et volontaires. Elles 
sont le résultat d’une préférence, môme au moment où on 
les fait ; et le but définitif de l’acte est en rapport avec la 
circonstance. Quand on dit d’une action qu’elle est volon- 
taire ou involontaire, on entend toujours tenir compte de 
l’instant où l’on agit. Or, dans les actes que nous venons 
de citer, on agit encore librement; car le principe qui, 
)wur CCS actes, met en mouvement les membres de notre 
corps qui les exécutent, est en nous; et toutes les fois 
rpie le princijic est en nous, il ne dépend que de nous de 
faire on de ne pas faire les choses. Ce sont donc lù des 
actes volontaires. Mais absolument parlant, on peut bien 
dire .aussi qu’ils sont involontaires; car personne de son 
plein gré n’accomplirait .aucune de ces choses pour elles- 
mêmes. ^ 7. 11 .arrive parfois encore que des .actions de ce 


sorte de cas de conscience ; et dans 
ces ras extrêmes, c’est à i'in<lividu de 
jii^er si le sacrifice qu'on lui demande 
IM* vaut pas pins que les conséquences 
qu'il petit s’en pronieUre. Dans cer- 
taines circonstances, il est clair que 
riiounètelKimnK* sacrifiera imil plutôt 
que de rôder. 


% 6. Des oetions mixtes. I/cxpres- 
sioii est aussi lietireim* qu'elle oi 
vraie. — Elles se rappnyhfut davan- 
tage des actions libres. Parce qu'en 
cfTel on pourrait, si l'on voulait, ne 
pas les .accomplir, comme Aristote 
l'explique un peu plus has. — Dr son 
plein grc. C'esI un sarritice que In 
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goure reçoivent de justes louanges, quand on a le cou- 
rage de siqtporter l’infamie et la douleur en vue d’un 
grand cl beau résultat. .Mais si l’on n’a pas des motifs 
au.ssi sérieux, on s’expose à un blâme mérité; car il n’y a 
qu’un bouline méprisable qui puisse alTronter l’opprobre 
sans .avoir un aussi noble but, ou qui l’alVronte on vue 
d’un .avantage insignifiant. Dans certains cas, si l’on ne 
va p.as Jusqii’.â donner dos louanges, du moins on jvir- 
donne ,4 un iionimc qui fait ce qu’il no doit p.as, dans des 
épreuves qui dépassent les forces ordinaires de la nature 
buiuaino, et qui no sauraient être supportées par jior- 
soniio. 

§ 8. Peut-être est-il certaines eboses auxquelles on ne 
doit jam.ais se, laisser contraindre, et des c.as où il vaut 
mieux mourir en supportant les jilus alTreu.x tourments. 
C’est ainsi que dans la pièce d’Kuripide, les motifs qui ont 
pous.sé Vlcméon au meurtre d’une mère, ne sont que ridi- 
cules. § t). Parfois, il est diflicile de discerner lequel des 
deux partis il convient de choisir, et lequel des deux 


ttiiisoii nous impose, luifu qur nous 
soyons libres encore, «t dos risques el 
|M*ril5, de i»c pas réconler. 

$ 7. Mais si l'on n'n pas i/e motifs 
aua^i sMeux, C'esl que dans ces 
circonsïanccs tk’licalcs, il est lx?soin 
d’un esprit juste plus encore que d'un 
grand cœur. — Iht moins on jtar- 
donne. Voir un peu plus haut le début 
de oe chapitre. 

S 8. Peut~^tre* Cette locnlion 
n'impltqiie pas un sérilable doute de 
la part d’Aristote ; c'est une simpli* 
précaulion de style. — Il vont mieux 


mourir. L’eïcmple do Socrate n’était 
pas trés-Ioin. Socrate aurait pu éviter 
la condanuialion, en faisant à ses 
juges certaines concessions peu hono- 
rabh's. En supportant Us plus 
affreux toumtents. C’est la théorie 
du Gorgias, page â02 de la tradnctimi 
de M. Cousin. C’est ce que Hégnius 
a mis en pratique. — Dans ta piVrr 
tP Euripide. Cotte pièce d'Euripide no 
nous est jws parvenue. Voir l’édition 
de F. Didol, loin II, page 6.H6. 

S 9. Parfois il est difficile de dis- 
rerner. C’est là hniTitaWe embarras ; 
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maux on iloit stipijorter de préférence à l’autre. Souvent 
il est plus difficile encore de s’en tetiir fermement au parti 
qu’on a dû préférer; car la plupart du temps, les choses 
qu’on prévoit sont bien pénibles et bien tristes ; et celles 
que la contrainte nous impose sont bien honteuses. C’est 
là ce qui fait c|u’on j>eut louer ou blâmer les gens, selon 
qu’ils résistent on qu’ils cèdent à la nécessité. 

§ 10. Quels sont donc les actes qu’on doit déclarer in- 
volontaires et forcés? Doit-on dire d'une manière absolue 
((u'un acte est toujours forcé quand la cause est dans les 
choses du dehors, et tpiand celui (]ui agit n’y contribue en 
rien ? Ou bien , doit-on dire ((ue des choses, involontaires 
en soi, et que pour l’instant on subit de préférence à 
d’autres, leur principe résidant toujours dans l’Ctre <fui 
agit, sont bien involontaires en soi, si l’on veut, mais 
qu’elles, deviennent, dans le cas donné, volontaires, puis- 
qu’on les choisit à la place de certaines autres? En fait, 
les actions de cette espèce ressemblent davantage à des 
actes libres. Nos actions sont toujours relatives à des cas 
iwrticuliers ; et les cas particuliers ne dépendent que de 
notre volonté. Mais il reste toujours très-difficile d’indiquer 
le choix qu’on doit faire, au milieu de ces innombrables 
nuances que présentent les circonstances particidières. 

^ U. On ne ]>eut pas soutenir d’ailleurs que le |)laisir 


el une foL^ qu'un a compris le devoir, 
on est asseï pr^s de le remplir — U 
est pltu dijpcHe encore, La persévé- 
rance clans rhéroîsme evige en cflii 
plus de vertu circore que l’arle lié- 
l'oique Ini-méme, qui le plus souvent 
ue dure que peu de temps. 


10. He»$cmblcnt tlaiantage ntic* 
tictcs libres. C’est ce qu'Arhtute a 
déjà dit mi peu plus hauL 

S 1 1 On ne j>eut pas soutenir 
d'ailleurs. Ce serait nier complète- 
ment la liberU* dans l’homme, — 
ijue fjvtue a ces deux mobiles. Sous 
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ou le bien nous contraignent, et qu’ils exercent sur nous 
un empire irrésistible, en qualité de causes extérieures ; 
car à ce compte, tout en nous serait contraint et forcé, 
puisejue tous tant que nous sommes, nous ne faisons tout 
ce que nous faisons que grâce à ces deux mobiles, tantôt 
avec peine, si c’est par force et à contre-cœur, tantôt avec 
un grand bonheur , quand c’est du plaisir que nous j 
trouvons. Mais il serait vraiment par trop plaisant de s’en 
prendre aux causes du dehors, au lieu de s’en prendre 
â soi-méme, quand on se laisse si facilement entraîner 
à ces séductions, et de s’attribuer à soi tout le bien, en 
rejeUint sur le ])laisir toutes les fautes que l’on commet. 
§ 12. Il n’y a donc de forcé et d’involontaire que ce qui a 
j sa cause au dehore, sans que l’être qui est contraint et 
forcé puisse y être absolument pour rien. 


l'idte de plaisir Arbtolc comprend 
aussi M>u cuiitrairc, l'idée de douleur. 
Voir plus buul le début de cel ou- 
vra^, i)ii l'unique mobile de raeü- 
vité humaine est le seuliinenl d'un 
bien qui-tronque. 

$ 12. H n'y n donc..» Voilù la 


Traie défiiiilion de rinvulontaire ; et 
la conséquence, qu'Aristule ne lire 
]uis de cette diM.us.viun, mais qui en 
sortévidefimu'iil, c'a*»! que la \olonlé 
de riximme est imincible, et que 
rien au niunde ne iK'ul la faire fié- 
ebir malgré elle. 
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Suite ; seconde espèce des choses involontaires ; les choses Invo- 
lontaires par Ignorance ; deux conditions : elles doivent être 
suivies do douleur et do repentir. — 11 faut distinguer entre 
agir par Ignorance, et agir sans savoir ce qu’on lait. — Exemples 
divers. — Définition de l’acte volontaire ; les actions inspirées 
par la passion ou le désir no sont pas Involontaires. 


§ 1. Qnant aux actes par ignorance, tout s’y fait, il est 
vrai, sans que notre volonté y participe ; mais il n’y a 
réellement contre notre volonté que ce (jui nous cause de 
la peine et du rci>entir. L’homme qui a fait quelque chose 
sans savoir ce qu’il faisait, mais qui n’a point éprouvé de 
jteine h la suite de son acte, n'a pas agi volont.airenient 
stins doute, puisqu’il ne stivait pas ce qu’éUiit son action ; 
mais on ne jæut pas dire non plus qu’il ait agi contre sa 
volonté, puisque de son action il n’est pas résulté de 
peine jK)ur lui. Ainsi, dans toutes les actions qui sont 
faites ])ar ignor.ance, celui tjui a plus tard ,'t s’en repentir 


Ck, II, Gr. Morale, livre I, ch. II 
e( suiv. ; Morale à Eiid^e, livre II» 
ch. 6. 

$ 1. ee qui nou$ cause de la 
peine ou du repentir. Je ne cmi» pas 
rcUc disUticUon trî-s-jusle. Si Aris- 
tote X boniaity au repentir l'id^ 
serait traie, |>arce quVn e(Tet on nr 
SC re)M?nl pus d'un acte <|ui a (K* fuit 


par pnre ignorance ; mais l'on iieiit 
ressentir lu plus vite et la plus U'gi- 
time douleur d’un acte que rigniv- 
rance a fait cnmmetln'. Du resu* 
Aristok* semble, un p<*u plus bas, 
se n'fortner lui-ini^mr; et il ph’ parle 
plus que du repetitir tout seul. Il 
i*st pt«sibK- en outre tpie In peine 
dont il iKirlr ici, soit relie qui 
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parait avoir agi contre sou gré ; celui au contraire (pii ii'a 
point à se repentir d’avoir agi, est dans une tout autre 
position, et l’on junit dire sinipleuient de lui (pi’il agissait 
sans volonté. 11 est bon de mettre cette nuance dans 
l’expression et de la désigner par un mot spécial, puistpie 
la situation est (lill'érente. g 2. 11 est possible de signaler 
encore une différence entre faire rpieUpie chose par igno- 
rance, et agir en ignorant ce qu’on lait. Ainsi, dans l’i- 
vresse, dans la colère, ou ne peut pas dire qu’on agisse 
jair ignorance ; l’on agit seulement sous l'empire de ces 
dispositions ; on n’agit pas en connai.ssance de cause ; et 
c’est au contraire en ignorant ce qu’on fait. Ainsi, tout 
être méchant ignore et ce iju’il faut faire et ce ([ii’il con- 
vient d’éviter ; car c’est par une faute de cette espèce (pie 
les hommes commettent des injustices, et, d'une manière 
plus générale, qu’ils sont vicieux. 

g 3. Mais ou ne jieut jnus prétendre appliquer le nom 
d’involontaire à l’action d’un homme, parce (pi’il mécon- 
naît son intérêt. L’ignorance qui préside au choix même 
de l’agent n’est pas cause que son acte soit involontaire ; 
elle est cause uniipiement de sa perversité. Le n’est pas 
non plus l’ignorance en général (pi’il faut accuser, bien 


uccnmpagiic toujours le rcpoiilir. 
— (Ju*U agiMait sitnn vofouté. Kt 
non contre sa voluntc. — Cette 
nuance. KIk est UélicalCt mais elle 
est exacte. 

S 2. Kneoreune différence. Oellf'là 
est exacte t^alemeiit. Dans Pivj-esse, 
où l'on plus mailn* de soi, on 
ignore cerluiiieinenl ce qirnii fait; 
et l’on tK* peut pas dire |Huirlanl <|ue 


l’on pècbe par ignorance^ — 
tout être mechant ignore.,.. Il no 
faut pas amrondro itMle maxime axec 
ceik de Platon qui soutient que le 
vk’C est invulonlaire , et que l’on 
n'rsl miTliant que maigre* soi. Selon 
Aristote. U üé|H‘iHl du inéchaDl do 
corriger mmi igiioruiice. 

(( 3. L'ignorance en gcnèral. Ou 
reconnaît tel la direction toute pra- 
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que ce soit sous celte Tonne que se produise ordiiiaireiiieut 
le blâme ; mais c’est l’ignorance particulière, spéciale pour 
les choses, et dans les choses auxquelles s’applique l’ac- 
tion dont il s’agit. C’e.st aussi dans ces limites qu’il y a 
place, soit pour la pitié, soit pour le pardon ; car celui qui 
fait quehju’iine de ces choses coupables, sans savoir qu’il 
les fait, agit involontairement. 

§4. 11 ne serait peut-être jras sans utilité de déterminer 
précisément pour les actions de ce genre leur nature et 
leur nombre, et de rechercher quelle est la jærsonnc qui 
les commet, ce qu’elle fait en les commettant, dans (juel 
but et dans quel moment il lui est arrivé de les commettre. 
Parfois, il faut se demander aussi avec quoi l’on agit dans 
ces cas; et par exemple, si c’est avec un instniment; pour 
quelle cause, et par c.xcmple, si c’est pour se sauver de 
quelque danger ; enfin de quelle manière, et par exemple, 
si c’est avec douceur ou avec violence. § 5. Ce sont là des 
circonstances où personne, à moins de folie, ne peut jamais 
prétexter d’ignorance, parce que évidemment on ne peut 
pas ignorer quelle est la personne qui agit. Car coitimcnt 
s’ignorer, dit-on, soi-même? Mais on jrciit fort bien igno- 
rer ce qu’on fait. Par e.xemple, on peut dire qu'en parlant, 
un mot est échappé ; on peut dire encore qu’on ne savait 
}>as qu’il fût défendu de parler des choses dont on parlait ; 
témoin l’indiscrétion d’Eschyle sur les mystères, ün jrcut 


lique (le la morale péripatéticienne, n'en (eiinU puH compte. En murale, 
$ 6. H ne Mcrnit peut-être püs ces déluiU ne sont pas non plu« inu- 
non plus sans utUitc, Ce soui \ii tiles; mais il ne faudrait pas les 
enmidérations qui ont en elTel Ig pousser trop loin. 
plui> grand |Krid» dcvuiit tribu- 5. L'indiscret ion d'HsehyU, Il 

nau^. Le jugement serait inique s'il parait qu'Escliyle avait révélé cer- 
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uncorc, en voulant montrer le mécanisme d’une machine, 
la faire ]>artir sans intention, comme celui qui laisseriiit 
[jartir le trait d’une catapulte. Dans d’autres cas, on peut 
comme Mérope prendre son projtre fds pour un ennemi 
mortel, croire qu’une lance pointue a le fer émoussé, 
prendre une pierre de taille pour une pierre ponce, tuer 
quelqu’un d’un coup en voulant le défendre, ou lui faire 
quelque grave blessure en ne voulant que lui démontrer 
quelque tour d’adresse, ainsi que font les lutteurs quand 
ils préludent à leurs combats. §0. Commece genre d’igno- 
rance concerne toujours les choses dans lesquelles con- 
siste l’action, celui qui en agissant ignore (juclqu’une dt; 
ces circonstances, semble par cela même agir malgré sa 
volonté, et surtout dans les deux points les plus graves, 
qui sont ici, d’abord l’objet même de l’action, et ensuite 
le but que l’on se propose en la fais,int. 

^ 7. Mais, nous le répétons, pour que l’action puisse 
dans le cas d’une telle ignorance être justement qua- 
liliée d’involontaire, il faut de jtlus qu’elle cîiuse de la 
(leiiie, et qu’elle entraîne du repentir après elle. 

^ 8. Ainsi, l’acte involonUire étant celui qui est fait 


mines cén^monies dos mystères dans 
quatre ou cinq de ses pièces perdues, 
le Sisyplie, l'CCdipe, l'IphiKèiiie, les 
Arctiers, etc. Il fut traduit di-Aunl 
l'Arèopage qui racquitla, mm par li*s 
motifs qu'Arislole M'tnblc alléguer, 
mais à amso du courafto qu’il avait 
uioiitrè à Marathon, ain^i que 8nn 
rri'rt*. — Comme Mèntjte, Knripido 
iiAait sur ce sujet une pièce iutiliikr 
Oesidumtc, et (|ui ik* nou.s est pas 


{Ktrvonuc. Il o.«t probable qu’Arisfote 
y fait ici allusion; car il vient de 
rappeler l’exemple d'Eschyle. 

S U. Le but tjUf' Con se propifse. 
L'accideut est toujours roiitre l’iii- 
tenlioii do ct'liii qui le cau«*. 

^ 7. Qu’elle cause de la prÎMc. 
Voir lu rvman|ue faite un plo,s 
liant, au début de cr < liapiire. 

$ 8. L'm te lolontairc, La <lé(ini> 
lion du volonlaiiv ressort nécessaire- 
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jiar force majeure ou par iguorance, l’acte volontaire sem- 
blerait être l’acte dont le princi]>e est dans l’agent lui- 
mème, qui sait en détail toutes les conditions que son 
action renferme. § 9. Ainsi, l’on no peut pas à bon droit 
appeler involontaires les actes que nous font faire la co- 
lère et le désir. § 10. Une première raison, c’est que, ceci 
admis, il eu résulterait qu’aucun être autre que l’homme 
U .agirait volontairement, pas même les enfants. § 1 1. Peut- 
on dire vraiment que nous ne faisons jamais rien de notre 
pleine et libre volonté, dans les choses de colère ou de 
désir? Ou bien doit-on faire ici une distinction et ]>ré- 
tendre qu’alors nous faisons le bien volontairement, et 
que nous faisons le mal contre notre volonté ? Mais ne 
serait-il pas ridicule d’admettre cette distinction, puis- 
qu’il n’y a ici qu’un seul et même agent qui can.se tous 
ces actes? § 12. D’une antre j)art, ce serait peut-être une 
grave eireur que d’appeler involontaires des choses que 
l’on doit souhaiter d’avoir. Par exemple, n’y a-t-il p;is 
certains c.as où il faut savoir se mettre en colère? N’y 


muni, par opposition, tk* ludtHinilioii 
de riiivolontaire. Aristote a aiieux 
fait du mie de ciunmeiicer juir celte 
demicre qui «*st plus frappante. 

$ 9. Lit coUrti et le désir. Parce 
qu*eii effet nous |x>uvoiis toujours, 
si nous avons l'habitude de nous 
inaltrHer, le» dominer l'un et l’autre. 

5 10. Cen ailmis, il en rt sutte-^ 
tait. L*<-xpres«kin d'Aristote est fort 
rondsi'; j’ai dû la parnphraM'r jtour 
leiidrc la }>ensCv plus claire. 

$ 11. iUut-on dire rrmmcMt. J’ai 
suivi la forme interrogative. <|u'a 


prise Aristote, bien qu'elle obscur- 
eisse un peu la^penwH*. — feuf-un 
foire ici nnc distinction, *Je crois 
qii'.Vristote u ici en vue lu fameuse* 
théorie de Platon, qui .soutient que le 
mal est toujours invnlontniriN 

ü 13. Des choses que l'on doit 
souhtiiter d’oroir, L'ar^iimciil ne 
semble p*i> très'jusle. II y a de*> 
chines (pritn |m’uI situhaiter d’avoir 
et qui M»nl ni dehors de notre vo- 
IcKèiiie, la beauté, etc. Il faut 
ajiMiter, » et qui dé|>i'ndenl de 
nous. • 
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a-t-il pas certaines choses (pi'il convient de désirer, connue 
la suinté et la science? ^ 13. Les choses réellement invo- 
lontaires sont pénibles ; celles au contraire qu’on désire 
ne sont jamais qu’agréables, g 14. De plus, estce que les 
erreurs du raisonnement, et celles du cœur ne sont pas 
également involontaires ? Où est la différence des unes et 
des autres? Ne sont-elles pas tout pareillement à fuir? 

§ 13. Les passions que la raison ne conduit j>as, n’en 
appartiennent pas moins à la nature humaine, tout aussi 
bien que les actions qui sont insjiirécs à riionime jiar la 
colère et le désir. Concluons donc qu’il .serait vraiment 
absurde de déclarer que ces choscs-là ne sont pas sou- 
mises à notre volonté. 


ÿ 13. Les choses rccUement int'o- 
lontaires sont penibUs, Cet urgu- 
uiciit est )>1u» vrai, suus POtre nuu 
plus cnlièîvnienL 

$ tâ, tx's erreurs tlu raisonne- 
ment et eeiles tiu cour. C'est en ce 
iiriis que Platon a muiU'iiu que le 
mal (‘sl toujours involontaire. 

$ 15. Les passions <juc fa raison 


ne conduit pas, lifais qu'elle ]x>ur- 
ruil conduire; et c\*sl là ce qui fait 
que les actes qu’elles provoquent 
doivent ivavM'rpourvulontaires, parce 
qu’il ne tenait qu’à iiouh de les pré- 
venir. — Que ces ehoses-ià. I.(»s 
actions qu'inspirent la colère et le 
désir, et dont il a été question un 
peu plus baut. 
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Th^îoi'ie ilo la préfi'rencc moralo, on intention; on ne peut la 
confondre ni avec le dé.sir, ni avec la passion, ni avec la volonti'', 
ni avec la penw^e; rapports et dilfi'rencÆs de rintention avec 
toat(‘.s ces elioses. — La prf'Wrenco morale peut so confondre 
avec la déliWration qtd précède nos résolutions. 

§ 1. .Après avoir distingué et défini ce qu’on doit en- 
tendre ])ar volontaire et involontaire, l’étude que nous 
devons faire à la suite, c’est celle de la préférence ou 
intention qui détermine nos résolution.s. L’intention parait 
être l’élément le plus essentiel de la vertu ; et bien inicu.v 
que les actions mêmes de l’agent, elle nous permet d’ap- 
j)récier ses ((ualités morales. 

§2. D’abord, la préférence morale ou intention est bien 
certainement quelque chose de volontaire ; mais l'inten- 
tion n’est pas identique h la volonté, qui s’étend plus loin 
quelle. .Ainsi, les enfiints et les autres animaux ont bien 
une part de volonté ; mais ils n’ont pas de préférence ni 
d’intention raisonnées. Nous pouvons bien appeler volou- 


('A. III. Gr» Morale» livre I, eh. 
il et 15; Morale à Kudùmc, livre 
II. ch. 10. 

S 1. Celle de la préférence ou in- 
Untion. J'ai dû mettre ces deux 
mots pour rendre toute la force du 
seul mol qu'emploie .\riMole. — 
L'elément le pluâ ruentiel de la 


l'trtu. C'est ainsi que Knnt a dit 
qu'il n'y a qu’une seule chose au 
monde qu'on puisse tenir pour abso* 
lument bonne» c'est une bonne vo- 
lonté. Métaphysique des mœurs, p. 
13» traduction de M. J. Bami. 

S 2. L’iniention n*cMt peu iden- 
tique à la volonté. L'exemple que 
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tairos dos actos spontanés et subits ; mais nous ne disons 
jtas qu'ils sotil le résultat irune préférence réHéchie ou 
intention. 

S 3. Quand pour expliquer ce qu’est l’intention, on la 
uonune un désir, un sentiment de emur, une volonté, un 
jugement d’une certaine sorte, on ne lui donne pas des 
noms très-exacts. La préférence, l’intention qid choisit, 
ne peut jias être le partage îles êtres sans raison, tandis 
que ces êtres sont susceptibles de désir et de passion. 
^ 4. L’intempérant qui ne sait pas se dominer agit par 
désir; il n’agit pas avec intention et préférence. Au con- 
traire, l’hominc tempérant agit avec intention, avec une 
préférence réfléchie ; il n’agit pas par l’impulsion de ses 
désirs. § .5. Ajoutez que le désir peut être souvent l’op- 
jiosé de l'intention, et que le désir n’est jamais l’opposé du 
désir. Enfin, le désir s’adres.se à ce qui est agréalfle ou pé- 
nible ; l’intention , la préférence réfléchie ne s’adresse ni 
,A la peine, ni au plaisir. 

^ (5. L’intention ou préférence morale peut encore se 
confondre avec la passion que le cieur inspire ; mais rien 
ne ressemble moins aux actions déti'rminées par l’in- 
tention réfléchie, que celles qui nous sont dictées par le 
coeur. 

g 7. L’intention, la préférence morale, n’est pas non 


donne Aristote un peu plus bas est 
frappant de vôrilé, (*t il explique 
parfaitement sa pensée. 

S 3. t’n un scHiiment du 

caur. L’nnalyse ri’Aristule est ici 
lri*s-eiarte et InVfine. J*ai Iflcbé de 
rendre dans notre langue ces nuances 


M dèlicatr*»; mais je ne me Onlte pa^ 
d’y axoir toujours réusisi, — //i«- 
rrntten (fui Parapiimse du 

mol grec que j’ai rrmiu jwr a préfé- 
rence. * 

S G. ideer (a juis$iou que le arur 
ititpirc. J’ai dù encon- parapliraser. 
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plus davantage la volonté , bien qu'elle en semble fort 
voisine. L'intention réfléchie , la préférence ne s'adresse 
jamais h des choses impossible's ; et si quelqu'un disait 
qu’il préfère et choisit ces choses avec intention, il sem- 
blerait être fou. Au contraire, la volonté peut s’adresser 
même à des choses impossibles^; et l'on pent vouloir, par 
exemple, riumiortalité. § 8. La volonté s’applique indilTé- 
renmient à des choses qu’on ne doit pas du tout faire soi- 
mème ; par exemple , à la victoire de tel acteur, de tel 
athlète auxquels on soidiaile le prix. Mais personne ne dira 
que c’est son intention qui préfère ces choses ; il le dira 
seulement des choses qu’il croit pouvoir faire personnelle- 
ment. §9. Ajouteïquela volonté, le désir, regarde surtnnt 
le but qu’il poursuit; l’intention, la préférence réfléchie, 
considère plutôt les moyens qui peuvent y mener. Ainsi, 
nous désirons, nous voulons la santé ; m.ais nous choisissons 
avec une intention réfléchie les moyens qui jreuvent nous 
la donner; nous désirons, nous voulons être heureux, et 
nous disons très-bien que nous voulons l’étre ; nous ne 
pourrions pas dire convenablement que nous en avons 
l’intention. C’est que, encore une fois, l’intention ne s’ap- 
plique évidemment qu’aux choses qui dépendent de nous. 


$ 7. liien qu'elle en semble fort 
voisine. Voir un {>cu plus haut la 
(liüUnclion qui vient dVtrc établie 
entre les actes volontaires cl les actes 
faits avec intention. — Et ton peut 
vouloir l’immortalité. On a tmilu 
tirer de ce pa.vta(;c la con.'ié- 
qu’ Aristote ne croyait i>as à 
rimmortalité <k’ l'ame; c'est une 
erreur; il veut dire sculeineiil qin* 


riiomiuc peut vouloir ne jamais 
mourir, tout absurde que cela est. 
II aurait peutH^tre été plus exact de 
dire; ion peut désirer rimmortalité.» 

$ 8. La volonté s’applique,,. Ici 
encore il semble qu'il y a pluldt désir 
qu(‘ volonté dans rexoniple que cite 
AristoU*; mais il confond souvent la 
volonté et le désir. 

% 9. L'intcnlion ne s'applique évi- 
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§ 10. Enfin, on ne peut pas dire non plus que l’inten- 
tion soit le, jugement, l<a pensée ; car le jugement s’ap- 
plique à tout, aux choses étemelles et aux choses impos- 
sibles, tout aussi bien qu’à celles qui dépendent de nous 
seuls. Les distinctions qu’on fait pour le jugement sont 
celles du vrai et du faux, ce ne sont pas celles du bien et 
dn mal ; et ces dernières distinctions sont surtout appli- 
cables à f intention, à la préférence réllécbie. § 11. S’il 
est impossible que personne confonde d'une manière 
générale l’intention avec le jugement, il n’est pas même 
possible qu’on la confonde avec tel jugement parti- 
culier. C’est jrarce que nous choisis.sons avec intention 
le bien et le mal que nous avons tel ou tel caractère 
moral ; ce n’est pas parce que nous en jugeons et y pen- 
sons. § 12. Notre intention s’applicpie à rechercher telle 
chose, à fuir telle autre, ou à faire tels auti-es actes ana- 
logues ; tandis que le jugement ijous sert à comprendre 
ce que sont les choses, à quoi elles senent, et comment 
on les peut employer. Mais ce n’est jias jiréci-sément j>ar 
le jugement que nous nous déterminons dans nos préfé- 
rences à fuir les choses ou à les reclicrchcr. 

13. On loue l’intention, parex! qu’elle .s’adres.se à 
l’objet qui convient, ])lutôt que parce qu’elle est droite ; 


dcmmeni.,, Voilh la riislinclion véri- 
lablf. 1/intcnlion ne Vadrossic qu'aux 
rhfvies qui d<^|U>nri<*iit de l'homme. 
I.e d^*sir an contraire peut sr prendre 
h (ont, même aux rhoM*5 les plus 
im|KKsibles. 

S 10. .Soif te jutjeinentf In penser. 
C'est la dernière de» alternative» 


qii’Arijilotc avait posée» un peu plu«i 
haut. 

S Plutôt que parce qu*elle est 
droite. Au fond, il «omble que c’e»l 
la même chose. Si l'Inteutinii e»t 
droite, elle »'adrc»seA ce qui con- 
vient 5 et si elle s’adresse à ec qui 
convient, c’est qu’elle est droite. — 
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mais on loue le jugeuient surtout parce qu’il est vrai. 
Notre intention, notre pn^l'érence, choisit les choses que 
nous savons être bonnes. Notre jugement, notre pensée, 
s’applique à des choses que nous ne connais,sons même 
pasxlu tout. § l/l. D’autre part, les gens qui adoptent et 
préfèrent dans leur conduite le meilleur parti, ne sont 
pas toujours les mêmes qui en jugent le mieux par la 
pensée ; parfois, ceux qui jugent le mieux les choses, pré- 
fèrent pourtant dans leurs actions, à cause de leur jterv er- 
sité, ce qu’il ne faudrait pas préférer. ^ 15. Quant à savoir 
si le jugement précède ou suit l'intention, jxîu nous im- 
porte ; car ce n’est pas là ce tpic nous cherchons pour le 
moment; nous recherchons .seulement si l’intention ou 
préférence morale est identique à la peasée, sous quelque 
foiTue que ce soit. 

10. Qu’est-ce donc précisément que l’intention ou 
préférence rélléchie? Quelle est sa nature, si elle n’est 
aucune des cho.ses que nous venons d’énnniérer ? Ce qui 
est certain, c’est quelle est volontaire ; mais tout acte 
volontaire n’est pas un acte d’intention, un acte de pré- 
férence dicté par la réflexion. Faut-il confondre l’inten- 
tion avec la préméditation, avec la déliltération qui pré- 


Parce qu'üest vrai. Répétition de ce 
qui vient d'élie dit. 

1^. Lts mêmes qui en jugent le. 
mieux. La pratique de la vie atteste 
tous les jours combien celle obser- 
vation est juste. 

S 15, ('e que homj cherchftns jtour 
te moment. Il serait dinicilc de ne 
pas admirer toute c.ette discussion si 
vraie et « délicate. 


$ 16. C'est qu'elle est rolontaire. 
El par conséquent elle est libre. 
I.'lioiume est responsable morale- 
ment de ses intentions s'il ne l'est 
que de ses actes devant les lois. ~ 
M'est pas un acte tVintention. Aris- 
tote vient déjù de dire ceci. — L'in» 
tention aeee la préméditation. On 
ne peut pas tout ù fait les confondre; 
et la préméditatiuii s'étend plus loin 
O 
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cède nos résolutions 7 Oui, sans doute; car la préférence 
morale, l’intention est toujours accompagnée de raison et 
de réflexion ; et le mot môme qui la désigne, dans la 
l.ingue grecque, montre assez qu’elle choisit certaines 
choses préférablement à cert.sines autres. 


CH VPITKK IV. 


n<‘. la délibération. La délibération ne peut porter que .sur les 
choses qui sont en notre pouvoir; il n’y a pas de délil)ération 
IHJssiblesur les clioses éternelles, ni dans les sciences exactes; 
il ii’y a do déliWration que dans les cliosas ob.scures et dou- 
teu-sre. — La délibération porte .sur les moyens (|u'on doit 
em|iloyer et non sur la fin qu’on désire; elle ne concerne que 
les choses que nous croyons possibles. — Description de l’objet 
de la déliltération; la préférence vient après la délilération ; 
exemple tiré d’Ilomén*. — Dernière définition do la préférence 
morale. 

§ 1. l’eut-on délibérer sur toutes choses siuis excep- 
tion ? Tout est-il matière à délibération ? Ou bien n’y 
a-t-il pas certaines choses oi’i la délibération n’est pas 


que l'intention. Oan$ la langue 
grcegue. J'ai dù ajouter ceci parce 
que j’écris en français Elvmoio^- 
quement le mot d' • intention • at- 
teste bien au»i une nortc de délibé> 
ration antérieure & l'acte. Mais cette 
asvtcialion d'idées n'y est pas aussi 
marquée que dans le mol pw. 


Cfu IV. Gr. Morale, livre I, ch. 
17; Morale à Eudéme, InTe II, 
ch. 10 et 11. 

S I. Peut^on délibérer sur toutes 
choses. Celte discussion complète 
sans doute toutes celles qui pré- 
cédents mais Aristote s'y arrête peut- 
être un peu lonpiement. 
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])Ossible ? ^ 2. D'ailleurs, il va sans dire que l'objet de 
la délibération dont je parle ici , n'est pa.s l'objet sur 
lequel ne délibéré qu'un bonune frappé de sottise 
ou de folie ; c'est seulement l'objet sur lequel <lélibére 
riiommc qui jouit de tonte sa raison ? § 3. Ainsi, per- 
•sonne ne délibéré sur les choses et les vérités éternelles, 
))ar exemple sur le inonde ; ni sur cet axiéme que le 
diamètre et le côté sont incommensurables. ^ A. ün no 
peut déliliérer davantage sur certaines cho.ses qui sont sou- 
mises au mouvement , mais (jui s'accompli.ssent toujo'urs 
suivant les mêmes lois, soit par une nécessité invincible, 
soit |).'ir leur nature, soit par toute autre c.ause: comme 
sont jiar exemple les mouvements d'équinoxe et de sols- 
tice pour le soleil. ^ 5. Il n’est pas possible non plus 
ipi'on délibéré sur les choses qui sont tantét d'une façon 
et tantôt il'une autre, les sécheresses et les pluies ; ni sur 
les événements qui dépendent uniquement du h.asard, 
l'omme la trouvaille d'un trésor. ^ fi. l^a délibération ne 
peut même pas s’appliquer .sans exception h toutes les 
choses purement hum.aines; et ainsi, un l.acédémonien 
n'ira pas déliliérer sur la meilleure mesure politique 
(ju'aient à prendre les Scythes ; car rien de tout cela ne 


$ 9. lyaiiUvrx H va $ans dirt. 
Cette remarque ne paraît pas en 
effet tn^nécessaire; cl comme le dit 
Arûtole, la chose allant de soi, il eût 
été aussi bien rie la passer sous si- 
lence, 

S X Ia: diami^trc cl le critc, d’un 
carr^. I,a riin;'unaie serait une espres> 
sion plus juste. 

S h. Soumite.^ nu mouvement. 


Par opposition aux choses Memellc^ 
qu'on suppôt immobiles et im- 
muables. 

$ 5. Tantôt d'une façon et tantôt 
d’une autre. C<‘St-à-riii'e tout à fait 
soumises au hasard, en ce que nous 
ne pouxou» pas en dirqter les cause*, 
ni même souvent les expliquer. 

$ 6. f/C.i cAnttci purement humatne^ 
qui sont hors de notre action. 
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|H‘ut se produire par notre intervention et ne d(^pen<l de 
nous. 

g 7. Nous ue di^libérons que sur les choses qui sont en 
notre pouvoir ; et ces choses-là sont précisément toutes 
celles dont nous n'avons pas parlé jusqu’ici. Ainsi, la na- 
ture, la nécessité, le ha.sard, paraissent être les causes de 
bien des choses ; niais il faut compter de plus l’intelli- 
gence, et tout ce qui se produit par la volonté de l'honune. 
T.es hoinines délibèrent, chacun en ce qui le concenie, sur 
les choses qu’ils se croient en pouvoir de faire. ^ 8. Dans 
les sciences exactes et indéjiendantes de tout arbitraire, il 
n’y a pas lieu de délibérer ; par exemple dans la gram- 
maire, où il n’y a pas d’alternative et d’incertitude pos- 
sibles sur l’orthographe des mots. Mais nous délibérons 
sur les choses qui dépendent de nous, et qui ne sont pas 
toujours invariablement d’une seule et même façon ; par 
exemple, on délibère sur les choses de médecine, sur les 
spéculations de commerce et d’affaires. On délibère sur 
l’art de la navigation plus que sur l’art de la gymnastique, 
à proportion même que le premier de ces arts est moins 
précis que le second. § i>. Il en est de. tnôme pour tout le 
reste, et l’on délibère bien plus dans les arts que dans les 


^ 7. Fa tout ce se produit par 
/ri xnyiouté de Chorntue. r.'GAl*&*dire 
tous le» actes libres. 

Ji H. ies sciences exactes, 

Aristoie vient déjà de citer plu» haut 
un exemple ma thématique. — Sur 
Vorthofjraphc des mvts. Dnn» la 
Grande Morale, livre 1, ch. 46, Arix* 
tôle reprend de nouveau cet exemple, 
et pnVise les rhosex enrore davan- 


tage. -> Est moins précis que te 
second. Il parait qu’en elTel les an- 
ciens avaient porté les K*gles gym- 
nasliqui's à un dégré do précision 
dont nous |m>uvoiis à p<‘ine nous faire 
une idée. On peut le voir par un 
grand nombre de passages d'Hipprv 
crate. 

$ 9. i)ans les arts que dans tes 
sciences. Il résulte de ee qui précî-de 
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sciences, parce que les arts offrent bien plus matière à 
l’incertitude et aux dissentiment.s. 

^ 10. La délibération s’applique donc spécialement aux 
choses qui, tout en étant soumises à des règles ordinaires, 
sont cependant obscures dans leur i.ssue particulière, et 
pour lesquelles on ne peut rien préciser à l’avance. Ce 
sont les choses où lorsqu’elles sont importantes, nous ap- 
ixilons à notre aide des con.seils plus éclairés (jue les 
nôtres, parce que nous nous défions de notre seul discer- 
nement et de notre insuffisance dans ces cas douteux. 1 1 • 
Vu reste, nous ne délibérons jxas en général sur le but que 
nous nous proposons; c’est plutôt sur les moyens qui 
doivent nous y conduire. .Vinsi, le médecin ne délibère pas 
pour savoir s’il doit guérir ses malades, ni l’orateur pour 
■savoir s’il doit persuader son auditoire, ni l’homme d’État 
|K)ur savoir s’il doit faire de bonnes lois; en un mot, dans 
aucun autre genre, on ne délibfTC sur la fin spéciale qu’on 
poursuit; mais une fois qu’on s’est posé un certain but, 
on cherche comment et par (luels moyens on y pourra 
parvenir. S’il y a plusieui-s moyens de l’atteindre, on re- 
cherche avec un redoublement d’attention quel est entre 
tous le plus facile et le plus accompli ; s’il n’y en a qu’un 
seul, on se demande comment on obtiendra par ce moyen 
uni(|uc la chose qu'on désire. On cherchera même encore 
[xurn ce moyen ]>ar quelle voie on j)ouri'a s’eu rendre 
maître, jusqu’à ce (pi’on soit arrivé à la cause ])remière, 
qui se trouve être la dernière qu’on découvre dans cette 


«{u'U ii’y a pas malièri; à délibération est •indispensable ; car on peut forji 
dans les scienres. bien hésiter entre den\ buts difle- 

SI!, /iw ginérat, l.a restriction reiils; cl alors on déliW-a* i>our 
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investigation. De fait, quand on délibère, on semble ehei- 
clier quelque cliose par le procédé qui vient d’ètre décrit 
et faire une analyse pareille il celle qu’on applique aux 
figures de géométrie qu’on veut démontrer. § 12. D’ail- 
leurs, toute recherche évidemment n’est pas une délibé- 
ration, témoin les recherches mathématiques; mais toute 
délibération est une recherebe, et le dernier terme qu’on 
trouve dans l’analyse à laquelle on se liiTc, est le pre- 
mier qu’on doive employer pour produire la chose qu’on 
souhaite. § 13. Que si l’on arrive à reconnaître qu’elle est 
impossible, on y renonce ; et par exemple, si, quand on a 
besoin d’argent , on voit qu’on ne peut s’en procurer. 
Mais si elle paraît possible, alors on s’efforce de la faire ; 
et nous plaçons parmi les choses possibles toutes celles f[ue 
nous pouvons faire par nous seuls ou jiar le moyeu do nos 
amis ; car ce que nous faisons par eux est bien aussi en 
(|uelquc soite fait par nous, puisque c’est en nous que se 
trouve le principe de leur action. §1A. Parfois ce sont 
les instnunents qu’on cherche en délibérant ; d’autres 
fois, c’est l’usage qu’il convient d’en faiie ; et de même 
dans toutes les occasions, ce qu’on cherche, c’est tantôt 
le moyen qu’on emploiera, tantôt la manière dont il faudra 
.s’y prendre, et tantôt la pt>rsonne qu’il faudra faire inter- 
venir. 

§ là. Ainsi donc, c’est toujours riiomme qui, comme 


Niroir auquel on doit s’attacher de «Vif pu une délibération» CV>1 une 
pr^Rrrnee. — Faire une analyse, simple application de rinteilijtencr 
Pafx'e qu’en géométrie on mnonte oii l’allenialivc n’est pas [>ossibJe. 
de théon’mo en lliéon^mo juMjn’au $ 13. Ou par le moyen de nos 
principe stipéritMir. ^ nmii. Le terme ««st un peu étroit; et 

<5 12. 7’tuifc recherche éridemmenl il A'nndrait mieiu dii-e d’une manttre 
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on vient de le dire , est le j)rincipe même de ses actions ; 
la délibération porte sur les choses qu’il peut faire ; et les 
actes ont toujours pour but d’autres choses qn’eu.x-mêmes. 
^10. Par conséquent, ce n’est pas sur la fin même qu’on 
délibère , mais sur les moyens qui peuvent y mener. 
On ne délibère pas non plus sur les choses individuelles 
et particulières ; par exemple , pour savoir si cet objet 
((u’on a sous les yeux est du pain , ni s’il est bien cuit, ni 
s’il est fabriqué convenablement; car, ce sont là des 
choses que la sensation suflit à juger; et, si l’on avait 
à délibérer toujours et de tout, on se perilrait dans l'in- 
fini. § 17. Mais l'objet de la délibération est le môme 
([UC celui de l’intention ou préférence , à cette seule dif- 
férence près, que l’objet de l’intention, ou de la préfé- 
rence, doit être déjà préalablement fixé. L’objet auquel le 
jugement s’arrête après une délibération réfléchie , est 
celui que l’intention préfère, puisqu’on cesse de recher- 
cher comment on doit ag'ir, du moment qu’on a ramené 
la cause de l’action à soi-niôme , et qu’on l’a napportée 
à cette faculté qui en nous dirige et gouverne toutes 
les autres ; car c’est elle (jui préfère et choisit avec in- 
tention. § 18. (’.ette distinction se peut voir avec pleine 
évidence , même dans les antifjues gonverneincnts dont 


plus itÉnérale : • par le moyen de 
nos semblables • ou mieux encore 
• par le moyen d'intermédiaires. » 

$ 15. Ifautrei choê^s qu’eux- 
mt'mes. Ne ftii-cc que le plaisir 
même qu'ils nous procurent 

10. Sur te* ehoies indinduette», 
Que la sensation .seule décide, et 
<|u'olle nous fait coniiallre. 


S 17. Preiilablnnent fixe, Tundi> 
que dans la délibération, on le 
cherrhe, et qn'on ne le connaît pas 
à l'avance. ~ Üinge toute* (e> 
autres. La raison. 

5 18, Cette distinction se peut 
voir,,, i/omère. L'autorité d’IlonuTH 
ne parait pas ki trés-birn choisie; et 
l'on ne saurait indiquer piécivémeni 
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Homère nous a retracé l’image ; ou y voit les rois annon- 
cer au jwuple les résolutions qu'ils ont préférées, et ce 
qu’ils ont l’intention de faire. 

^ 19. .Ainsi, l’objet de notre préférence, sur lequel 
ou délibère, et qu’on désire, étant toujours une cbose 
^ qui dépend de nous, on ])ourra définir l’intention, ou 
' préférence, le désir réfléchi et délibéré des choses qui 
\ dépendent de nous seuls; car nous jugeons après avoir 
délibéré; et ensuite, nous désirons l’objet d’après notre 
délibération et notre résolution volontaire. 

^ •20. Cette simple estjuissc que nous venons de tra- 
cer de la préférence morale ou intention , suffit pour mon- 
trer ce qu’elle est et quelles choses elle concerne , et pour 
faire voir qu’elle ne s’adresse jamais qu’à la recherche 
des moyens qui peuvent mener au but qu’on poursuit. 


à quels passages Aristote veut (aire 
allusion. 

S 19. Et ensuite nous ticsirons. Il 
faudrait dire : « Nous voulons; » car 
le désir est spontané, et U no dépt^ml 
en rien de nous; évideiniiiont il no 
vient pas apri-s une mftro réflexion. 
Il liait en nous sans que nous puis- 
sions soin ont nous on rendre compte ; 


parfois mémo, il est irrésistible, et 
rintenlion ne l'est jamais. 

20. Cette simple esquisse. C’est 
toujours avec celte modestie qii'Aris- 
tote |wrlc de ses travaux. Malgré 
quelques ladies que j’ai dO signaler, 
cette « simple » esquisse est un chef- 
d’œuvre, qui n*a rien de siqiéticur en 
morale. 
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CHAPITRE V. 


l/objet véritable de la volonté, c’&st le bien : explication de cotte 
théorie ; dlllicultés des syst/inies qui croient qu(! riionune 
poursuit le véritable bien, et de ceux qui croient (ju'il ne pour- 
suit <|UO le bien apparent — Avantage de riionimo vertueux ; 
il n'y a que lui qui sache trouver le vrai dans tous les cas. 


g 1. Ou a dit que la délibération et la volonté s’ap- 
pliquent au but qu’on recberche. Mais, ce but, selon 
les uns , est le bien lui-même ; et selon les autres , c’est 
seulement ce qui nous paraît être le bien, g 2. Quand 
on soutient que le bien seul est l’objet de la volonté , 
on ristpie de tomber dans cette contradiction, que ce 
que veut l’honmie dont la préférence a été mauvaise, 
n’est pas voulu réellement par lui ; car du moment que 
la chose est l’objet de la volonté , elle est bonne selon 
pette théorie ; et cependant , elle était mauvaise , puisque 
sa préférence s’était égarée, g 3. D’un autre côté , si 
l’on prétend que la volonté poursuit , non pas le bien 
lui-même, mais seulement le liien appanmt, il s’ensuit 

Ch, F. Gr. Morale, Irvrr I, cb. iH; coupable, s'ila fait cc qu'il d^pcnduil 
Morale b Kud^mc, livre 11, ch. 8. de lui pour nUeindre la vériU\ ('/etil 

$ 1. bien .. ce qui du roüte une di&tinrtimi qu'Arbtotc 

MOI» )uiraît„. Au fond c'est la niC^ie fiTa lui-m^nie un {wu plus bas. 
cliosc>; l'individu ne peut agir qu'en S 2. N'cat -pas vontu rèeUancnt 
vue de ce qu'il croit ôfn* le bien. A par lui, C't*st en |wrlii* la tluHirie 
cette condition, il est vertueux. Il platonicienne que n'produil le dis- 
peut se tromper. Mais il n'est pas riple apri-s le maître. 
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(|ue les objets de notre volonté n'existent point dans la 
nature , et qu’ils sont uniquement le résultat de l’opi- 
nion (pie s’en fait chacun de nous. Mais cette opinion 
varie avec les individus ; et , s’il en était ainsi , les choses 
les plus contraires pourraient nous faire tour à tour 
l’illusion du bien. 

g h. Comme ces deux solutions ne sont pas très-sa- 
tisfaisantes , il faut dire que, d’une manière absolue et 
selon la vérité, le bien est l’objet de la volonté; mais 
([ue pour chacun en particulier, c’est le bien tel qu’il 
lui apparaît. Ainsi, pour l’homme vertueux et honnête, 
c’est le bien véritable; pour le méchant, c’est au ha- 
sard ce qui se présente à lui. 11 en est en ceci de même 
que pour les corps : quand ils sont bien portants, les 
choses réellement saines sont saines j)Our eux; mais, 
c’en sont d’autres pour les coqis qui souffrent de la ma- 
ladie; et ce qu’on dit ici pourrait se dire également 
des choses amères, douces, chaudes, lourdes, et de toutes 
les autres, chacune en particulier. De même, l’homme 
vertueux sait toujours juger les choses comme il faut 


$ 3. !K’exixtent point dans ia na- 
ture, La rnnséfluettcc n*cst point 
rigourcu$(\ Ce qui est vrai, c'csl 
(|u*en faiiianl le mal, l'homme 
trompé puis qu'il voulait faire le 
bien. — V'arU avec (es individus. 
t'.cci est vrai dans une certaine me» 
>urc ; mais U y a des priudiics com- 
muns sur lesquels tombent d'accord 
(DUS les êtres raisonnables. — 

>io>i du bien. C'êluieiit les coasé- 
séquencc» extrêmes que les Sophistes 
liraient en effet de leurs doctrines. 


S h. bien est le principe de la 
volonté. Admirable principe qu'Aris- 
tolc emprunte à Platon, et qui con> 
serve à la nalure humaine toute sa 
dignité et sa grandeur. L'ftunune 
vertueur et konnâte. Il faudrait 
ajouter : • et éclairé, » — Le» 
choses réellement saines. C'est le 
proverbe qu'on a funnulé plus tard 
ainsi : paris omm'o para. — Üe 
wiiW t*fuimme vertueux^ et éclairé, 
Daas la petisi'e d'Aristote, ce com> 
plément est snasH’nterMlu. 


Digitized by Google 


LIVRE III, CH. VI, S 1. 


27 

les juger; et le vrai lui app,aralt dans chacune d'elles; 
[Kirce que, suivant les dispusitions morales de riiointne, 
les choses varient , et qu’il y en a de spécialement belles 
et agréablc.s pour chacun, g 5. Peut-être même la plus 
grande supériorité de l'homme vertueux , c’est qu’il voit 
le vrai dans toutes les choses, parce qu’il en est conmie la 
régie et la mesure. Mais pour le vulgaire, l’erreur en gé- 
néral vient du plaisir, qui paraît être le bien sans l’être 
réellement, g (5. Le vulgaire choisit le plaisir, qu’il prend 
l>our le bien ; et il fuit la peine, ([u’il prend pour le mal. 


CHAPITRE VL • 

La vertu et le vice sont volontaires; réfutation d'une théorie 
contraire ; l'exemple des législateurs et les peines cpi’ils (lortent 
dans leurs codes, prouvent bien qu’iLs croient les actions des 
lionimes volontaires. — Réponse à quelques objections contre 
la théorie do la liberté; nous disposons de nos liabiludcs; 
c'est ù nous de les régler, de peur qu'elles iio nous entrainenl 
au mal. — Les vices du corps .sont souvent volontaires comme 
ceux de l'âine; et dans ce cas, ils sont aiis-si blimables. — l.e 
désir du bien n'est pas reflTet d’une disposition purement natu- 
relle ; il résulte de l'habitude, qui nous prépare i voir les choses 
sous un certain aspecL — Résumé de toutes les théories anté- 
rieures; indication des théories qui vont suivre. 

1. La lin qu’on ivonrstiit étant l’objet de la volonté, 

S 5. U en est comme ta r^gle et la $ 6, Le piuisir qu’il prend pour le 
mesure. On ne peut pas se faire une bien. Illusion trop rCclIe et trop fnS- 
|ilus noble idée de la vertu. Le qneiile. 

■Sloicisme a recueilli ce principe qu'il f’A. 1'/. Or. Murale, livre I, cli. 
.1 peul-fire eiagére. — rient du 18 et suivauts; Morale à KudCnie. 
plaisir. Idde toute platonicienne. livre II, ch. 8 et suivants. 
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et les moyens qui mènent à cette fin pouvant être soumis 
à notre délibération et h notre préférence, il s’en suit que 
les actes qui se rajiportent à ces moyens, sont des actes 
d’intention et des actes volontaires ; et c’est là précisé- 
ment le domaine où s’exercent en réalité toutes les vertus. 
^ 2, Ainsi donc, sans aucun doute, la vertu dépend de 
nous. De môme aussi, le vice en dépend, parce qu’en effet, 
là où il ne tient qu’à nous de faire, il ne tient qu’à nous 
également de ne pas faire ; et que là où nous pouvons dire 
.Non, nous pouvons aussi dire Oui. Par conséquent, si faire 
un acte qui est bon dépend de nous, il dépendra de nous 
au.s.si de ne pas faire un acte qui est honteux ; et à l’inverse, 
si ne pas faire le bien dépend de notre volonté, faire le mal 
en dépendra pareillement. § 3. Mais si faire le bien on le 
mal dépend de nous seuls, ne pas les faire en dé]>endra 
tout aussi complètement; or, c’était là ce que notis en- 
tendions par être bons et mauvais en parlant des bonmies. 
Donc, nous pourrons dire qu’il dépend bien réellement de 
nous d’être honnêtes et d'être vicieux. § 4. Alais avancer 
([UC <c personne n’est peners de son jdein gré, ni heureux 
uualgré soi, » c’est une assertion fini contient tout à la 
fois de l’erreur et de la vérité. Non certainement, per- 
.sonne n’a le bonheur que donne la vertu contre son gré ; 
mais le vice est volontaire. ^ b. On bien faut-il révot|uer 


I 

/ 


$ 1. Ix domaine oit $’exerccnt„, 
toute» les vertus. La vertu est vo)tm- 
lairc dans rhomnic; et par suite, le 
vice lie l'est jias moins. Celle théorie 
li’AmIote est tout h fait opfKis^-e à 
ccUé de Platon qui soutient que te 
vice est hivoluntain?. 

S 2. Ix viee en Coivvé- 

quence nécessaire de ce qui précède. 


S i. -Vujj arancer que... Aristote 
ne nomme pas Platon ; mais c'ést 
évidemment h lui que s'adresM* cette 
critique. — A'i heureux^ du bonheur 
qu’asuire la vertu. — i>e Vernur et 
de la fcrité. Aristote n’est poini 
injuste envers son malins comme 
on le voit. — Le bonheur.,, eonire 
son fp'é. Ccst*à-<Ure que pour être 
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en doute la théorie qu’on vient de soutenir? et faut-il dire 
([lie riiomuie n’est pas le prindix; et le père de ses ac- 
tions, comme il l’est de ses enfants? Mais si cette pater- 
nité est évidente, si nous ne pouvons rapporter nos ac- 
tions à d’autres principes qu’à ceux qui sont en nous, il 
faut reconnaître que les actes dont le principe est en nous- 
mêmes, dépendent de nous et qu’ils sont volontaires. ^ ti. 
Tout ceci du reste semble confirmé, et ]iar le témoignage 
de la conduite personnelle de chacun do nous, et par le 
témoignage des législateurs eux-mêmes. Ils punissent et 
châtient ceux qui commettent des actes coupables, toutes 
les fois que ces actions ne sont pas le résultat d’une con- 
trainte, on d’une ignorance dont l’agent n’était pas cause. 
\u contraire ils récompensent et honorent les auteurs 
d’actions vertueuses. Evidemment, ils veulent par cette 
double conduite encourager les uns et détourner les autres. 

7. Mais d,ans tontes les choses qui ne dépendent pas de 
nous, dans toutes les choses qui ne sont pas volontaires, 
personne ne s’avise de nous pousser à les faire ; car ou sait 
qu’il serait bien inutile de nous engager, par exemple, à ne 
point avoir chaud, h ne point .soulTrir du froid ou de la faim, 
et à ne pas éprouver telles ou telles autres sensations ana- 
logues , puisqu’en effet nous ne les souffririons pas moins 


vertueux et acquérir le bonheur 
que donne la vertu, il faut le vouloir 
et faire de sérieux cflbrls. 

S 5. L’hammç u'ei( pas te pnnripe, 
Cest iiiertoule liberté dans riiomiiie. 

6. Ckarun </r novji... tfes fct/w- 
laUurs. Ces arguments cent fois 
invoqués après Ariistole sont en effet 


décisifs, wms parler du témoignage 
intérieur de la conscience qui nous 
atteste sam cetaic notre liberté. 

7. Mais dans toutes les ehoses. 
C’est ce qn'Aristole entend par « le 
témoignage de la conduite person* 
nellc de chacun de nous. » Évidem- 
ment, nous ne saurions tenir le 
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malgré ces exhortations. § 8. Les législateurs vont même 
jusqu’à punir des actes faits sans connaissance de cau.se, 
quand l’individu parait coiqtable de l’ignorance où il était. 
Ainsi, ils portent de doiddes peines contre ceux qui com- 
mettent un délit dans l’ivresse; carie princi]iede la faute est 
dans l’individu puisqu’il est maître de ne pas s’enivrer, 
et que c’est l’ivres.se setde qui a été cause de .son igno- 
rance. Des législateurs punissent encore ceux qui ignorent 
les dis|M).sitions de la loi qu'ils doivent connaître, et quand 
ils pouvaient les connaître sans trop de difficulté. § 9. Us 
montrent la même sévérité dans tous les cas où l’igno- 
rauce ne parait venir que de la négligence, estimant sans 
doute qu’il ne dépend que de l’individu de n’être pæs 
igiiorant , et le supposant maître d’apporter les soins 
néce.ssaires à remplir ce devoir. § 10. Peut-être objec- 
tera-t-on que tel homme est par sa nature tout à fait 
incapable de prendre ce soin. Mais on peut répondre que 
ce sont les individus eux-mêmes qui sont cause de cette 
dégradation, qu’ont amenée les désordres de leur vie. S’ils 
sont coii]>ables et s’ils ont perdu la domination d’eux- 
mêmes, c’est leur fatite, les uns en commettant de mau- 
vaises actions, les autres en passant leur temps dans les 
débauches de la table et dans des excès honteux. Des 
actes répétés en tpielque genre que ce soit impriment aux 


moindre compte ck* res eihortations; 
elles nous sembleraient aussi ridi- 
mies qirimitiles. 

$ 8. Icffishteurf.,, C'est le 
principe que nul n'est cons<^ ijcnorcr 
la loi; et le coupable aurait beau 
allouer qu'il ne la rnnnaissnit pas, 


on ne Tcn punit pas moins. — il* 
portent tie doubles peines. Dans la 
Politique, (livre* U, ch. 9, p. 120 de 
ma traduction, 2' édition), Aristote 
attribue cette loi h Pittacus. 

$ 10. Les indiridus eu.r~mfmes. 
Peul-élre Aristote neüent-i) pasasseï 


tîîgitizéaby 'GcîîSgle 
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Iiommes des caractères qui correspondent à ces actes, et 
l’on peut voir évidemment par l’exemple de tous ceux qui 
s’appliquent c't quelque exercice ou à une action quel- 
conque, qu’ils arrivent à pouvoir s’y appliquer constam- 
ment. § 1 1. Ne pas savoir qu’eu tout genre les habitude-! 
et les qualités s’acquièrent par la continuité des actes, 
c'est l’erreur grossière d’un homme qui ne sent absolu- 
ment rien. 

^ 12. Il n’est pas moins déraisonnable de prétendre 
que celui qui fait le mal n’a pas la volonté de devenir 
méchant ; et que celui qui se livre à la débauche n’a pas 
l’intention de devenir débauché. Quand on fait, sans pou- 
voir arguer de son ignorance, des actes qui doivent rendre 
méchant, c’est bien volontairement qu’on devient mé- 
chant. g 13. Bien plus, quand une foison est vicieux, il 
ne suffira ]>as de le vouloir pour cesser de l’ètrc et pour 
devenir vertueux, pas plus que le malade ne pourra re- 
couvrer instantanément la santé par un simple désir. C’est 
de son plein gré, il est vrai, qu’il s’est rendu malade eai 
menant une vie d’excès et en refusant d’écouter les avis 
des médecins, et il y eut un temps où il lui était possible 
de n’ètrc pas malade ; mais dès qu’il s’est avancé dans 
cette voie, il ne lui est plus jK'rmis de ne point l’ètrc. 


compte des circonstances, et par 
exemple de l'édiicatioii et de Texem- 
ple, qui ont tant d'influence sur nous, 
$ 11. iVe pas savoir, Aristote dans 
tout le cours de son ouvrage atta- 
chera la plus grande importance aux 
habitudes morales, et il fera de Tha- 
bitude i’une des conditions essen- 
tielles de la vertu. 


$ 13. U n'ett pas moins tiéraisoti- 
nabU, C'est Platon que combat 
encore Aristote; et U semble avoir 
raison contre lui, bien que le prin- 
cipe platonicien puisse f^tre interpr^* 
en un sens plus favorable. 

$ 13. /f ne suffira pas de vouloir. 
Observation profonde, et que rend 
plus évidente encore la comparaison 
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C'est ainsi qu’une lois (|u’on a lancé une pierre, on ne 
|)ent j)lns l'arrêter et la reprendre ; et cependant il ne 
ilépendait que de nous seuls de la lancer ou de la laisser 
tomber de noire main ; car le mouvement initial était à 
notre disposition. Il en est de même pour le méchant et 
le débauché ; il dépendait d’eux dans le principe de n’ètre 
ixiint tels qu’ils sont devenus, et c’est volontairement 
qu’ils SC sont pen'ertis ; mais une fois ([u’ils le .sont, il 
ne leur est plus possible de ne pas l’être. 

I A. Mais ce ne sont pas seulement les vices de l’ànie 
qui sont volontaires ; dans bien des cas, ceux même du 
corps ne le sont pas moins ; et alors nous les blâmons 
tout autant. Ainsi, l’on ne reproche à personne une diU’or- 
niitô naturelle, et l’on blâme ceux qui n’ont cette dilTor- 
niité (pie ]iar un défaut d’exercice ou de soin. On fait la 
même distinction jiour la faiblesse , la laideur et les infir- 
mités. Qui ferait des reproches, par exemple, â un homme 
|iarce qu’il est aveugle de naissance, ou jiarce qu’il l’est 
devenu â la suite d’une maladie ou d’un cou)) ? On plaint 
bien pluliH .son malheur. Mais tout le monde adresse un 
juste blâme à celui qui le devient par l’habitude de 
rivres.se, ou par tel autre vice. § l.i. Ainsi donc pour les 
vices du corps, on blâme ceux qui dépendent de nous ; 


dont M? sert Aristote. — // ne leur 
plu* posiibU de ne pas l'être, 
Aristote revient donc en partie au 
prinriixi de Platon en reApliquanl; 
et c*e^t ainivi qu'il a dit plus haut 
que ec principe o'étnil pas faux d'une 
manière absolue. La vérité, c'est 
que rhoinme qui pomail ne pas se 


rendre \icieux, ne peut plus s'em- 
|)ècber de l'étre, quand une fois il 
Test devenu, 

S ÎA. Les rires de l’âme.,, reux 
même du corps. Assimilation très- 
juste dans les limites où la restreint 
Aristote, avec autant de s'icacitè que 
de mesure. 
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KM IM’ blàim; pas ceux qui n'eu peuvent di^iiemlre ; et s'il 
en est bien ainsi pour les virs;s d<; cet ordre, on [X’ut 
fliie ]>our tous les autres, pour les vices de râine, que 
ceux qu'on bl.âme ne dépendent que de nous seuls. 

1(5. .Mais l'on fait une objection, et l'on dit : » Tout 
■> le monde , sans exception , désire ce qui lui parait être 
’> le, bien. Mais on n'est j>as maître des apparences de 
Il son imagination; et tel on est moralement, tel appa- 
II rait au.ssi le but qn’on se propose. Si chacun de nous 
’i n'est que justpi’à un certain point responsable du ca- 
II ractére qu'il a , il ne sera responsable aussi que 
U dans une certaine mesure des apparences sous les- 
II quelles les choses se. jiré.sentent à son iin.-iginatioii. 
Il Personne n'est cou|)able. du mal ((u'il fait, et il ne 
Il CÆUimet ce mal iiue par ignorance du but véritable , 
Il croyant ((UC c'est en agissant comme il fait , (pi'il .s'as- 

I surera le bien suprême (ju'il cherche. l,a recherche et 
•I le (h'fsir du vrai but dans la vie, ne dépendent jias 

II du libre choix de l'individu; il faut qu’il nais.se, on 
U peut dire, avec une vue (|ui lui fa,sse bien discerner les 

choses ; alors, il pourra choi.sir le, vrai bien. Alais c'est 
Il un bienfait de la nature, qiMî d'ap|iorter cette hen- 
•I reuse disposition en naissant ; cetK» faculté, la plus 
Il grande et la plus belle de, toutes, qu’on ne jieut ni 
Il rccctoir ni apprendre d’autrui, ne doit être en nous 
Il que ce que. l'a faite le has;ird de la naissance ; la com- 
II plcie et véritable perfection de noli-e nature, ne con- 

S ITi. y, ns ion fait unr objrction. clair que ilnus u pcnNcr, U la lui 
.\rwloU* FU* uM’l pas crlu* objirlUm aUrihur san^ la prériwi tlu reste au- 
la hourlFC rk* Platon; ifiais il est tant que ]r l'ai fait. 

a 
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» siste qu’à avoir reçu ce don dans toute sa grandeur 
U et sa beauté, au moment où nous sommes nés. » 

§ 1 7. Si tout cela est vrai , en quoi donc la vertu , 
je le demande, sera-t-elle plus volontiire que le vice? 
L’aspect sous lequel le but a|>parait et reste posé , est 
absolument pareil pour l’homme vertueux et pour le 
méchant tout ensemble ; qtie ce soit là d’ailleurs un 
simple effet ou de la nature ou de tout autre cause ; et 
c’est en rapportant tout le reste à ce but, que l’un et 
l’autre agissent dans un sens quelconque. ^18. Soit donc 
que ce but avec toutes ses diversités, n'apparaisse pas 
uniquement à l’esprit de l’homme par une action aveu- 
gle de la nature , et qu’il y ait ici quelque chose en- 
core de plus; soit qu’au contraire le but soit complè- 
tement imposé par la nature, et que ce soit simplement 
parce que l’homme de bien peut y faire concourir le 
reste de ses actioas, qu’on puisse dire que la vertu est 
volontaire ; il n’en est pas moins certain que le vice 
est volontaire dans la même mesure que la vertu elle- 
même ; car le méchant , ainsi que l’homme de bien , a 
dans ses actions une part qui ne se rapporte qu’à lui, 
s’il n’en a d’ailleurs aucune dans le l)ut qui leur est ini- 


S 17« 5i (oti( <r/<i ftit vrai, La 
réponse d'Arhtotc ne seinblr itm 
tié»<lairc, du moins dans quelques 
détails; au fond» il veut dire que si 
le vice n’est pas volontaire, In >ertu 
ne Test pas davantage, et que le 
système qu'il combat se contredit 
iui-méme, en reconnaissant la liberté 
de rbomine d'un ciMé, tandis qu'il 
ne la reconnaît pas de l'autre. L’ob- 


jection est très-juste ; mais la ma- 
nière dont elle est exprimée n’est pas 
astiez nette; et pour qu'elle le ffil 
davanlaf^e, j'aurais dû faire dans la 
traduction des rhan;;einenLs qui au- 
raient altéré le texte, et que je ne inc 
suis pas eni permis, 

S 18. Il nVn est pas moins eet^ 
tftin, VoilA le fonds mémo de l'ob- 
jerllon. 
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posé. § 19. Par conséquent, si, comme on l'a dit, les 
vertus sont volontaires, car nous sommes personnelle- 
ment complices de nos qualités , et c'est parce que nous 
avons un caractère moral d’une certaine espèce, que nous 
supposons un but conforme à ce caractère, il s’ensuit 
que les vices sont également volontaires; et la parité 
des uns et des autres ne cesse jtas. 

§ 20. En résumé , nous avons traité des vertus en gé- 
géral ; et , pour en montrer plus précisément la nature , 
nous avons établi qu’elles sont des milieux et des habi- 
tudes. Nous avons indiqué les causes par lesquelles les 
vertus se produisent; et nous avons dit aussi que par 
elles - mômes , les vertus peuvent à leur tour produire 
ces causes. Nous avons ajouté qu’elles dépendent de nous, 
et sont volontaire, et qu’elles doivent s’exercer comme 
la droite raison le prescrit. S 21. Les actions, du reste, 
ne sont pas volontairess au même titre que les habi- 
tudes ; car nous sommes toujours maîtres des actions, du 
commencement jusqu’à la fin, en en connmssant à chaque 
instant tous les détails particuliers; au contraire, pour 
les habitudes , nous n’en dispo.sons qtt’au début ; et , 
l’on ne peut reconnaître ce que les circonstances y 


19, Par eon»é(jutHt. Le vice est 
volontaire, si la vertu l'est, ainsi 
qu'on l’a dit 

$ 30. L'n résumé. Ce résunu^ ne 
se rapporte pas & tout ce qui a été 
exposé jusqu'à présent; U ne sc rap- 
|»ortc guère qu'aux dernières dis- 
cussions. 

$ 21. IjSs actions du reste. Cette 


réflexion , toute juste qu'elle est , 
ne parait pas ici fort bien à sa 
place; c'est peut-être nne interpo- 
lation. — On peut affirmer qu'elles 
.sont volontaires. Il semble que cette 
conclusion contredit un peu ce qui 
précède, piiisqii'Aristote vient de 
dire que nous ne disposons des ha- 
bitudes que quand elles commencent. 
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ajoutent à dia(|uc fois , jias plus ((u’on ne le sait pour les 
maladies. Mais comme nous ]>ouvions toujours à notre 
gré diriger ces habitudes , ou ne pas les diriger de 
telle ou de telle façon , on doit affirmer qu’ elles sont 
volontaires. 

^ 22. Maintenant, reprenons l’analyse des vertus; et 
disons pour chacune en particulier, ce qu’elles sont, A 
quoi elles s'appliquent , et comment elles agissent. Cette 
étude nous fera voir en même temps quel en est le nombre. 
C.ommençons par le courage. 


22. Pour chacune ch parûculicr, 
Le reste de PouvraRC en effet sera 
consacré à l’analyse de rerins parti- 
culières, tandis que le déliut l’a été h 
de aimplcs généralités. -- (Juet en 
est le nombre, Aristote n’n pas pré- 
tendu cependant faire un dénom- 
brement exact de toutes les >ertus, 
— Commençons por le courage. 
M. Zell, d'apri-s Muret et Giphaiiius 
a reiuart{ué qu’Aristote commence 
par l'analyse du courage, parce que 
r'esi la vertu In moins haute dans 


J’ordre des vertus morales. Du cou- 
rage, il faut s’tHex'r h la tempérance; 
de la tempérance, à la Justice; de la 
justice, & ramitié, pour pus.s(T de là 
aux vertus intellectuelles, dont la 
contemplation est le degré suprême. 
Eustralc se trompe, quand il croit 
que, dans la théorie d'Arislule, le 
courage est la plus belle des vertus 
morales. Il est bien vrai qu'il o'y a 
pas de vertu saascourafc; mais le 
counige ne suffit pas pour rendr<‘ 
l’homme vertueux. 
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Du courage : le couine est un milieu entre la peur et la témérité. 

— Ce qu’on craint en général, ce sont les mau.\ ; distinction des 
maux ; il en est qu’on doit craindre et d'autres qu’il faut sav^oir 
braver; il ne faut craindre que les maux qui viennent de nous. 

— Le véritable courage est celui (|ui s'applitiue aux plus grands 
dangers et aux maux les plus redoutables; le plus grand danger 
est le danger de la mort dans les combats, lîeanté d'une mort 
glorieuse. 

g 1. Que le courage soit un milieu entre la peur et 
l’audace, c’est ce qu’on a déjà dit plu.s haut, g ‘2. Nous 
craignons les choses qui sont à craindre ; et ces choses, 
pour employer une e.xprcssion toute générale, ce sont les 
maux. Voilà pourquoi l’on définit la crainte, l’appréhen- 
sion d’un mal. g 3. .Nous craignons donc les maux de toute 
sorte, le déshonneur, La pauvreté, la m.aladie, rabandou, 
la mort. Mais l’homme courageux ne paraît pas avoir du 
courage contre tous les maux sans exception. Il en est au 
contraire plus d’un qu’on doit crainilre, qu’il est même 
honorable de craindre, et (juil s«'rait honteux de ne craindre 
point : le déshonneur, par exemple. L’homme (pii craint 
le déshonneur est un houime estimable, et qui a le senti- 


C'A. y IJ, Gr. Morale» livre I, ch. 
19; Morale à Eudème, livre III, 
ch. 1. 

^ I. Plut haut. Voir livre II, 
ch. î, S 7. 


S i. L'oh devait ta crainte. Ari>- 
lolc m- dit |MJiv de qni cette d<Hi- 
nitioii : elle pu», je crois dans 
l’Iufnn; elle remonte 
Sophiv((*s 
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ment de riiuniieur. Celui qui ne le craint po» au con- 
traire, est un misérable éhonté. Si parfois on rap[)cll»' 
courageux, ce n’est que par uiétajihore ; car il a une 
espèce de ressemblance avec l’homme courageux, puis({ue 
l’homme de courage est aussi celui qui ne craint pas. § à. 
U se peut bien d’ailleure qu’il ne faille craindre ni la pau- 
vreté, ni la maladie, ni en général aucun de ces maux qui 
ne viennent pas du vice, et qui ne dépendent point du 
celui qui les souffre. Mais cependant, l’humme qui sait 
braver sans crainte les maux de ce genre, n’est pas pré- 
cisément l’homme courageux. Nous ne l’apiwlons aussi 
de ce nom que par une sorte de ressemblance ; car parfois 
il arrive que des gens qui sont des lâches dans les périls 
de la guerre, n’en sont pas moins généreux, et qu’ils sup- 
portent avec la plus ferme constance des |)ci tes de fortune, 
g I.’on ne jwut pas dire non |)lusde (|uelqn’iin qu’il est 
lâche, parce qu’il redoute une insulle j)our scs enfants 
et sa femme, ou bien j>arce qu’il craint les attarpies de 
l’envie ou tel autre mal de ce genre. On ne (>eut pas dire 
davantage qu’un homnu; est courageux pour faii-e preuve 


$ Z. Si parfois on iapprIU cmra^ 
^ux. C'est un abus de langage üoul 
Aristote n'uurait pas dû tenir compte. 
On ne peut pas dire d'un fripon 
qu'il est courageux, parce qu'il bnive 
la honte. — Est aussi celui qui ne 
craint pas. C'est une simple simili* 
tude d'eipresMon ; au fond la pensée 
rs4 trés-dilTérente. 

$ &. iVi la pauvreté, ni la maladie. 
Principe adopté dans toute éten- 
due par k Sloirisnie, et c(ue Platon 


avait déjà développé dans le Goigias 
avec une sagesse et une énergie que 
personne n’a dépassées. — /Vous ne 
Vappelons Comme un peu plus 

haut , pour l'bomme qui ne craint 
point )e désIuMineur. — iV’rn sont 
pus monts généreux. Et endurent les 
rexers avec cmirage. 

$ 5. On ne peut pus dire. Havan^ 
tage. On pourrait eonlester ici la 
pensée d'Aristote, et l'on peut très- 
bien lrou\or du cmirage à rt*!«dîue 


Digilized by Google 



I.IVKE III, CH. Vil, g ». 3» 

de fermeté en attendent les coups de fouet qui le me- 
nacent. 

S 0. Quels sont donc parmi les maux à redouter ceux 
auxquels s’applique réellement le courage? C’e.st aux plus 
grands ; car personne ne sait mieux que l’homme de cou- 
rage suppoi'tcr ces matix. Or, c’est la mort qui est le ]>lus 
redoutable de tous ; car elle est la lin de toutes clio-^, 
et il n’y a plus ni bien ni mal, à ce qu’il semble, nue fois 
([ 11 ’ on est mort. 

g 7. 'foutefois le courage ne consiste pas à lutter contre 
la mort dans tous les cas indistinctement ; par exenqile, 
dans un naufrage ou |dans la maladie. § S. Dans quelles 
occasions s’exerce-t-il donc siiécialcment ? N’est-ce [i.is 
dans les plus belles et les plus illustres? Or, ces occasions 
sont celles qu’on trouve à la guerre, et la mort s’y [iré- 
sente entourée du danger à la fois le plus grand et le plus 
glorieux. C'est là aussi ce que prouvent bien ces hon- 
neurs (|ue [irodiguent aux guerriers courageux les cités et 
les monarques. 

^ U. Ainsi donc, l'homme qu’on peut appeler vraiment 
courageux est celui qui reste sans crainte devant une belle 
mort, devant les périls (jui peuvent à chaque instant l’ap- 
[lorter avec eux ; et ces [lérils sont surtout ceux de la 


qui atleiid sans crainte les cliâtU 
ineiils d’an maître inique et crud. 
l>oUH>n refuser le courage à Epic- 
lètc ? 

$ 7. Dans un naufrage ou dans 
(a maiadie. On peut ikplojfr beau- 
coup de courage dans l’une ou 
l'auln* de ce» circonstances. 

S S. freiwr à in guerre. 


Ariivtole ne veut pas dire que ij 
guerre soit exelusitcinent le théâtre 
du courage; il veut dire souleini'iil 
qu’elle en est le lliéâtre spécial cl le 
plnsbriMantt ce qui est inrootestable. 

S 9. netHint une Mie mort. Il y 
a )teul-4’trc plus de véritahle courage 
encore en fartMl’mic mort oliHcure et 
injuste. 


' Al 
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giærre. ^ 10. C.epeudant, si l’homme de courage est inac- 
cessible à la crainte, soit dans la temjKile, soit dans les 
maladies, il ne l’est pas tout à l’ait comme le sont les 
gens de mer. Dans ces circonstances, les hommes les ])liis 
courageux peuvent désespérer de leur salut et regretter 
une mort aussi peu digne, tandis que les matelots gardent 
au contraire un es|)oir ([u’ils puisent dans leur expérience 
et dans l’habitude de leur métier. § 11. On doit ajouter 
aussi que le courage se montre dans les cas où l’on i>eut se 
défendre avec énergie, et où la mort peut être honor:d)le ; 
mais il n’y a ni défense possible, ni honneur à mourir 
dans une ui.il.adie ou dans un naufrage. 



CHAPITRE Vm. 


tk-s objets de crainte ; dlITCrences selon les individus ; n'-glc.s géné- 
rales <|u'im]iose la raison; définition du vrai courage. Kxcés et 
défauts relatifs au courage; les Pelles; riiomine téméraire; le 
lanfaron; lu lüclie. — Kapports du couragt* ti la témérité et à 
la I4t;lieté. — l.c suicide n’est pas une preuve do courage. — 
llésumé. 

§ 1. Les objets qui peuvent causer la crainte ne sont 
lias les mêmes pour tous les hommes sans distinction, 

% 10. Comne sont les gen» d4 ch. 10; Morale à Kuili-ine, ÜArc 111. 
Murr. Qui rcslent inipasMbles, et dont ch. 1. 

riiuionsiblité diminue par conséquent S P^* méjnrit. On 

le courapc. pourrait riier une foulo d'csomplr*» 

Ch, VIII, (îr. Momie, livre 1, dores diO'ércnccs , K parfois de ces 
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Nou.s entenduns par un objet vraiment à craindi'e celui 
qui dépasse les forces ordinaires de l’Iiumanité ; et l’objet 
digne de crainte est en général celui qui peut effrayer un 
esprit jouissant de sa pleine raison. Mais dans tout ce qui 
concerne l’iioinine, il y a des différences de grandeur, des 
différences de plus et de moins. J’ajoute que ces diffé- 
rences qui s’appliquent aux objets de crainte, j)euvent 
i^alenient s’appliquer aux objets qui donnent de l’assu- 
rance au lieu d’effrayer. § 2. L’homme courageux est iné- 
braidable, mais en tant qu’liomme ; ce qui ne veut ]kis 
dire qu'il ne craindra pas les dangers que l’iionime sage 
doit redouter. Au contraire, il les craindra comme on doit 
les craindre, et il les supportera, comme la raison veut 
(]u’on les supjmrte, par le sentiment du devoir ; ce qui est 
la fin même de la vertu. § 3. C’est qu’on j>eut les craindre 
plus ou moins qu’il ne faut, de môme qu’on ]>eut redouter 
aussi comme très-graves des dangers qui ne sont pas re- 
doutables. g A. Ces fautes diverses pourront venir tantôt 
de ce (pi’on craint ce que l’on ne doit pas craindre ; tantôt 
de ce qu’on craint autrement qu’on ne devrait ; Uiiitôt 
encore de ce que la crainte n’est pas justifiée dans le uto- 
ment oi'i on l’a, nu de ce <pie l’on se trompe de tout 


bkarreries. — Aux objet » qui donnent 
de l*a»mrancc. Cette expression a 
pour noire langue qiicJqae chose 
(l'exüraordinaire qu'elle n'a pas en 
prrec. 

S J/ms en f<inl qu'homme. Ans* 
lotc, tout on exaltant Iok vertus hu- 
mâmes, rappelle tonjonr» l'bumme 
un «ienünionl de na fatblo5«e. 

S i. fontes dieer$c$. Il fmit 


comparer toute cette annlyne du 
courage avec celle qu’on a donnei* 
Platon spécialement dans le Lâché», 
page 37B, traductrun do M. Cousiu; 
puis dans les Lois, tome page 36, 
et suiv., idt pages 01 <1 Hiiv. ; et 
dans la Itépiiblique, IhrelV, piige>> 
2^3 et siiiv., id. On |K*nl voir nnssi 
Xénopliofi, MéiiK»ire»i sur SotTsife, 
livre III, ch. 9, — (ht de er que Van 
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autre manière. On peut distinguer également toutes ces 
nuances pour les choses qui nous rassurent au lieu de 
nous effrayer. § 5. (ielui qui supiwrte et sait craindre ce 
qu'il. faut craindre et supporter; qui le fait pour une 
juste cau.se ; de la manière et dans le moment conve- 
nables ; et qui sait également avoir une sage assurance 
dans toutes ces conditions, celui-là est l’homnie de cou- 
rage ; car r homme courageux souffre et agit par une saine 
appréciation des choses, et conformément aux ordres de 
la rai-son. 

^ l). Or, la lin de chacun des actes particidiers est tou- 
jours conforme au caractère de l'agent ; et comme le cou- 
rage est un devoir pour l'homme courageux, la fin qu'il 
se propose dans cliacune de ses actions est conforme à ce 
noble but. Chaque chose n’est déterminée que par la fin 
à laquelle on la rapporte ; et par conséquent, c’est [wur 
satisfaire à l'honneur et au devoir, ((iio l'homme coura- 
geux supporte et fait tout ce qui con.stitue le vrai cou- 
rage. 

^ 7. Quant aux caractères qui pèchent ici par excès , 
celui qui est l’absence complète de toute espèce de 
crainte, n’a pas reçu de nom 8])écial; et nous avons 


se trompe, Aristote semble incliner 
ici, sans le Touloir sans doute, à la 
théorie Platonicienne. 

5 5. Par une saine af^prêciation 
(tes cJiOëis, Ce n'est pas réduire tout 
à Cuit la vertu à la sciriicp; mats 
Miulcnir qu’on ne fait bien que purec 
qu'on sait rc qu’on doit faire, c'est 
bien pri's do M>utonlr que quand 
l'mi fait mal, <in ne sait ce ({u'on 


faiU — (\mformcment aux onhxs 
de la raison. Principe Platonicien, 
recueilli cl généralisé plus tard par 
le Stoïcisme. 

§ 6. A l’honneur et au deroir. 
C'est en cflet la source la plus vraie 
et la plus sûre du courage; mais 
Aristote ne lient [>eut-f'lrc' pas otisez 
de cumpte des di.spositions naktrelle% 
qui jouent ici un grniMl r«Vlc. 
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aiitérieureuieiit déjà fait observer qu’il y a beaucoup de 
nuances auxquelles un n’a pas donné de nom particu- 
lier. Ce caractère sera , si l’on veut , de la démence ; 
ce sera une insensibilité absolue à la douleur, quand 
on va jusqu’à ne pas craindre ni mi tremblement de 
terre , ni les Ilots soulevés, comme on prétend que le 
font les Celtes. Celui qui pèche par un excès d’assu- 
C rance en face de vrais dangers , s’appelle un téméraire. 

8. Parfois, le téméraire semble n’ètre qu’un fanfai'on 
et un hypocrite de courage. Ce (|u’est en réalité l’homme 
courageux par rapport aux périls , celui-là veut s’eu 
C donner l’apparence ; et il imite l’homme de cœur dans 
tout ce qu’il peut en imiter, g 0. .Aussi, la plupart du 
temps, ce cai’actère n’est-il qu’un mélange d’audace et 
de lâcheté ; et ces gens-là, pleins d’ardeur, quand il n’y 
c a rien à craindre, ne .savent jwint supporter le véii- 
table danger. § 10. Celui (jui pèche par excès de crainte, 
est un lâche; car ces erreurs que nous avons signalées, 
et qui font qu’on se méprend sur les objets de crainte, 
sur la manière dont il faut les craindre , et tant d’autres 
erreurs analogues, s’attachent à lui et le suivent. 11 ne 
l>èche pas mo'ms non plus par défaut d’assurance ; mais 
c’e.st surtout dans l’afUiction ((ue, se Iaiss.ant aller sans 

$ 7. Antérieurement. Voir plus 
haut livre II, du 7, $ 2, et 10. — 

Le$ Celtest ou Gaulois. VcHr la Mo- 
rale à Eudème, livre III, du 1, où 
rcs délaiU sont plus <k!vclop])és 
qu’id. 

$ 8. Par füi» le temcrtiire... Le 
(envéraiie propremcnl dit m* recule 
pas en gùnOral devunt le daiiiter, cl 


n'est point un fanfaron. Mais il 
faut remarquer qu’Aristote rcstrcinl 
son observation en la limitiinl i 
quelques cas particuliers; et il csl 
vrai que les f(cm quis'avanceni trop, 
sont assez souvent forcés de reculer. 

10. Que noui aromê nignatcea. 
Au début de ce cliaptlre. Voir plu.^ 
liuul S défaut (VassH- 
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mesure à tous les excès du cliagriii , il moiiti’e sa fai- 
lilesse. § 11. Par suite, comme il craint toujours, il a 
la plus grande peine à concevoir de l'espérance; tandis 
I ((ue le brave est tout le contraire ; car l’assurance est 
^ d’un cmur qui a bon espoir. 

§ 12. .Ainsi, le lâche, le téméraire, le courageux sont 
ce qu’ils sont relativement au.x mêmes objets. Seule- 
ment, leurs rapports h, ces objets sont dilTérents ; les uns 
|)ècbent par excès, et les autres par défaut. L’homme do 
courage sait garder un sage milieu, et agir comme' le 
veut la raison. Les gens téméraires .se précipitent avec 
m-deur au-devant du danger; puis, quand le danger est 
venu , ils lâchent pied trop souvent. Les hommes coura- 
geux , au contraire , poussent résolument leur [winte dans 
l'action, et sont, auptaravant, pdeins de calme. 

g 13. .Nous jwuvons donc le répréter : le courage est 
un juste milieu à l'égard des choses qui peuvent inspirer 
à l’homme, ou la crainte, ou l’assurance, dans les condi- 
lions que nous avons indiquées. Le vrai courage all'ronlc 
et suj)])orte le danger , parce (}ue le devoir commande 
de s’y jiorter, ou |>arcc (pu’il serait honteux de s’y sous- 
traire. Du reste, mourir pour fuir la (tauvreté, ou les 
lounm'nts de l’amour, ou quelqu’évènement doulou- 


rance. Il ne üBit pas se rassurer, 
quand la raison dil qu'il ii'y a pins 
à i-niiiKlre. 

ÿ II. -'I C4*nc-eiH*ir do Ctxpérance* 
Le lente n'a qu'un seul mot, qui 
e»>l tM^ircmp plu^ i*iu‘r)'ique que la 
pt^rîpliraM* qu'il tu'a fallu pmidre. 

S 18. lieUitiremcnt nv.r nttines 


objets. I.cs «bjt'ls de rramte et d'as- 
surance. — Mais quand (e danger 
est venu. Rc^pctitiuii de ce qui vient 
d'«}lre dit uii peu plu» Unut. 

13, Mourir pour fuir ta paurrrtc. 
Aristote romiamne iid le sulride, 
rom iiu‘ l'ont fait Platon cl les PyÜia- 
ROTH’lenü. — C'est ptutàt d’un Idckt, 
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reiK, ce n’est pas d’un homme de courage; c’est plutôt 
d’un làclie. Ce n’est qu’une faiblesse île fuir la peine 
et l’épreuve ; car alors , on ne supporte pas la mort , 
parce qu’il est beau de la supporter; on la cherche uni- 
quement parce qu’on veut éviter le mal à tout prix. 

Le courage e.st donc à peu prés tel que nous venons de 
l’esquisser. 


CH.VPITRK IX. 


Espéce.s diverses de courage: il y en a cinq principale.? : — tM.e 
courage ciylijuo : les liéros d'IIomére; les soUlats obéissant par 
crainte à leur chef; — 2“J.e courage de rexpériqna' : avantages 
des soldats aguerri.s; les .soldats sont souvent moins brave.s que 
les simples citoyens; 1>ataille d'Herméiim; — 3" Le courage de 
l a colère : effets do la colère; si elle peut n':fléchir, elle détient 
un vrai courage; — h" Le courage qui vjent . dt .la confiMçe 
dans le succès : intn'pidité ot sang-froid dans les dangers im- 
prévus; — .5" Lejtouriige de_l'ignorancp : il ne tient plus lievant 
le vrai danger. 


1. Le. langage ordjnaire distingue encore d’autres 
espécc.s de courage, et l’on peut en énumérer cinq prin- 


OUt> cotiüamnntion c«l sév<‘re, mai» 
clk* wt juste. — Eviter le mal à tout 
prix. L'no foule de faits douloureux 
confinneni encore chaque jour ccUc 
observatioii. 

Ch. IX, (»r. Morali', livre I, rh. 


19; Morale h Eu(k'‘iue, livre III, 
cb. t. 

$ 1. £l Von )teut t-numcrcr. Arîs 
totc ne veut pas dire qu'ü n'y en ait 
point encore (raiitn*». Le» cinq es 
piv-es qu*il di’nlinitue sont en effet 
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c.ipales. D'abord le courage civique, qui ]iarait se rappro- 
cher le plus de celui que nous venons de décrire. Les 
citoyens, comme on peut le voir, affrontent tous les dan- 
gers pour éviter les châtiments ou les flétrissures dont 
la loi les menace , ou pour conquérir les distinctions 
((u’elle promet. Et voilà comment les peuples les plus 
braves de tous semblent être ceux chez qui la lâcheté 
est flétrie, et le courage est en honnejir. 2. Tels sont 
c les héros que chante Homère : et, par exemple, Diomède 

et Hector. Hector s’écrie : 

a Polydamas d'alxird me fora des reproches, a 
et Diomède : 

n Un jour lo fier lli^ctor dirait i. .«es Troyen.s : 

« J’ai fait fuir Diomède » 

§ .1. Si le courage civitiue se rapproche plus que tout 
autre de celui dont nous avons parlé en premier lieu, 
c’est que la vertu le produit, lui aussi, par une noble 
c, pudeur et par le désir du bien. C’est riionncur qu'il am- 

bitionne ; et ce qu’il craint, c'est le blâme qui serait une 
honte. § h. On pourrait aussi placer sur le même rang 
((lie les citoyens, ceux^qui se soumettent à la contrainte 
que leur impo.sent les ordres de leurs chefs. Ils sont 


irùs-difTéreules ciitr'clles. — rou- 
rage civiqM, Arislolo dit précisé* 
ment: « le courage politique. • 
CTcmples qu'il cite fout mieiit rom* 
prendre ^ pensée. — C elui qur 
nOM» rc«ont« fie (iécrh't. CVM-ù-dirc 
le Aéritnble murage. 


S 2. Ilccior s'écrie. Iliade, ebani 
XXII, T. 100 ; — et Diomède. Iliade, 
chant VIII, V. I^H. Arislote répète la 
citation relative à Hector dana la 
Grande Morale et la Morale à Ku* 
dème, aux passages cités plus haut. 

5 3. Dont nous avons parlé en 
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cependant au-dessous des preniiei-s, parce qu’ils .agissent 
non p<ar une louable pudeur, mais plutôt par la crainte, 
et que ce qu'ils veulent fuir, ce n’est pas tant la honte 
que le chàlùnent. Les chefs, maîtres de leurs inférieurs, 
leur font de leurs ordres une nécessité; et c’est ainsi 
qu’ Hector peut dire : 

« Celui que je surprends, s’enfiij ant loin des sien.s. 

Il ^e pourra se. soustraire à la dent de mes cliiens. » 

5. (’.’est là ce que font aussi les généraux, quand ils 
ordonnent de frapper sans pitié les soldats (jui rectdent ; 
ou lorsque, dans d’autres cas, ils font placer leurs troupes 
en avant des fossés on d’autres obstacles de ce genre, 
('.'est toujours une contrainte qu’ils exercent. .Mais on ne 
-doit pas être courageux par violence et nécessité ; il 
faut être brave uniquement, parce tpi’ilest beau de l'être. 

§ 0. L’expérience acqiii.se dans certains genres de dan- 
gers peut faire aussi l’effet du courage ; et voilà comment 
Socrate a pu penser que le courage est une science. 


)rranier lifu. Le courn|(C pris dans 
sa grandeur et sa mérité. Voir au 
chapitre précédenU 

Â. llfclor prut ^irc, Aristote 
se trompe peut-être en mettant dans 
la bouclic d'Hector les menaces que 
profère Agamemnon» Iliade» chant II, 
V. 391. Il cite encore ces vers, Po- 
litique, livre III, ch. 0, (page 175, 
de ma traduction, 3* édilioii) ; mais 
rettefois, il les restilneà .\gamemnon. 
U y a d'ailleurs dans l'une et l'autre 
citation des variantes avec le texte 
d’Homêrc ,tH que nous l'avons au- 


jmird’liuL Ce qui a pu donner lieu 
à Ifi méprise d’Arislole, c'est qu'en 
effet Hector exprime la même pensée 
quuiqu'en tenues différents dans un 
antre passage de riliade. V'oîr ce 
passage, cluinl XV, v. 3&M et suiv. 

$ 5. Par ce qu’il est beau tie 
Ci'tre, Kn d'ntitres termes, parce que 
c'tü»! le devoir. 

5 d. Socrate a pu penter. Voir le 
LarhK pages 372. .378, 385, trad. 
de 3f. V'. Cousin, et le Protagora'*, 
p. 122, id. On volt qii'Aristole, tout 
en combattant la théorie rte Platon, 


e 
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l.’expéricnce peut faire îles braves ilans l>ieii des ras 
difréirnts ; et par exemple, c’est ainsi ipi’elle sert anx 
soldats pour les choses de la guerre ; car il y a bi-au- 
coup de circonstances à la gueiTe où le danger s'évanouit 
pour des soldats expérimentés, qui savent reconnaître la 
réalité en un clin d’aùl ; et souvent s’ils paraissent si 
courageux, c’est que les autres ne savent pas précisément 
ce qu’il en est. ^ 7. Tn autre réstdtat de l’eX|)érience, 
c’est qu’elle, leur apprend à faire contre rennemi une 
foule de choses et à se garantir cux-mémcs, à se défendu’ 
et à frapper ; grâce â l’habitude qu’ils ont des armes, elle 
leur jcnscigne les moyens les meilleurs tout à la fois et 
pour agir, et pour éviter les accidents, g 8. On dirait 
presque qu’ils combattent tout armés contre des gens sans 
armes, comme des at hlètes de profession, contre des ama- 
teurs qui ne s’exercent point ; car dans les luttes de ce 
genre, ce ne sont pas les plus braves qui recherchent le 
plus volontiers le combat ; ce sont ceux qui se .sentent les 
plus forts et qui ont les cmqis les j)lus robustes. ^ tt. 
Les soUlats deviennent lâches, ipiand les dangers dé- 
passent leur attente, et cfu’ils se .sentent trop inférieurs 
en nombre et en ressources militaires. Ils sont alors les 
premiers âfuir, tauilis que les simples citoyens demeurent 
à leur (Kiste et savent y mourir, (’.e contraste s’est bien 


rhorchc copomiant à IVvpliquer cl 
même à la jiiMifirr sur rrrlain* 
points. — C’esi ttinai qu'elle $ert 
aiu' aoUlaU, On snil tout ce que 
\nletil d<*K soi(ial<i aguerris, 

7. r» autre rraultul. Ot*srr- 
Aiilinii non moins jiiMc. 


^ K. On dirait donc,., Cnmpa' 
raison Ir^s-iiig^^iiiciiM? cl Iri-vvraic. 

bonnes tronpi's ont p€Mir IVnnc- 
nii une sorte de nirpris qui rontri- 
hitc l>caucoiip h la Airtfurc. 

S 9. Le» ioldata deriennent Ideke», 
1/hlMoirc de la gucriT offre mille 
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vu à Hcrmauim : les citoyens ont eu lionte de fuir, et la 
mort leur a |)iii u préférable à un salut payé de leur hon- 
neur. Maks les soldats se présentèrent dès l’abord au 
(Unger avec l’assurance d’ôtre les plus forts; et quand ils 
s’aperçurent qu’il n’en était rien, ils se débaudèrent au 
plus vite, redouUnt la mort plus que la honte. Or ce 
n’est |>as là ce que fait l’homme de courage. 

10. Parfois encore on prend pour du courage la co- 
lère fpie l’on confond avec lui ; on prend pour des hommes 
courageux des gens qu’elle seule anime , comme elle 
emporte les bêtes féroces, quand elles se jettent sur ceu.x 
qui les blessent Si l’on se méprend à ce sujet, c’est 
tpi’en effet les geas de courage sont aussi très-faciles à la 
colère, et qu’il n’y a rien de tel que le courroux ]iour faire 
braver les dangers. De là vient qu’Homère a dit : 

« l,a colère f|u’il .sent a reiloul)lé se» forces. >. 

ou bien : 

« Il lévcillc en sou sein sa force et .sa colère. « 
ou bien eneore : 

n Une vive colère a gonflé .se.s narine.s.... 

» Et son sang .Tgilé tionlllonnait en son conir. « 


mille exemples de ee jjenre. — //rr- 
mti'unt. Lieu de la Béulie. dans la ville 
de r^ruiiéc. Les soldats Béotiens lâ- 
chèrent pied ; et les ritoveiis de 
<iomnée, qui avaient fermé tes portes 
de leur \ille pour ne pouvoir pas y 
rentrer en fii>ant, résisUVenl arec 
couraj^e et se firent tuer jusqu’au 
dernier. Voir le commentaire d’Fus- 
Irale. — Quand iU $'apfr(urfi»i 


qu'U n'en était rien. Kustrale. d’apré* 
Epbore et d'autres historiens attri- 
bue la fuite des soldats Béotiens à 
l'eifroi qui ii*.s prit, quand ibsc sirent 
sans chefs. 

10. La ro/iV« qu'il $enl. fliade* 
chant XVI, s. 529. — // réveille en 
itan nein. Od>sséc, chant XXI V, '. 
318. — (‘ne. vive colère, id. ibid. — 
Lt jiofi sang agité, Te vers ne sr 

H 
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Toutes expressions qui semblent j)ein(lre l’éveil et l'éclat 
de la colère. 

^11. Les fçens vraiment coimageux n'agissent jamais 
que par le sentiment de l’honneur; seulement la colère 
vient h leur aide et les seconde. I.es bêtes, au contraire, 
n’ont de courage que jtar l’e.xcitation de la douleur; il 
faut qu’on les frappe, ou qu’elles aient peur; et elles ne 
vont jamais sur l'iiommc, quand on les laisse en paix 
dans leurs bois ou leurs marais. Ce n’est donc pas par 
courage f|ue, traquées par la souffrance ou la colère, 
elles se jettent dans le danger, sans rien apercevoir <le ce 
qui les menace. A ce compte, les ânes mêmes, (juaud ils 
ont faim, auraient du courage ; car alors, on a beau les 
frapper, ib ne quittent pas leur pâture. I.es libertins 
aussi, [wiissés iwr leurs désirs adultères, font bien sou- 
vent les choses les plus audacieu.ses. 

^12. On ne peut donc pas dire que les sentiments qui 
nous poussent violemment au danger, par douleur ou par 
em|Mrtement, soient du courage. Toutefois, le courage 
qui seudtle le j)lus naturel, est celui que prorluit en nous 
la colère; et il devient môme le vrai courage, quand la 
colère peut s’adjoindre la réflexion et le libre choix d’un 
but raisonn.able. I.a colère, d’ailleurs, est toujours un 


rrtrouTf* pas dans lo texte actnel 
d'Ilomi-re. 

S H. (tue par le sentiment de 
Vhonneur, C'est là en effet le vrai 
courage; et l’on ne peut pas dire en 
ce sens que jamais un animal soit 
courageux. — Les dnrs mêmes quand 
Us ont faim, AHnslon à la fameuse 


comparaison dont se sert Homère 
pour représenter Ajax aussi peu trou- 
blé des attaques des Trojens, que 
l’est un ftne affamé par les cotips des 
enfants qui essaient de le dtasser du 
cliamp où il se repaît. — l^s ehows 
les plus audacieuses. Kt l'on ne peut 
pas dire que ce soit U du courage. 
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scntimnnt pt'Tiible; la vengeance, an contraire, est un 
plaisir. On |ieiit donc bien se lais.ser emporter à la lutte 
par ces passions; mais, ceci ne veut pas dire qu’on ait du 
courage,; car alors, ce n’est pas l’honneur, ce n’est pas la 
raison qui nous détennine ; ce n’est que la passion. Tout 
ce qu’on peut accorder, c’est que ces sentiments ont 
quelque chn.se d’analogue au courage. 

§ I."?. On n’est pas davantage courageux, quand on 
l’est parce qu’on a l’espoir et la confiance du succès; 
car ce n’c.st fjue pour avoir remporté de fréquents avan- 
tages sur de nombreu.x ennemis, qu’on a tant d’assurance 
dans les périls, l.e point de ressemblance en ceci , c’est 
que de part et d’autre on montre de l’assurance. Mais 
les gens, vraiment courageux, ne puisent cette confiance 
q;ie dans les nobles motifs que nous ayons indiqués plus 
haut ; les autres ne sont si ré.solus que parce qu’ils se 
croient les plus forts, et qu’ils pensent n’avoir rien à 
craindre pour eux-mémes. § 15. Ils n’ont pas moins d’il- 
lusions que les gens ivres qui, eux aussi, sont toujours 
pleins d’espoir; m.ais, quand la chose ne réussit pas à 
leur gré, ils se mettent .à fuir. Au contraire, l’homme d’un 
vrai courage, comme nous l’avons vu, affronte tout ce qui 
]ieut être ou .sembler redoutable au cœur de l’homme, 

<5 1?. Vn irntiment pétiiOle,,, L'n enurnge. — point de ressent- 
iilnisir. r.Vsl alors la doulour ou le biaucc^ lintrc cc courage secondaire 
plaisir (pii noui' poiiss»; it des et le courage véritable. — Imiiqurs y 

de courage? ce n’csl plus le senti- p/iu Voir le chapitre précédent, 

nient de rbonneur ou du devoir, La — Us se croient Us pins forts. 
pasHion seule nous entraîne, comme C’était le (xmrage de» MildaLs expé- 
le dit Aristote. rimenlé», dont il vient d'élrc ques- 

5 IX On n'est /ms davantage tion. 
couragrvx. Quatrième espi-ee de S Ü» (.omme nous l’avons ru. 
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parcfi qu’il est l)eau de supporter le pi'u-il, et que ce serait 
une honte de ne pas le faire. § 15. Voilà aussi pourquoi 
l’on trouve qu’il y a plus de vrai courage à conserver son 
intrépidité et son calme dans les dangers subits, que dans 
les dangers prévus longtemps à l’avance. C.ar l’intrépi- 
dité semble tenir alors davantage au caractère habituel, 
et venir beaucoup moins de la réflexion, qu'on a eu le 
temps de préparer. I,es dangers qu’on a prévus, on |)eut 
les accepter par des considérations diverses, et au nom de 
la raison; mais c’est riiabitudc antérieurement acquise 
qui seule nous détermine dans les dangers imprévus et 
soudains. 

§ 10. Enfin, il sufllt parfois d’ignorer le danger pour 
paraître courageux. Ceux qui ne puisent leur fermeté que 
dans cette ignorance, ne diffèrent pas beaucoup de ceux 
qui n’ont de courage que grâce à l’espoir du succès. Mais 
ils ont encore moins de mérite, parce qu’ils n’ont aucun 
respect d'euï-même.s, tandis que les autres en ont un 
assez grand. Ces derniers, au moins, tiennent ferme quel- 
ques instants; mais les autres, dès qu’ils voyent qu’ils 
se sont trompés, et que les choses sont tout autres qu’ils 
ne le croyaient, se hâtent de fuir. C’e.st w. ((ui ne manqua 


Dans le chapilrc prèctklcu!. — Parce 
qu'il est beau. Mënic remarque que 
plus liaiil. 

^ 15. üaus tes dangers subits, 
Eiplicaüoii trC's-injçénieuse d'un fait 
incoutcslalile. C’e»t là rc qui fait 
qu'on admire lanl le courage de Fa- 
bricius qui ne s’^meut pas à la rue 
soudaine de rûiéphant de Pyrrhus. 

^16. Enfin... Cinquième et der- 


niireespèrp du courage» qui nevicnl 
que de rignoraucc. — .4ucii« respeet 
d’eux-mfmes. Je cixiis que c'est la 
vraie pensée d’ Aristote { l'expression 
dont il SC sert a donné lieu ù beau- 
coup d'inleiq>rélaüoi>s diverî»es. — 
Aux Xénophon» Histoin* 

grecqui, li\re IV, ch. â, page 397, 
éd. de Kiruiin Dtdol, raconte w fait 
avec quelques détails. 


Digiiized by Google 



I.IVKE in, CH. X, § •). 


53 


l>as d’aj'iiver au\ .^rgieius, (jui étaient tombés sur des 
Sj)arliatcs , les prenant poiu' des habitants de Sicyone. 

^ 17. On peut déjà voir clairement, d’après ce qui ]iré- 
cède, ce (pic sont les gens d’un vrai courage, et ceux qui 
n’en ont ipie la vaine app.arence. 


CH.M’I’l’HK X. 


Le coiiraRO est toujours fort |)éuiblp, et e"n<l ce qui fait qu'ii 
mérite tant d’estime. — l.es athlètes. — lat vertu en général 
exige des .sacrifices et de douloureux efforts. — Fin de la théo- 
rie du courage. 

JJ. 1. Bien que le courage se rapjiorte. aux sentiments 
de peur et d’assurance, il n’est ]ias dans la même relation 
avec ces deux sentiments. 11 se rntiiii Teste davantage dans 
les cas oit l’on jient craindre. Kn effet, l’homme qui, dans 
ces circonslancas, sait garder son sang-froid et rester en 
face du danger ce.cpi’il faut être, est plus courageux que 
relui qui n’a que le mérite de bien distinguer les motifs 
faits pour le rassurer. § 2. C’est donc à la condition de 
supporter, ainsi qu’on l’a dit. des choses pénibles et doit- 


t'b, ,V. Gr. Morale, livre I, ch. 19; 
\forak; à Kudème, livre lil, ch. 1. 

fi J. -luT acttthnftit» de ;>cur et 
d \ oir lu remarque que 

j'ai faite plus haut sur ro mol t d’as- 
"uranee. a — i>an» le» cas où Von 
ptHl craindre. C'esi là <ii clfi't l’opi- 


nion qu'on se fait ordinairement du 
courage. Du rosie, les deut kliies se 
confondent ju.squ*à un d‘rtain point; 
et l'on ne peut sc rassurer que là où 
d'abord il v a eu lieu de craindre. 

$ 3. .'Irnsi qu'on Va dit. C'est sans 
doute à (|iielquc poète qu’Arislole 
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loiireuses, <iii’on est appelé courageux; et, voilà ]xmrquoi 
le courage étant une chose fort rude, l’éloge tpi’ on en fait, 
est parfaitement juste ; car il est jtlus diflicile d’endurer 
la douleur ((ne de s’abstenir du ))laisir. S. Néanmoins, 
l'on doit |>enscr que le but du courage est toujours une 
très-douce chose, et que ce sont les circonstances qui 
l’environnent, qui seules nous en c.acheut le puissant 
attrait. On peut observer aisément un phénomène stnn- 
blablc dans les combats de la gymnastique. Le but (pie se 
pro])Osent les lutteurs, leur est certainement fort doux : 
c’est la couronne, ce sont les honneurs qu’ils audiition- 
nent. Mais le.s coups qu’ils reçoivent, sont douloureux, 
isirce (pi’après tout, les lutteurs sont de chair et d’os. 
Toute la fatigue qu’ils se donnent, ne lai.sse pas que d’être 
très-pénible; et, comme les inconvénients sont nom- 
breux, et (pie le but (pi’on recherche est d’.aillours ,as.scz 
mince, il semble qu'il n’y a rien dans tout cela de fort 
séduisant. § 4. S’il en est ainsi, et si l’on en peut diie 
autant du courage, la mort et les ble.s.stires seront ])our 
l’homme courageux des cho.se-s pénibles; et il ne s’y 
exposera que s’il y est forcé. 11 les aHi'onlera, parce (pi’il 
est beau de le faire, et que ce serait une honte de ne le 
faire ]>oint. Mais plus sa vertu sera iiariàite, et par suite. 


veut faire allusion, cl au 

fameui vers d'Hésiode, U» Œuvres et 
les Jours, v. 38<J, édiL de Firroiu 
IHüoL Voir aussi le Prnlu)(ora5, p. 
77, trad. de M. V. Cousin. 

$ Dans Us camhats de ta 
Hüstique. Aristote ne veut pas üi?r 
d'aillcnrs qu’il y ait «In coiimRe à 


faire de la gymnastique; il rite scu> 
Icmcnt cel exemple pour prouver 
qu’on se donne parfois bien des 
fatigues pour une assez mince rérom* 
pense. 

h. S' U rn esf ainsi,., iht eau- 
tagv. l.a coinparoisoti ii’cst pa> tris- 
juste: et b rérnjiipeiw* du cnuraffc 
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.son Iwiihcur coiiiplct, plu-s aussi, il rcfîrettera lu mort ; 
car c’e.st pour un tel homme surtout que la vie a tout 
son pri.x ; et il r„st jtrivé de.s biens le.s plus précieux, en 
sachant tout ce qu’ils valent ; c’est 15 une vive douleur. 
D’ailleurs, il n’en est pas moins courageux; jieut-être 
même l'est-il davantage, parce qu’il préfère à tous ces 
biens l’honneur que l’on atxjuiert dmis les combats. ^ 5. 
Du reste, dans l’exercice de toutes les autres vertus , l’ac- 
tion est bien loin aussi d’apporter du plaisir; et l’on ne 
[)eut leur en tiouver, qu’autant qu’on en considère le 
but final. 

g ü. Uien n’ empêche, bien entendu, que des soldats qui 
ne sont jias niûs par de tels sentiments , ne soient encore 
les plus redoutables et les plus forts, tout en étant moins 
courageux et en n’ayant non plus aucune autre qualité ; 
mais, ces gens-là, sont prêts à braver tous les dangers 
et à échanger leur vie contre le plus faible salaire. 

S 7. Voilà ce que nous avons à dire sur le courage ; et 
l’on peut, sans troj) de peine, se faire une idée assez exacte 
de ce qu’il est, d’après ce qui vient d’en être dit. 


est trè5<rmsidérable, puisque c'est la 
satisfaction que donne à la conacicnce 
ruccomplisscmenl du devoir. 

S 3. Ifu'it loin aussi d’apporti^r du 
plaisir. C'c?8t la pensée de Kaiit dans 
sa fameuse apostrophe à l'idée du 
devoir. Je ne sait< ai Platon et les 
SUnciens seraient de l'avis du Kant et 
d'Aristote. Vmr la Critique de la 
raison pratique, page 2(i0, trad. de 
M. Barni. 

$ d. Hicn n'tmptche. Il st'mbic 


<iue celte phrase so rapi>orte 3 ce qui a 
été dit plus haut du courage des sol- 
dats et qu'elle est ici hors de sa place. 

La lliéoric du courage dans la 
Grande Morale et la Murale 3 Eu- 
dème n' offre que li^j mêmes troib. 
ou peu s'eu fuutt que ceux qu'on 
trouve icL Aristote y distingue paie- 
ment cinq espèces de courage; seu- 
lement daas ta Giande .Morale, ces 
espî’Ci's ne sont ]>as rangées tout à 
fait dans te même ordn*. 
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C.HAPITISE XI. 


De la lemp<;ranco : elle ne s'applique qu'aux plai.sirs du corps, et 
seulement à quelques-uns de ces plaisirs. — Il ne peut } avoir 
d’intempt-rance dans les plaisii-s de la vue et de l'ouïe; il n'y en 
a qn'indirectement dans ceux do l'odorat. — I/intenipérance 
concerne plus j)articulii*rcnient le sens du coût, et en général 
celui du toucher; exemple de Pliiloxène d'Krix. t'araet^rxi dé- 
gradant et brutal de l'intempérance; elle ne jouit même du 
toucher que dans certaines parties du corps. 


§ 1 . Parlons de la tempérance après le courage ; car ce 
sont lit, à ce qu’il semble, les deu.x vertus des ])arlies irra- 
tionuelles de Pâme. 

Nous avons dit que la tempérance est un .sage milieu en 
tout ce qui regarde les plaisirs ; elle se rapporte moins 
directement aux peines, et ce n’est pas de la même façon. 
C'est, d'ailleurs, encore dans les mêmes objets, (jue se 
manifeste la débauche qui franchit toutes les bornes. Mais, 
pour le moment, déterminons panni les plaisirs quels 
sont ceux auxquels la tempérance s’applique plus particu- 
lièrement. g 2. ParUigeons les plaisirs, en plaisirs de l’âme 
et en plaisirs du corps; je prends, par exemple, l’ambi- 


Ch. XJ. Gr. Morale, ü?re 11, cl». 
8; Morale à Eudèiue, lirrc 111, 
ch. S. 

$ 1. J)f3 partici irraiionnetivn de 
Vàmc. Voir plus hnnt la division dos 
parties de l'ânie, livre 1, ch. Il, 
$ 9. La partie irrationnelle est celle 


qui ne fait qu'obéir à la raison, et 
qui ne l'a point ess4’nliollpn»eiit en 
partu);o. C’est le stt^e dos vorltis 
murales : comme la partie raisonnable 
est le siège des vertus inloIlecluelIcK. 
— ;Voiu tnon$ dil. Noir plus haut, 
livre II, ch. 7, S .7. 
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lion et l'amour de lu science. Sans aucun doute, celui qui 
ressent l’un de ces deu.v sentiments , jouit vivement de la 
chose qu’il aime ; mais son corps n’éprouve aucune pas- 
sion ; et c’est plutôt son âme qui les ressent. Ce n’est pas 
relativement aux plaisirs de ce genre, qu’on peut dire 
d’un homme qu’il est tempérant ou intempérant; et ce 
n’est pas davantage relativement aux autres plaisirs qui 
ne sont jtas corporels. Ainsi, ceux qui aiment à bavarder 
et à raconter des histoires, et qui passent leurs Journées ' 

aux plus futiles objets , nous pouvons bien les appeler des 
Itavards; ce ne sont p.as des intempérants, pas plus tpie 
ceu.\ qui s’adligent sans mesure de la perte de leur argent 
ou de leurs amis. 

Jj .t. La tentpérance s’apitlique donc aux plaisirs du 
corps. Mais, ce n’est pas même à tous les plaisirs corpo- 
rels, sans exception ; car les gens qui goûtent les plaisirs 
de la vue, et qui jotiisseiU par exemple de ceux que pro- 
voquent les couleurs, les formes, la peinture, ne sont 

jamais appelés ni tempérants, ni intempérants. Cependant t, 

on pourrait soutenir, jusqu’à un certain point, qu’ils le 
sont ; et il semble que, même dans les plaisirs de cette 
sorte, on ])cut ou en jouir comme il convient, ou y pé- 
cher aussi, soit par excès, soit par défaut. § â. Même 
l einaniue pour les plaisirs de l’ouïe. On ne penserait ja- 


$ ï. Qu’il est tempérant ou 
pérant. On pourrait faire ici la m^c 
remaniur que fait ’Ar^^totc un peu 
|)his ba», en ce qui concerne les plai- 
sirs (ie la vue. L'ambition et l'amour 
de la M:ieiicr peuvent tHre poussés 
pins loin qu'il ne convient; on petit 


y pécher aussi, soit par excès soit 
par défaut. 

$ 3. Im tanpernnec... C'est là son 
vrai caractère, quand on la désigne 
d'une façon absolue, et qu'on ne 
l'applique pas aux qualités morales 
par quelque restriction de langage. 
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mais à apjHjler intempérants ceux même qui jouissent à 
l'excès de la musique et tles muvres de la scène, pas plus 
qti’on u’apjiellera tempéraiiLs ceux qui en jouissent comme 
il convient d'en jouir, g 5. On ne le dirait pa.s davantage, 
en ce qui concerne les odeurs, si ce n'est indirectement. 
^ous ne disons p.-is queceux qui ainientl'odeurdes pommes, 
ou des roses, ou des parfums qu'on brûle, sont intempé- 
rants en fait d'odeurs ; nous le dirions plutôt de ceux ((ui 
aiment l'odeur des essences et des ragoûts, parce que 
les gens intemiiérants se plaisent à ces odeurs, en tant 
qu'elles leur rappellent les choses mêmes fpi'ils désirent 
p;issionnément. JJ d. On pourrait voir aiussi d’autres gens 
se plaire, (|uand ils ont faim, à l’odeur seule des aliments. 
Or, goûter des plaisirs de cette sorte est d’un honimc 
intempérant; car il n'y a (pie l'intempérant qui désire si 
vivement tous ces objets de jouis.s;ince. g 7. les animaux, 
autres que riiomine, ne connais.sent le ]>laisir que donnent 
ces émotions que d’une manière indirecte. Ainsi, les 
chiens n’ont pas jtrécisément de plaisir à .sentir l’odeur 
des lièvres ; mais ils en ont beaucou]) à les manger ; et 
c’est l’odeur tpii leur apporte cette sensation. Le lion n’a 
pas plaisir non plus à entendre le mugissement du bceuf : 
il a plaisir à le dévorer. Mais il a senti, en entendant celte 
voix, que le bmuf e.st tout proche; et c’est alors celte voix 


5 . Si ce n'eti indirectement, 
C'nt-'i-dirc par souvenir» que 
CCS odeur» }m>voqupntf ou pur ie» 
»eii»alkm» quVIle» iHcilIpiit, — lx$ 
ehoiéâ mt’mi'A qu’il» d*'»irent /mmio»* 
>irm<*nr. Ici k'.<» plaisirs de l'amour; 
là le» iUoi« rt'cherclKS. 


$ H. {>uand iis ont faim. 11 senibtr 
que la sensaüuii est alors e\cu»; ble 
eu ce qu'elle est’involotitairc. 

7 . atiimauT nuire» 

l’àommr. Il est ^vidinil que les aiii> 
maux ne sont jamais itiletupi^rants, 
puisqu'il» ne pcuvetil r^*»ister A l’in»- 
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seule qui semble lui faire plaisir; de luëiue, ce ii’e.st pas 
]»rce qu’il voit ou qu’il rencoiitrc n un œrf ou quel(|ue 
» chèvre sauvage n , qu’il est si joyeu.x; c’est parce qu’il va 
dévorer sa proie. 

g 8. La tempérance, on le voit donc, et l’intempérance 
.s’applitfuent à ces plaisii-s qui sont communs aussi au.\ 
autres animaux; et voilé comment on dit que les passions 
de l’intempérance sont indignes de riiomme, et qu’ elles 
sont brutales, g t). I,es sens auxquels ces plaisirs répon- 
dent, sont le toucher, et le goût ; et même le goût ne paraît 
y jouer qu’un rôle fort limité, ou tout à fait nul. 11 ne |>eut 
servir qu’é juger des saveurs. C’est bien ce que fout ceux 
qui dégustent les vins, ou qui goûtent les mets en l&s 
apprêtant; mais ils ne prennent pas plaisir à cette dégus- 
tation, ou du moins, ce n’est pas en elle que les intenqté- 
rants trouvent le leur; c’est dans la jouissance même, qui 
ne se produit jamais ipie par le toucher dans les plaisirs 
du manger et du boire, comme dans ceux qu’on appelle 

les plaisirs de Vénus, g 10. Aussi, un gourmand célèbre, I 

l’biloxêne d’Krix. souhaitait-il que son gosier devint plus 


tincl qui le» iiU’ne. — l'n cerf ou 
ifuelquc chéefc tauvaye. Ce »oiil le» 
eiprcs»ions niùme duiiL »c sert Ho- 
nx're, Iliade, chant IH, ver» 23, en 
jiei^naiit la joie d'un lion qui va 
]>oin(Hr awouvir&a faim. 

S 8. Qui »ont communs aussi aux 
autres animaux. C'cbl-à^dii'e le» 
plaisirs du corps, sans que d'ailleurs 
on puisse atirii)uer aux animaux la 
li'tnpérauce ou riiüempt'Tance. 

$ P. l’n ràU fort limitr ou tout a 
fait nul. Otle o|iHTt:ilH>n '•emhie 


inexarte, et rintrmpéranec dans une 
foule de cas ne s’applique qu'au sens 
du RoftU Mai» Aristote réduit les 
plaisirs du goht à ceux du toucher, 
parce que les alimenls touchent iU- 
iTctcment le {Kilais. CcU-* assimi- 
lation me parait tri'vcoiiü'slable, 
et je crois qu'il eût mieux valu con- 
8Cner la distinction ordinaire. 

S 40. PbHoxt^->€ cCErix, lk*au- 
conp de mamiscril.s ouieUenl le nom 
propret dans la Monde û Kudème, 
livn*^ III, ch. ?, rile éjtiileioent c«* 
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long que celui li'uiie grue, crovanl a\ec raison que son 
plaisir de gloutonnerie venaitdu seul loucher. Le toucher, 
qui est le plus commun de tous les sens, est le vrai siège 
de l’intempérance ; et c’est là ce qui fait qu’elle doit pa- 
raître d’autant plus blâmable ; car, lorsqu’on s’y livre, ce 
n’est pas en tant qu’homme, c’est en tant qu’animal. 
11 y a donc quelque chose de brutal à jouir de ces plaisirs- 
là, et surtout à s’y complaire exclusivement. On y 
[)erd alors les plus relevés des plaisirs qui peuvent être 
donnés par le toucher; je veux dire, ceux que produi- 
sent les exercices et les IVi(;tion.s dans les gymnases, avec la 
chaleur vivifiante qu’on y puise; car le toucher, tel 
((u’en jouit rintempérant, n’est pas dans le corps tout 
entier ; il n’est que dans certaines parties du corps toutes 
sjiéciales. 


;;ounnan<l rél«*brp. PouM'trc* faut-ii T»«i^ le> animaux 5an» pxctptioii 
Irnduirr simplement PInloxènc, tUs Pniit uin»i que rhomme. — Les 
d'Krixi». J’ai préféré l'anlre si*ns; fj’prciVfH <•! /« IJ est asset 
Krix outürxx est, comme mt sait, une siiifrulk*r<Ic les placer parmi le» plai- 
Aille de Sicile; et la cuisiiH.' xirilienne sirs et surtout d'en faire de« plaisirs 
atail grand mtnm dans l'antiqiiilé. reUntS, même jiour le toucher. C'est 
I.e plus commun de tous (es sens, un guût particulier. 
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CII VPITIIK \II. 


Suite dp la tenipiirame : désirs naturels et généraux; désirs i>ar- 
ticiiliers et facticeSyoïi pé(di(4iM«iüàltt' Vn fait de désirs na- 
turels; on pérhe le plus sîoliV^yiàr Ira passions particulières, 
en s'y livrant dans des conditions peu convenables, — La tem- 
pérance dans les douleurs est plus difficile à détinir que pour 
les plaisir L'insensibilité à l'égarddes plaisirs est chose très- 
rare, et n'a rien d'humain, -^'orlrait de l'homme vraiment 
tempérant,) 


^ I. Paritii les désirs (jiii peuvent p.assionner rhonimo, 
le.s uns sont évidemment communs à tous les êtres; les 
autres nous sont particuliers, et ils sont acquis p.ar suite 
d’un acte de notre volonté qui nous les impose. Le phiisir 
de la nourrittire, par e.xemple, est purement naturel ; car 
tout homme désire de la nourriture, sèche ou liquide, 
qtiand il éprouve le besoin. Souvent il sent à la fois ces 
deu.v dé,sirs, comme ils sent aussi, ajoute Homère, «le dé- 
I) sir d'une compagne, quand il e.st jeune et dans toute la 
» vigueur de l'âge. « § 2. .Mais tout le monde n’éprouve 
pas indistinctement tels ou tels désirs ; tout le monde n’a 
pas les mémos goûts; et voil<\ comment en ceci il semble 
qu'il y ait quelque chose qui est nôtre; ce qui n’em- 


Ch. XII. S 1 . Ajoute Itomirc, 5 2. Quelque ehoee qui est «dire. 
Iliadr, chanl X\IV, v. 129. Je n'nl Pent-<^lro Aristote s'am-te-l-il un 
jws traduit rn vers parce qu’Arihlote peu trop à un fait aii«i simple et 
ne cite pas de vers pi^isémenl. aussi évident. 








•V (J . . 

Cx5U.C/>sC e(tX^4 ^ ^ 
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])ÎT,lic j)as d'ailloiii's ([iii' le lUsir no soit au fond ])ar- 
failonie'iit naturel. Ixs plaisirs des uns ne sont pas les 
plaisirs des autres; et, pour ehacun de nous, il est 
certaines choses (pu sont plus douces que certaines autres 
choses prises au hasard, 3. Kn fait de désirs na- 
turels, il est donc assez rare de pécher; et encore le 
plus souvent, ce n’est qu’en un seul sens que l'on pèche, 
c’est-à-dire, par excès. Ainsi, manger ou boire les ali- 
ments niénic les j)lus vulgaires, jusqu’à ce (pi’on soit ra.s- 
sasié outre mesure, c’est aller, par la quantité que l'on 
prend, au-rlelà de tout ce que la nature réclame, puis- 
qu’elle se contente, de nous donner le simple désir do 
satisfaire le besoin. Aussi, apjiello-t-oii gloutons et ven- 
trus ceux qui satisfont ce désir au-delà du néce.ssaire : et 
ce sont pres(pie toujours des natures ignobles qui se 
dégradent j>ar ce vice. 

g h. Mais, c’est .surtout en fait de plai.sirs spéciaux 
que la phq>art des hommes commettent des fautes, et 
les fautes les plus diverses; car les gens cpiî reçoivent 
des appellations si dilférentes, suivant les pa.ssiona qui les 
emportent, se rendent coupables, soit pour aimer des 
chqs((s (pi’il ne faut pas aimer, soit pour les aimer sans 
bornes, soit pour en jouir grossièrement, comme le vul- 
gaire, soit pour en jouir comme il ne convient pa.s d’en 
jouir, ou dans un moment peu convenable. Or, les gens 


S 3. il €»t dont rare de 

pécher, l.es goûts contre nntnre sont 
CD ciïct üfs goûts cxccptjonncJs. 

}{ A, Kn fait de plaisirs spéciaux, 
Aristote a distingiu!' pJiis Uaiit ic5 
plaisirs en <lcu\ rlnssos: ceut qui 


sont communs à tou.s les animaux, ol 
ceux qui sont spéciaux à riiomine. 
On peut entendre nmsi ceux qui 
sont p<-isi>nncJs à tels ou tels indi- 
vidu.s; cl ce dernier sens est pcu.- 
étre préfcntblc. 
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inluinpéranLs commcUcnt des excès à tons ces points de 
vue. Tantôt ils se j)laiseut à certainc.s cIhjscs tpii ne de- 
vraient jias leur plaire; car elles sont détestables; et 
tantôt , si ce sont des choses dont la jouissance est per- 
mise, ils la poussent au-delà des bornes, et la prennent 
comme les gens les plus grossiers. 

§ 5. Ceci suffit pour qu’on voie bien clairement que l’in- 
tempérance est un excès en fait de plaisirs , et qu’elle est 
blâmable. 

§ 6. Quant aux peines, il ne suffit pas, comme pour le 
courage, de savoir les endurer pour mériter le titre de 
tempérant ; et pour mériter celui d’intempérant, de ne pas 
savoir les supporter. Seulement, en ceci, l’intempérant est 
l’homme qui s’afflige plus qu’il ne faut de n’avoir pas 

ce qui lui plaît; et l’on peut dire, en ce sens, q;ie c’est le , 

plaisir qui fait sa peine. D’autre part, on mérite le nom de 
tempérant et de sage, si l’on ne s’afflige pas de l’absence 

du plaisir et de la privation qu’on endure. .\u contraire, ^ 

l’intempérant désire avec ardeur tout ce qui peut lui 

plaire, et surtout ce qui lui plaît le plus; sa passion seule 

le conduit et l’emporte à préférer l’objet de ses désira au 

reste des choses qu’il sacrifie. Aus.si, ressent-il ht peine la 


^ En fait de ptaisirsé D’apri» 
Cl* qui il serait plus exuct 

de limiter et de i^re ; • de cerlains 
plaisirs, s 

% ù, H ne suffit pas.., de savoir 
tes endurer, il faut de plus les eu- 
durrr arec une certaine modération, 
qui constitue précisément la tem- 
pérunce. Mois au fond la lcm|)érancc 
ne s'adresse (tuères qu’au plaisir, et 


l'on ne dira pas d’un lioroiiie qu'il 
est lem|>émril parce qu'il sait do- 
miner sa douleur. Il est probable 
que cette nuance de langage n'était 
pas choquante dans la langue 
grecque, comme elle l’est dans la 
nôtre. — .Si Con ne s'a/Jliÿc pas de 
Cabsence du plaisir. Kn ce sens, le 
mol de tempérant (*st applicable en 
français à peu pr»-s comme en gn*r. 


Digilized by Google 


MORM.K A MCOMAOI K. 


plus vivo, et I«ul le temps (ju’il désire, et ((iiand il man(|ui' 
l’objet de ses \ a;ux ; car le désir est toujours aécom]).tpm' 
d'un. scutiinent de peine. J’avoue, d’ailleurs, qu'il est 
assez étrange de dire que ce soit le plaisir qui fas.se de la 
peine. 

^ 7. 11 n’y a pas beaucoup de gens qui jtéchent par 
défaut du côté des plai.sirs, et qui en jouissent moins qu’il 
ne convient. Une pareille insensibilité n’appartient guère à 
la nature de l’homme. Les autres animaux, tout au moins, 
discernent leurs aliments, aimant les uns, et repous- 
sant les autres. .Mais, s'il y a un être jtour qui rien ne 
soit un objet de plai.sir, et qui éprouve jtour toutes cho.ses 
la plus réelle indifférence, cet être là est tout à fait en 
dehors de riiuiuajiité. Il n'y a pas de nom jxmr lui, 
parce que de fait il n’existe point. 

^ S. L’homme sage et tempérant sait tenir ici le milieu 
convenable : il ne goûte pas ces plaisirs qui passionnent si 
Violemment l’intempérant; et il sentirait plutôt de la ré- 
pugnance pour CÆS désordres, l'ài général, il ne jouit ])oini 
de ce dont il ne faut pas jouir; il ne jouit avec emi>orle- 
ment de quoique ce puisse être ; de même, qu’il ne s’afflige 
pas non plus outre mesure d'une privation. .Ses désirs 
sont toujours également modérés, et il ne dép,a.sse jamais 
les justes bornes. 11 ne forme pa,s dav.antage des vraiix 
iutempe.stil’s; et en général, il évite toutes les fautes de ce 
genre. 11 recherche avec mesure, et de la manière qui con- 
vient, tous les plaisirs qui contribuent à la santé et au 

S 7, Qui pt-fheni dèfdui. AriSc- jour rt sijjnalér avec tant do Mfffsw. 
tolc irinslslc peul-^lro pas a»>bCi ^ur $ 8. //Aommr sage et tempérant. 
cotte faiblesse de la nature humaine, Ce portrait de la temp^ranre eut 
que Platon a mlv* dans tout v>n d'une eonri«ion cl d'une heantt^ tK*»- 
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bieiiTêtre; il prend iiiènie tous les autres plaisirs (jui ne 
«luisent point à ceux-là, et qui ne sont, ni contre les con- 
venances, ni au-dessus de sa fortune. Car celui qui se 
laisserait aller .ainsi , estimerait de tels plaisirs plus qu’ils 
ne valent. Mais le sage n’a pas cette faiblesse, et il ne fait 
jamais que ce que veut la ilroite rai.son. 


CIIAPITUK Xlll. 


Comparaison de rintompérance et de la làclieU^; l’iiUempi^ranre 
parait être pins volontaire, parce, qu'elle n'est que le résultat 
du plaisir, que l'homme recherche naturcllenient.'^Intemp<';- 
rancc et désordre des enfants; il faut que l’homme .souHiW^eî^s 
désirs à la raison, comme l'enfant doit .se soumettre aux ordre? 
lie son précepteur. — Kin de la théorie do la tempérance. 


WÀto.'ijC *' 


g l. 11 semble que l’intempérance est un acte plus vo- 
lontaire que la lâcheté; elle e.st produite par le plaisir, 
ttuidis qtie l’autre est toujours causée par une douleur; et 
riiommc recherche le premier de ces deux sentiments, 
tandis qu’il fuit le second. § 2. Ajoutez qtic la peine boule- 
verse et détroit la nature de l’être qui la subit, au lieu que le 
plaisir ne produit rien de pareil ; il dépend donc davantage 








rrmarquabli's — Ce que veut la 
droit c raison, C(* principf* esl dcnomi 
iü rntimik’ {{éiHTaIr du SUitcisuir; l’i 
rn réalité ions Ir» prinripes de la 
morale sont coulenu.s dans cciut-là. 


Platon, avant Aristote, y avait d<^jà 
donné «?tte importance supérirnre. 

Ch, Xm. $ 1. Pim volontaire 
que la Idcficié. }/.-iiial>M; de la tem- 
pérance étant vrmie apn'*s relie, du 

.5 
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(le notre volonté ; et, voilà comment il peut nous attirer des 
l'eproches plus légitimes. On s’habitue plus facilement au« 
sensations (ju’il donne. Les occasions de plaisir qui se pré- 
■sentent dans la vie , .sont nombreu.ses ; et ces habitudes 
.semblent .sans danger, tandis que c’est tout le contraiiT 
pour les objets de crainte. JJ H. Toutefois, la lâcheté ne 
semble pas être également volontaire dans tous les cas, 
quand on les examine en détail. Si directement elle n’est 
pas elle-même une douleur, du moins les circonstances 
dans lesquelles elle se produit, c.ausent une peine qui met 
l’homme hors de lui ; elle le pousse jusqu'à jeter ses armes 
ou à commettre d’autres actes .aussi déshonorants; et c’est 
là ce qui fait quelle paraît être alors une véritable violence. 
JJ h. Pour l’intempérant, c’est tout le contraire; chacun 
des actes particuliers auxquels il se lai.sse aller, sont vo- 
lontaires, puisqu’ils sont TelTet de son désir et de son pen- 
chant. Mais, le résult.at génér.al l’est moins; c.ir per- 
sonne ne désire être intempérant et débauché. § 5. Nous 
appliquons même ce mot d’intempérance et de dé.sordre 


courage, i) semble assea iinlurei de 
comparer aus.>4i les deux contmires, 
l’iidempérancc et la lâchrlë. 

S 2. Df$ rcprocltf$ plus lègitimfs, 
].a )achoti> attire cependant d'ordi- 
naire plus de reproches que l’intem- 
pérance; elle semble plus tnéprisable, 
et plus contraire à la dignité de 
riiomine, 

$ 3. Egalement volontaire dans 
tous tes ras. C'est peut-être là ce 
qui la rend si déshonorante, l/homme 
stnnblc avoir abdiqué; et la bête 
seule domine on lui, prête à «e lais- 


ser (‘iiiporter à tou» les instincts qui 
In dominent et la dégradent. — (Jni 
met l'homme hors de lui. Et l’em- 
pêche de se maîtriser, mftme dans 
les occasions les plus graves où le 
devoir l’ordonne. — Une rentable 
tiolcnrr. C’est sxai; mais il fallait dès 
longtemps apprendre à sc dompter. 

S &. Mais te résultat général l'est 
moins. Cette observation peut s’ap- 
pliquer aussi exactement à tou» U*s 
autre» vices; et c’est en ce sens que 
Platon avait dit que le vice est invo- 
lontaire. 
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incorrigible au< fautes de.s eiifaïUs ; car elles ont de l’ana- 
logie. Laquelle des deii.x fautes a donné son noini l’autre, 
peu importe pour le moment; mais il est évident que. 
chronologiquement, la seconde a reçu son appellation de 
la première. ^ 0. Ce n’est pas sans raison, ce semble, 
qu’on a détourné ainsi le sens de ce mot ; car il convient 
de tempérer et de corriger tout ce qui peut donner le goût 
des choses ba.s.ses, et se développer ensuite d’une manière 
fàchemsc. Or, c’est là précisément le cas où sont et le 
désir et l’enfant. I.es enfants, non plus, ne vivent que de 
désir et de passion ; et rien n’égale en eu.\ leur amour 
effréné pour le plaisir. § 7. Si donc, cette partie de râme 
n’est pas docile et soumise à celle qui lui doit commander, 
elle peut aller fort loin; car le goût du plaisir est insa- 
tiable, et il naît de tous côtés dans le couir de l’insensé, 
que la raison ne conduit p.as. De plus, toute application du 
désir augmente encore l’habitude morale qui lui corre.s- 
pond ; et une fois que ces passions ont grandi , et se .sont 
fortifiées jasqii’à la violence, elles ch.assent même la r.aison 
tout à fait. 11 faut donc que toujours les désirs soient mo- 


$ 5. Aux faute» de» enfant». Notre 
lanfttie ne »e pi^ie pas comme la 
laiiKiir (crerqiie h cette assimilation ; 
et Ton ne peut appeler des enfants 
intempéranLs, quelles que soient leur 
pétulance et leur indocilité. — A 
reçu son appellation de la premû^re. 
C’est le même mot, en grec, qui s’ap- 
plique dans ces deux cas, que nous 
avons mieiii fait de distinguer. 

$ n. Qu'on a détourné ainsi le sens 
de ee mot. Ainsi, dans la langue 


grecque clio*mémc, les deux idées 
sont as.sez différentes pour que le 
même mot ne puisse pas s’nppliqucr 
de l'une h l’autre sans quelque dé- 
viation. — Ix désir et Cenfant. 
C’est ce rapprochement qui a sug- 
géré une expression identique. 

S 7. Cette partie de Vùme. Qui 
n’a pas la raison par elie-méine, et 
qui est seulement capable d'obéir à 
la raison. — H faut donc que tou- 
jours, ^faximc d’une profonde sa- 
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(lérés, peu nombreux, el (ju’ils n’ aient rien de contraire 
à la raison. § 8. Quand on sait obéir ses ordres, on est 
ce qn’on peut appeler docile, corrigé et tempérant; et 
cette soumission que l'enfant doit montrer dans tonte sa 
conduite pour les ordres de son précepteur, est celle qu’en 
nous la partie passionnée de l’âme doit toujours avoir 
pour la raison. § 0. .\insi, dans riionnne tempérant, la 
partie pa-ssionné* de son être, ne doit jamais concevoir 
que des dé.sirs conformes à la rai.son qui les approuve; 
car le sage, comme la raison, n'a point d’ .autre but que le 
bien; il ne désire que ce qu’il faut, il le désire comme il 
faut, et quand il faut le désirer; et c’est là aussi précisé- 
ment ce qtie la raison ordonne. 

§ 10. Voil.â ce que nous avions à dire sur la tempé- 
rance. 


ges.se, qni peut dans l'ôducaüon des 
Cîifant.s trouver les applications les 
plus fiVondes, aussi bien que dans la 
vie. 

S 8. Ct qu‘on peut appeler docile, 
corrigf‘. J'ai pris des mots qui 
pussent s'appliquer aussi à renfant, 
afin de continuer par là la compa- 
raison qu'a faite Aristote. La 
partie pattionnér.VA privée de rai- 


son. Voir plus haut, livre I, rh. 1 1, $ 9. 

S 9. des désire conformes a 
la raison, Aristote ne demande pas 
à la nature humaine plus qu'elle ne 
peut faire. Il est certain que dans 
une ûme bien réglée et formée dés 
longtemps aux habitudes de la vertu, 
les désirs finissent par s'épurer cl se 
n^ulariser ainsi qu'elle. Ils ne sont 
ni dépravés ni surtout irrésuübles. 


FIN DU M\RK TROISIÈME. 
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AMALTSK DE DII-TÉREATES VERTES. 


CH.VPIÏRE l’KEMiKU. 


Delà libéralité : définition de la iibéralité ; la prodi^llté, l’ava- 
rice. Caractères généraux de la libéralité; vertu.s accessoii'es 
qu'elje sujtpo.se. — La libéralité doit se mesurer à la fortune de 
celui qui donne. — Le liWral ne ressent pas trop vivement les 
pi'rte-s d’argent; il est facile en alTaîres. — la prodigalité est 
beaucoup moins biimable que l’avarice, bien qu’elle ait quel- 
quefois les mêmes effets. — L’avarice est incurable ; nuances 
diverses de l’avarice. 

§ l. Après rintempéraiice, parlons tle la libéralité; elle 
est, on peut dire, le sage milieu dans tout ce qui regarde 
la riches.se. Quand on loue quelqu’un d'être libéral et 
généreux, ce n’est point pour scs hauts faits à la guerre, 
ni ])Otir les actes qu’on admire d.ons le siige, ni pour son 
étpiité d.ms les jngenients; mais c’est |>our la manière 


Cfu A Or. Morale, U\re I, ch. 32; 
Morale & Euüt’jnc, Uvn* IH» ch. h. 

5 I. Apri^i lü tempérance. Daiu la 
(Àrande Morale, comme dans la Mo- 
rale ù Kiid(>me, après la tlièorie de 
i'inteaipéranre vient rell«> de b doit- 
cenr; et après celte dernière, celle de 


In lîl)èralité. Dans la Morale ù Nico- 
uia4|ue, lu tlièorte de b douceur est 
rejctèc après celle de b magiiaiii- 
milè. Voir plus Uiin dans ce litre 
quatriime, le chapitre 5. — Miptmr 
ton équité dans le» jugement». On 
pouiTuit comprendre aussi : • ni 
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Jout il donne et reçoit les richesses, et surtout dans la 
manière dont il les donne. § 2. Nous appelons riclies.se 
tout ce dont la valeur se mesure par la monnaie et l’ar- 
gent. § 3. La prodigalité et l’avarice, ou illibéralité, sont 
les excès et les défauts en ce qui concerne les richesses. 
On applique toujours l’idée d’avarice à ceux qui attachait 
plus d’importance qu’il ne faut aux biens de la fortune. 
Mais, parfois, l'on mêle l’idée de prodigalité avec celle 
d’intempérance à laquelle on la transporte; car nous ap- 
pelons aussi prodigues les gens tpii, ne .sachant ]>as se 
dominer, dépensent follement j)our satisfaire leur intem- 
pérance. § /|. Ces gens-là nous semblent les plus vicieux, 
parce qu'en effet ils réunissent plu.sicurs vices à ki fois; 
mais cependant, le nom de prodigues (pi’oii leur donne, 
n’est pas celui qui lu'opremeut leur convient. § h. Le pro- 
digue véritable n’a qu’un vice tout spécial, celui Mo dis- 
si[>er sa fortune ; le prodigue, comme l’indique l’étymologie 
même, dans la langue grecque, est celui qui se ruine 


pour la justt'sse üe son jugemenU » 

Ç ?. IS'ous appt'ions richcine, (leltc 
déliniüon, bien qu'elle ne suit pas 
irrêprochublef e^t penl-éli-e eiirore 
la moins iiiiparfaite qu'on puisse 
donner. 

S 3. L'iivarirc ou Ulibératité. 
Aristote dit seuleutent : illibéralité. 
J'ai du reste adopte ce mot, que 
n'approuverait pas l'Aeadémie, parce 
jfue étymologi(]ueraent il corn^spond 
tout à fait au mot grec. — Plus 
tCimixfrtaHce riu'ii «r faut. A ce 
rompte, le nombre des a>ares serait 
trJ*vgrurHl. \riMotc aurait pu prendre 


une e:(pre$sion un peu moins génè* 
raie. 

S â. Celui qui proprtmenf leur 
convient. C'est que le vice prin- 
cipal en eux, c'est rinlenipérance, rt 
lion pas lu prodigulitd. 

$ 5, Comme Fiiuiique l'étymologie.. 
J'ai cru dooir njoiiUT toute cette 
phrase, pour Hiire mieux sentir le rap- 
prochement des idées qui n'est pas 
aussi seusUilc en français qiH? dans lu 
langue grecque. Le mot grec que 
nous rendons par pmdigue, signifie 
d'après fèlymologie. « celui qui ne 
sait pas ST conserver, samer sa for- 
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(le sou plein gré. I,a dissipation insensée de son j)ro])rc 
bien est une sorte de destruction de soi-inèine, puisqu’on 
ne jieut vivre que de ce qu’on a. C’est lit 1e sens vrai dans 
le<piel il faut entendre le mot de prodigalité. 

^ 0. Mais toutes les choses dont l'homme tire un em- 
ploi quelconque, peuvent recevoir un bon ou un mauvais 
emploi; et la richesse est une de ces choses qu’on peut 
employer. Or, on se sert le mieu,\ possible d’une chose, 
<{uand on a la vertu s()écialc à cette chose ; et celui (jui a 
la vertti relative an.x richesses, se .servira le niiciiv aussi 
de la fortune. Celui-là est précisément riiomme généreux 
et libéral. ^ 7. L’usage des richesses ne peut être, h ce 
qu’il semble, qu’une dépense ou un don. Recevoir et con- 
server, c’est plutôt la possession que l’usage, .\insi, le 
propre de la liJ)éralité, c’est ])lut6t de donner quand il 
faut, que de recevoir quand il le faut, et de ne jwis rece- 
voir quand il nu le faut pas. La vertu consiste beaucouji 
plus à faire du bien tpi’à en recevoir soi-même , beaucoup 
plus à faire de belles choses qu’à ne pas en faire de hon- 
teuses. 8. Or, qui ne voit que dans l’acte de donner, 
se réunissent nécessairement ces deux conditions, et de 


lune. » — Le nuyt de priHiigalUc» 
(le mot n'a pas en franvais iM>n plu» 
i]u'eii liitin, la niianre tr^expressive 
fju'a le mol grec. 

$ 6 . L'homme gt III t'eux et iibéruL 
A un autre point de ^iie, on pour> 
rait croire que la vertu spéciale à la 
ridiessc, c'est b conservation. La 
d'ArUlolc c»t plus noble; et à 
la bien prendre^ elle est aussi plus 
vraie. La r:dn’»sc e»l faite junir êlre 


ciupioyée bien plu» encore que pour 
élre gardée, uiii»i qii'Aristule le dit 
lui'inême un peu plu» bus. 

$ 7 . L*usngc,., la po»$eaKWM. Cette 
distinction «'sl Irès-justc , et la ri- 
cbessc qu'oii n'empiuie (ms r*»! ù peu 
pré» inutile. Voir la Politique, liv, 1, 
ch. 3, |Mge 33, de ma trnduelion. 
2 ' édition. — La vertu. Ou le mé- 
rite « en s'e.\prim:mt d'une inaiûèrv' 
plu» pénéralr. 
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l'aire du bien et de faire une belle chose? Qui ne voit que 
dans le fait d’accepter, on se borne à recevoir un bien- 
fait, ou à ne faire qu’une chose qui n’est pas honteuse? 
t.liii ne voit (jue la reconnaissance, s’adresse à celui qui 
lionne, et non point à celui qui ne reçoit pas, et que la 
louaiiRe est bien plutôt encore réservée pour le jireinier? 

!>. D’autre j)art, il est plus facile de ne pas recevoir que 
de donner, parce qu’on est moins porté, en général, à se 
|)river de ce qu’on a qu’à refuser le bienfait d’un autre. 
^ 10. Les hommes qu’on peut justement appeler généreu.x, 
sont donc ceiot qui donnent ; ceux «jui n’accejiteut pas ce 
qui leur est offert, ne sont ]>as loués |xmr leur libéralité, 
bien qu’on puisse encore les louer de leur justice. ^ 11. 
Ceux qui reçoivent les dons qu’on leur fait, ne méritent 
absolument aucune louange. La lil>éralité est jieiit-ôtre de 
toutes les vertus celle qui se fait le, plus aimer , parce que 
ceux ipii la po.ssèdent sont utiles à leurs semblables; et 
ipi’on l’est surtout eu donnant. 

g 12. Mais toutes les actions que la vertu inspire sont 
belles, et toutes elles sont faites en vue du bien et du 
Iwau. Ainsi, l’homme libéral et généreux donnera, parce 
qu’il est beau de donner-, et il donnera convenablement, 
f'est-à-ilire à ceux à qui il faut donner, autant qu’il faut, 


8. Et non peint à celui qui ne 
reçoit pas. Parfois ceci peul n’ôire 
pus tii^xact. Aristote entend sans 
doute (iii'on ne rc<,'oit |>as, quand on 
n*a aucun droit à recevoir ; car si 
l’on refusait une chose duc, ce serait 
un bienfait qui m^'riteniit de la rc- 
roiinansanee. — Im Umanpe, Lt Tes* 
(imequi vaut encore mieu\. 


$ H. Celle qui se fait te plus amie»-. 
Il faut de plus que la libéralilC soit 
accumpagU4>e de bienveillance; cü <(ui 
est d’ailleurs assen; ordinaire. Mais il 
y a un talent de bien donner; et il 
est des gens qui <!nnneiit beaucoup 
sans sasTiirse fhirc ahner. 

5 1 2. fftt bien et ilu beau, !,<■ texte 
dit ^^l^pternel>l : «du l>enu •, l4*sdeux 
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quand il faut, et avec toutes les autres conditions qui 
constituent un don bien fait. § 13. J’ajoute qu’il fera ses 
dons avec plaisir, ou du moins sans aucune jteine ; car, 
tout acte qui est conforme à la vertu , est agréable ; ou 
du moins, il est exempt de peine, et ne peut jamais être 
iwsitivement pénible. § Ih. Quand on donne à qui l’on 
ne doit ])as donner, ou quand on ne donne pa.s, parce qu’il 
est beau de donner, et qu’on fait un don par tout autre 
motif; ou n’est pas réellement généreux, et l’on doit être 
appelé d’un autre nom, quel qu’il soit. Cèlui qui donne 
avec un sentiment de peine, n’est p;is généreux davan- 
l;ige ; car s’il l’osait, il préférerait son argent à la belle 
action qu’il fait; et ce n’est pas là le sentiment d’un 
iionnne vraiment libéral. § 15. 11 ne recevra pas non plus 
do qui il ne doit p;is recevoir; car accepter un don à ces 
conditions douteuse.s, n’est pas le fait de quelqu’un qui 
n'estime j>as beaucoup la richesse. ^ l(i. S’il ne rc<,wit 
l>oint, il ne demandera pas tion plus; car il n’est pas d’un 
homme (jui sait faire du bien aux autres, de se lai.s.ser si 
hicilemenl obliger lui-uiéme. g 17. Il ne prenilra do l’ar- 
gent (jue là où il faut en |trendre, c’est-à-dire, sur ses ])ro- 
pres biens. Non pa.s qu’à ses yeux , il y ait en ceci rien de 


Ululs que j’ai employés m'ont paru 
uécessüires pour rendre la force de 
rc\prossiou grecque. 

$ 15. Ou du moins sans aucune 
peine. Celle restriction ne paraît pas 
li^s-exactc. L’homme vruiueiit libé- 
ral a trfv^raml plubir à donner. 
C*eM Cf qu’Aristnte reconnaît lui- 
nieiue un peu plus bas. 


$ lâ> Pareequ’iiest beau deduHue$\ 
Vi>ili;i Tunique motif de la libéralité 
véritable. 

S t5. Il ne reeerra pa.^ «ou plus. 
La libéralité s'applique moins bien 
dans CO cas ; et comme Ta remarqué 
déjà Aristote, elle consiste bien plus 
à donner qu’ft ne pas recevoir. 

S td. Il ne demamleru point, (’.eià 
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très-bpau, mais uniquement, parce que c’ est chose abso- 
lument nécessaire jwur avoir la possibilité de donner. 
Vu.ssi, ne négÜKera-t-il jkus sa fortune personnelle, puisque 
c’est là qu’il doit trouver le moyen d’aider les autres dans 
l’occasion. Il ne la prodigtiera pas non plus au premier 
venu, afin d’.avoii’ à donner à qui il faut, quand il faut, et 
tout ce (]u’il faut, pour satisfaire à l’iioimeur. ^18. 11 est 
aussi trés-tligne d’un cœur libéral de donner beaucoup, et 
môme à l’excès, de façon à ne garder que la moindre 
jiart pour soi-niéme ; c’est bien le fait d’unq âme géné- 
reuse de ne pas regarder à soi. § li'. Du reste, la libéra- 
lité doit s’a]>précier toujours selon la fortune. La vraie 
libéralité consiste, non pas dans la valeur de ce ipii est 
donné, mais dans la position de celui ((ui donne; elle offre 
ses dons suivant sa richesse ; et rien ne s’oppose à ce cpte 
celui (jui donne moins, soit en réalité ]ilus généreux , s’il 
prélève ses dons sur une moindrc fortune. 

20. Ou se montre en général plus généreux, rpiand 
on n’a point imtpiis sa fortune soi-même et qu’on l’a 
l eçue des autres par héritage ; car alors on n’a jamais 
connu le Ijcsoin ; et chacun tient toujours bien davatitage 
à ce qti’il a produit lui-môme. comme on le voit assez par 


ol vrai { oiais cc trait appartient 
I>eut-<}trc plutôt encore au magnanime 
qu’au libôrol. 

^17. AV nêgtigera-t'ü p<u, ArLv- 
tote ne dit pa» qu'il «nignern sa for- 
tune ; U dit üeulement qu'U ne la né- 
limera pas. 

18. m.'r«£: a /Vxr«V. <Vest 

fM*ut-<‘tn», en re ras, delà prodipafitc. 


bien qu’un dôpeiise alors |)our les 
autres, et non point pour soi-môuie. 

ÿ tP, /Mt s’apprrcit’r toujours $f’- 
ion üi fortune, ('onditioii es.HHlielU' 
(Kiur bien juger de la nwralité de l’a- 
gent. 

S -I). Oh te montre cm générai 
jtiw jrnfrnij'. Tonte celte peii'+'cpsl 
mipriinlôe II fMaton , l•épuWiqm’, 
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re.xcinple des parents et des poètes. L’honune libéral a 
d’ailleurs grand' jteiiie à s'enricliir, parce ([u’il n’est porté 
ni à recevoir, ni à garder; et que loin de lit, il est enclin à 
faire jtart de ce rpi’il a ; et que, u’estiinant p;is les ri- 
chesses eu elles-mêmes , il ne les apprécie qu’ autant 
qu’elles lui permettent de donner. §21. Voilà ce qui 
explique ces reproches si souvent adressés à la fortune, 
d’enrichir le moins ceux qui seraient les plus dignes 
d'étre riches. Mais l’on voit à ceci une assez bonne 
raison ; c’est qu’il en est de l'argent comme de tout 
le reste : il n’est jtas possible d’en avoir, quand on ne 
se donne aucune peine pour s’en procurer. § 22. Toute- 
fois, l’homme libéral ne donne point à qui il ne doit pas 
donner, ni dans les occa.sions où il tie serait )>as conve- 
nable d’oflrir un don ; il ne mamiue à aucune des conve- 
nances que nous avons indiquées; car alors il ne ferait 
plus un acte de libéralité ; et s’il dé|)ensait aussi mal son 
argent, il n’en aurait ]ilus à dépenser dans les circons- 
tances où il serait convenaltle de le faire. § 23. .le le 
répète, on n'est vraiment libéral qu’à la condition de 
tiépenser selon son bien et comme il convient. Celui qui 
va an-dclà de ce qu’il peut, est un prodigue ; et ceci 
explique comment on ne peut pas dire des tyrans qti’ils 
soient prodigues ; c’est que leurs riche.s,ses sont en 


livrai, pn^e 8, Irad. de M. Y, Cousiru 
Dct ptircnts et des poètes. C'est 
Ij comparaison même que fait Pla- 
ton. 

S -1. ce qui explique. Olïser- 
vaiion fort ingénieuse, et qui se vérifie 
avse* souvent. 


§33. Des tyrans qu'ils roienf pro- 
digues. Cette observation n’était peul- 
étn* p.v-s déjà fort eiacle, quand elle 
s’appliquait au\ Ijnms des cités 
grecques. lülle l’est plus du tout, si 
ou l'applique à un certain nombre 
d’einp«Tenrs romains plus riches sans 
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général si énormes, qu'il leur est diflicilc, à ce qs’il 
semble, de les épuiser, malgré toutes les profusionvet 
les folles déiienses qu’ils ])euvent faire. 

g 24. .Ainsi, la libéralité étant un sage milieu dans tout ^ 
ce qui touche tiux richesses, qu'on les donne ou qu’on les 
reçoive, le libéral ne donnera et ne recevra que (juand il 
faut et qu’ autant qu’il faut, dans les petites choses aussi 
bien que dans les grandes ; et j’ajoute que ce sera tou- 
jours avec plaisir. D’autre part, il recevra quand il faut 
lecevoir et autant qu’il faut recevoir. C'est que la vertu 
((ui le distingue, étant un milieu relativement à, ces deux 
actes de donner et de recevoir, tout différents qu’ils sont, 
il se montrera dans l’un comme dans l’autre tout ce qu’il i 

doit être. Quand on sjiit bien donner, c’est une consé- ■' 
quence toute naturelle qu'on .sache également recevoir 
bien ; s’il en était autrement, recevoir serait ici un con- 
traire de donner et non pas une consé(juence. Mais les 
cpialités qui se suivent peuvent se trouver à la fois dans le 
môme individu, tandis que les contraires évidemment ne 
peuvent jamais ôtre dans ce cas. 

25. Quand il arrive à l’homme libéral de faire unedé- 
]>ense déplacée ou peu convenable, il en res.sent de la tris- 
tesse ; mais c’est avec modération, et comme il convient, 

])uisque c’est le propre de la vertu de ne s’affliger et de ne se 


liolUe que cei poüls t>rans et qui 
(loi\CDt ccrtaincmeiU pa»ACr pour des 
prodigues. Quflquc immenses que 
les richesses dont ou dispose, 
on peut toujours ou les prutligurr, 
ou les adniinislrrr a\cc sagos.se. 

A et qu'U armbU. Plus d’tin oxoïnpU 


aurait pu tri-s-probablement prouver 
à Aristote que celte reslricLion de sa 
pensét* était nécessaire. 

Ce sera toujaurs avec plaisir. 
(U*ci répt'le en partie ce qui vient 
d'être <hl un peu plu.s liaul, J 13. — 
l.e$ fontrairesi t idcmmrnt. Voir «lans 
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réjouir t|ue pour ce qui le niérilc, et dans une juste nie- 
-sure. 2<j. Le libéral aus.si est très-facile en affaires ; il se 
laisse même a.ssez aisément léser, précisément parce qu'il 
fait peu de cas de l’arfrenl, et qu’il serait bien plus peiné 
de n’avoir pas fait la dépense qu’il devait faire, que d’a- 
voir fait unci^dépense inutile. En ceci, il n’e.st pas du tout 
de l’avis de Simonide. Le prodigue, sur tous ces points, 
n’est pas non plus e.xempt d’erreur ; il ne sait ni se. réjouir 
ni s’affliger dè"ce qu’il faut, et comme il le faut. Du reste, 
la suite nous montrera encore mieux tout ceci. 

^27. Nous avons établi plus haut tpi’ en fait de libéralité, 
l’excès et le défaut sont la prodigalité et l’avarice; et 
qu’elles se produisent à deux égards ; donner et recevoir. 
Nous confondons d’ailleurs dépenser et donner. La prodi- 
galité est donc en excès pour donner et ne recevoir point ; 
elle est en défaut pour recevoir. L’avarice au contraire e.st 
en défaut pour donner et en excès pour prendre, toujours 
bien entendu dans les très-petites choses, g 28. Ainsi, les 
deux conditions de la j)rodigalité ne peuvent pas aller de 


les CnU'gorics, ch. lOet 11, la théorie 
dos contraires, page 109 et siiiv. de 
ma traduction. 

$30. De Vavis de Simonide, Sîmo* 
nide interrogé par la femme d'IIiéron 
lui répondit qu'il préférait l'orgcnl à 
la sagesse. Voir la Rhétorique, liv. Il, 
ch. 16, p. 1391, a, 10, de l'édition 
de Berlin. C'est sans doute h ce mot 
qu'Aristole veut ici faire allusion, 
Simonide disait encore qu'il préférait 
enrichir scs ennemis apK-s sa mort, 
que d’aroir besoin de ses amis durant 


sa vie. On sait d'aillenrs que Simo* 
nidc était renommé pour son ava- 
rice. C'est lui le premier, dil-on, qui 
a vendu la louange et fait trafic de 
la pot^ie aupris des tvrans et des 
riches. Ni $e réjouirt ni t'a^iger. 
En cc qui concerne rargcnl et les 
dépenses qu'il peut faire. 

$ 37. Toujour» dans 1rs iri-ü- 
petites chose», La cupidité, qiiaml 
elle s'exerce en grand, prend iin 
autre nom que celui d’avarice. — • 
Aut simple» pffrfin4/ier,s. Par op|H>- 
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pair l)ien longtemps ; car il n’est pas facile de donner à 
tout le monde quand on ne reçoit de personne, et la for- 
tune maïupie bien vite aux simples particuliers, quand ils 
veulent donner avec cette profusion qui caractéri.se à bon 
droit ceux qu’on appelle des prodigues. § 29. Du reste, ce 
vice doit paraître beaucoup moins blâmable que celui de 
l’avarice. L’âge, la détrcs.se même peuvent as,sez aisément 
corriger le prodigue, et le ramener au juste milieu ; il a des 
qualité.s du libéral, qui donne et ne reçoit pa.s,sans savoir 
d’ailleurs les exercer l'une et l'autre, quand il faut, ni 
convenablement. Mais il lui suffiiait de contr.acter des 
habitudes raisonn.ables , ou de se modifier par toute autre 
cause, pour devenir un liomme übéral ; il donnerait alors, 
([uand il faut donner, et ne recei rait pas quand il ne 
faut pas recevoir, .\insi donc, la nature du proiligue, au 
fond, n’est pas mauvaise; il n’y a rien de vicieux ni de lias 
dans ce ptmehant excessif à donner beaucoup, et â ne rien 
prendre ; ce n’est qu’une folie. § .10. Ce qui fait que le pro- 
digue doit paraître fort au-dessus de l’avare, indépendam- 
ment des motifs que je viens de dire, c’est que l’un oblige 
une foule de gens , et que l’autre n’oblige personne , pas 
même lui. S • I' plup.art des prodigues, 


sition aii\ tyrans dont rien ne peut 
les immenses riche<>sai et 
dont Aristote vient de parler. 

$ 39. Beaucoup moins blâmable 
que relui dt Cavarire. C’est une 
question assez ÜllBcile à résoudre; 
mais les an^unents que donne Aris- 
tote à l'appui de son opinion sont 
tri's-solide*. — Bien de vineux t ni de 
bûA,^.. ce. n'eat qu'une folie. Voilà 


i’eveusc de la prodigalité. Mais il est 
rare que le prtuüjîue se rorripc assez 
rnisounobiement pour devenir li- 
béral ; il passe plutùt à rexct'S eon- 
Iraire, et II devient avare. 

tj 30. Oblige une foule de gens. 
I.e prodigue en général songe plutéi 
6 se satisfaire lui-méme qu'à faire 
du bien aux autres; Aristote le dira 
un peu plus bas. 
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comme je l'ai déjà fait observer, reçoivent aussi, quniul ils 
ne devraient pas recevoir; et, qu'eu cela, ils se montrent 
bien peu libéraux. Ils deviennent avides et prennent de 
toutes mains, p,irce qu’ils veulent toujours dépenser, et 
qu'ils .sont bienlAt hors d’état de dépenser^loul à leur aise. 
Leurs propres ressomres ne tardant pas à s’épuiser, il faut 
.s’en procurer d’étiangéres ; et, comme ils ne songent 
guères à leur dignité ni à riioimeur, ils prennent à la lé- 
gère, et de toutes façons. Ce ([u’ils désirent, c’est de 
donner. Comment le peuvent-ils? D’où le ]>euvent-ils ? 
C’est-là ce qui leur importe le moins, g 3’2. Voilà aussi 
pourquoi leims dons même ne sont pas vraiment libé- 
raux ; ils ne sont pas honorables, parce qu’ils ne sont pas 
in.spirés par le .sentiment du bien, et qu’ils ne .sont pas 
faits comme ils devraient l’ètre. Parfois , ils enrichissent 
des gens qu’il faudrait laisser dans la pauvreté, et ils ne 
feraient rien pour des gens de la conduite la plus res|)cc- 
table. Ils donnent à pleines mains à des flatteurs ou à des 
gens qui leur procurent des plaisirs aussi peu relevés que 
ceux de la flatterie. C’est là ce qui fait aicssi que la plu- 
part des prodigues sont intempérants. Dissipant leur 
argent avec tant de facilité , ils le dépensent tout aussi aisé- 
ment pour leure e.xcès; et ils se laissent aller à tous les désor- 
dres des plaisirs, parce qu’ils ne vivent pas pour la vertu 
ni pour le devoir. 

^ 33. Le prodigue, d’ailletirs, répéton.s-le, se jette dans 

S Ce qu’ils dèsirentt c’est de vanl lo mérilc des gnns aiixqiieU il>; 
donner. C‘esl*à*dirc, de ronlcnler s’adressent. — A des flatteurs. C’est 
leur |»ssion personncJle. k cas le phis ordinaire. 

3Î. Comme Us devraient § ."ÎS, Le prodigue d’auteurs. 

C’est-à-dire, suivant la raison, et sui- ApK*s une rensiitr si s^'vère, Aris- 
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ces excès, parce (ju'il a ètè al>amlomiè sans direction et 
sans maître ; si l’on se fût occupé de lui avec (juelque soin , 
il aurait pu revenir au juste milieu et au bien. 

g Loin de là, l'avarice est incurable. C'est la vieil- 
les.se, à ce quiil semble, et la faiblesse sous toutes les 
formes, qui font les avares. L’avarice est, du reste, plus na- 
turelle à l’homnie que la prodigalité; r.ar, pour la plupart, 
nous aimons à garder notre bien, plutôt qu’à le donner, 
g .15. Ce vice peut prendre une intensité extrême, et re- 
vêtir les apparences les plus diverses. Ce qui fait qu'il y a 
tant de nuances dans l’avarice, c’e.st que, comme elle con- 
siste en deux éléments principaux, défaut à donner, excès 
à recevoir, elle n’c.st pas dans tous les individus également 
complète ; parfois, elle se divise, les uns montrant davan- 
tage de l’excès à recevoir, et les autres, du défaut à donner. 

16. Ainsi, tous les gens ipi’on flétrit par ces dénomina- 
tions de chiebes, rogneux , pingies , pèchent tous par dé- 
faut à donner; mais cependant, ils ne désirent j>oint, ni ne 
voudraient prendre le bien d’autnii. Chez quelque.s-uns, 
c’est une sorte d’honnêteté et de prudence qui reculent 
devant la honte ; car il y a des gens qui paraissent, ou qui 
du moins prétendent , ne montrer cette parcimonie , que 
pour n’être jamais réduits à faire quehpie l»a.ssesse. C’est 


totc s'adoucit pour le prodifn^c, <|ui 
lui sciublc ^‘tre siirlnul la >iclimc 
d'une mainai^e éducation. 

S tUillessf. Obser>nllon 

qu’on peut loujoun. >érifier. — Plus 
naturtllc n Phimtmr que la pnydiqa- 
li(r. Kl par ronsoqiicn!, elle est plus 
fréqucnie. 


$ 35. l'ne intensité extrême. On 
sait assez tous les escmples affreux 
qu’il est possible de citer. — Par- 
fois elle se Jivise, Kxi»liratioii ingé- 
nieuse des nuances, si diverses en 
effet, que présciUe l’avarice. 

5 .36. Chiches, rotjncux, jnngres. 
J’ai dft prendre ces mots assez viU- 
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(laiw celte cl.xsse qu'il l'aut ranger le ladre, ei tou.s ceux 
qui, cuminc lui, prêts à eou{)t!r un cheveu en quatre, mé- 
ritent ce nom , parce qu’ils porUmt à l'excè.s le .soin de ne 
Jamais rien donner à [)ersoime. Iæs autres ne s’abstien- 
nent de rien recevoir d’autrui que par un sentiment de 
peur, parce qu’il n’est ])aa facile en elTet de recevoir .soi- 
même des autres , et de ne Jamais leur donner une partie 
de ce qu’on a ; ils préfèrent ne rien recevoir et ne rien 
donner. 

J) 37. l)’autre.s avares, au contraire, se signalent par un • 
e.xcès à recevoir de toutes mains, et à jtrendre tout ce 
qu’ils peuvent ; par exemple, tous ceux qui se livrent à 
d’ignobles spéculations , les entreteneurs de mauvais 
lieux, et tous les gens de cette e.spèce ; les usuriers, et 
tous ceux ([ui prêtent les plus petites sommes à gros inté- 
rêts. Tous ces gens-l,V ])rennent lii où il ne faut pas prendre, 
et |ilus qu’il ne faut prendre. ^ 3S. L’avidité pour les 
lucres les plus honteux paraît être le vice commun do tous 
ces co'urs dégivadés ; il n’y a point d’infamies qu’ils n’en- 
durent, pourvat qu’ils en recueilletit un profit. Et encore, 
est-ce toujours pour un bien mince profil ; car on aurait 
tort d’appeler avares ceux qui font des profits immenses, 
là où ils ne devraient pas en faire, et qui s’approprient ce 


gaires pour rendre mieux la peiiM^c 
d'Ari-stole. — Un cheveu tn quatre. 
Le texte a une mélaphon' atialogiie; 
j’ai rbni.xi relie qni ext la plu5 fami- 
lière ix imtre langue, 

5 57. D’autres avares au contraire. 
AriMrtlP distingue dnnr deux rlasse5 
principales parmi le» avare» : ceux 
qni ne veulent jamai«v rien donner. 


et ceux qui veulent Imijmirx retx^vrur, 
•— Tous ceux qui se livrent à rf'i- 
gnobles si>crulntions. Ce n'eitt plu» là 
précisément ce qu'on entend |>ar l'a- 
varice. 

S 3R. Pour un bien mince profit. 
C/e»l là en effet une di*» conditions 
e»»eulielles de l'avariee. L'etemple 
que cite Aristote le prouve bien; et 
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qn'iis ne tlevraieiit pas prendre ; les tyrans, p;u- exemple, 
qui pillent descilés et dépouillent les temples qu’ils violent : 
il faut plutôt les appeler des coquins, des impies, des 
scélérats. ^ .’!!), il faut ranger encore parmi les avares, U“ 
joueur, le hrigand, le bandit; ils ne reclierchcnl que des 
gains honteux, et c’est ]).ar un amour effréné du lucre, que 
les uns et les autres agissent et qu’ils bravent l’infamie ; 
ceux-ci, affrontant les plus affreu.x dangers pour ravir le 
butin qu’ils convoitent; ceux-là, s’enrichissant bassement 
aux dépens de leurs amis, à qui bien plutôt ils devraient 
faite des dons. Ces deux sortes de gens, faisant .sciem- 
ment des gains là où ils ne devraient pas en faire , sont 
des errurs sordides ; et toutes ces façons de se procurer 
de l’argent ne sont que des fonnes de l’avarice. 

§ àO. C'est, du reste, avec toute raison qu’on oppose; 
rillil)éralit6 ou avarice à la libéralité , comme .son con- 
traire ; car, encore itne fois, l’avarice est un vice pltts 
blâmable que la prodigalité ; et elle fait commettre plus 
tle fautes aux hommes que la prodigalité , telle que je l’ai 
décrite. 

^ 1 . Voilà ce (pte nous avionsà dire .stir la liW‘ralité, et 
sur les vices epii y sont opposés. 


l'avidiU^ Rans i>on)09 qui pousst* aux 
grands crimes, ii't'st plus de rnvarke, 
nu M^iis vrai de c<* mnl. 

^ 39. Le joucurt le In igami, le 
hapdit. La clas-sincation peut Hrc 
vraiepourle joueur ; elle ne l'est plus 
pour les autres H les np|M‘ler 
d'un autre nom par le motif qu'Aris- 
tote vient de donner pour les tyrans. 


]Kini|;niphe semble donc contre- 
dire ce qui préc«>de. 11 faut remar- 
quer d'ailleurs qu'Aristnte dit, illi- 
bt^raliU^ , plutôt qu'avarice ; mais 
j'ai dù me contenter de ce dernier 
mot 

$ Â9. L n vice plus bUimable. C'est 
ce qu'Aristolc a essaie de prouver 
uit peu plus haut, $ 29. 


1.1VHK IV, C.H. 11. $ 2. 
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CHAPITHE 11. 


n»! la ni.'mnificencc : si di'finitlonî si dinV'renco aK*r la lilHiraliti^ 
Oi'daiit et excès relatifs à la maRnificenee. — Oualilès du ma- 
gnifif|ue; ses do.sselns; sa manièi'c de faire les clio.scs. — IW 
penses où s’exerce plus spécialement la m.agninccnce; dépenses 
publiques, dépense,s privées. — Kxcès di> magnificence : faste 
grossier et sanseofit. — Défaut de magnificence : la mesquinerie. 

g 1. l’ne suite iiauircllc de ce (|ui précède, c’esl de 
traiter de la iiiaguificencc. Cette vertu est évidemmeut 
aussi rune, de celles qui .sont rel.itives à l'emploi des fi- 
clies.ses; seulement, elle ne s’étend jias, comme la libéra- 
lité , à tous les actes , .stins exception, tpii concernent les 
richesses; elle né s'applit[uc qu'à ceux où la dépense est 
considérable. Dans ces cas exceptionnels , elle surpasse la 
libéralité en grandeur ; car, comme son nom même le fait 
entendre, c’est une dépense faite convenablement dans 
une grande occ.asion. 2. Du reste, l’idée de grandeur est 
toujours relative; et ta dépen.se n'est pas la même, |)ar 
exenqile, pour celui qui équipe des g.aléres et pour celui 
qui dirige une simple Théorie. Quant à la convenance, elle 


Ch. U. Gr. Moralp» livre l,rh. 34; 
Morale à RiuU'^me* livre 111, ch. G. 

$ 1, ('ne nuitc naturdlc de te qui 
précède, r/est aprfs la lihéralit^^ qn'il 
convienl detraiterUe la maffiiificenre; 
mais dans la Morale à Rndèuie, il 
nVn p$t qiicslinn qii’apnHla ma{(na- 
nimité, ainsi qttr dans In Grande 


Morale. — ('omme *on nom mî'me te 
fait a»»e: entendre. I/é!ymolo(iie la- 
tine est on ccd tout 4 fait analo{;nc h 
rélyindoRic Rreeque. 

JJ 2 Celui qui équipe rfet» qalère». 
Parmi les dépenses publiques il n'y 
en avait jtuères de pins importantes 
que cellos-h dans l'antiquité. 
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se rapjKMie tout à la fois à l’individu, à l’objet et aux 
»u)yensrj^X reTm VpiT.’ttans di;~petitcs choses, ou dans 
des choses médiocres , dépense comme il convient à sa di- 
gnité , ne mérite pas pour cela le nom de magnifique, pas 
plus que celui qui [wutdire, comme le poète : 

» J'ai pris sou\cnt pitié rie la mist-re errante. » 

Le magnifique est celui tpii sait déjKjnser convenable- 
blement pour les grandes choses. II est lilx';ral aussi ; mais 
le libéral n’est pas uécesstiireiuent magnifique. 

^ A. Uelativement à cette di.s])osition, le défaut se nomme 
petite.sse et mesquinerie ; l’e.xcés se nomme faste grossier, 
somptuosité sans goût. Et des critiques de ce genre jæu- 
vent s’appliquer à toutes ces déjieuses , non parce qu’elles 
sont excessives dans les choses où il faut qu’elles le soient; 
mais parce qu’on les fait pour briller dans des occasions, 
et d’une manière qu'il faudrait au contraire éviter. Du 
reste, nous reparlerons |ilus loin de ces détails. 

^ 5. Le magnifique est, on peut dire, un homme de 
réflexion et de sagesse, puisqu’il est capable de voir ce 
qui convient dans cbaqtie occa,sion , et de faire de grandes 
dépenses avec toute la mesure nécessaire. JJ 0. .Ainsi que 
nous l’avons dit au début , une qualité se détennine par 


^ X lJuns de petites choses. Celte 
condition eidut l'id^ de ma* 

(^ificence, cnnimc le mot l'indique 
suffisamment. — Le poète. Homère, 
Odyssée, chant 17, v. 430. 

$ A. Plus hiif. Dans la suite même 
de re chapitre et S IH. 

Ç 5. r'n homme de rèfiexion et de 


sagesse. Ceci s'appliquait peut-être 
mieux encore au lil)éi‘al. Il est cer- 
tain que le magnifique court plus de 
risques; car s'il se trompe dans ses 
calculs, il peut se ruiner. Son péril 
est égal à ses dépenses. 

$ 6. Au début. Voir plus haut, 
livre I, ch. H, S S ; et livre II, ch. 1, 
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les actes qu'elle produit , et pur les choses aiuquelles elle 
s’applique. Les dépenses du magnifique sont tout à la fois 
grandes et convenables; et les résultats qu’il poursuit doi- 
vent être également l’un et l’autre ; car c’est ainsi qne la 
dépense sera non-seulement considérable , mais qu’elle 
s’accordera avec le but qu’on se propose. L’oeuvre doit 
être digne de la dépense, et la dépense doit être digne 
de l’œuvre, et j>eut-être même la surpasser. 

g 7. C’est donc uniquement en vue du bien et du beau 
(pie le magnifiipie fera cos grandes dépenses ; car cette 
pré(x;cupation du bien est le caractère commun de toutes 
les vertus. J’ajoute qu’il les fait avec plaisir et avec une 
noble facilité ; car regarde)' de ti'op pi'ès aux choses est en 
général un signe de iietitesse ; et le magnifiipie vise à les 
faire le mieux et le plus convenablement possible, plutôt 
qu’il ne s’enquiert du prix (pi’elles coûtent et des l'édiio 
tions qu’il serait possible d’obtenir. S. Je le répète : il 
faut nécessairement aussi que le magnifique soit libéral ; 
car l’honnne vraiment libéral .sait dé|ienser quand il laiit 
et ce qu’il faut; mais dans ces occasions, le grand est le 
|)i'o])re du magnifique. C’est, on pouri'ait dire, la grandeur 
de la libéralité, qui s’exerce dans les mêmes conditions : 
mais avei; une dépense égale , le ni.vgnifiipie saura faire 


7 , — Et jieut~étrt mime la sut'jms- 
.irr. (^eiU soulement ainsi que 1a ma- 
'^iiifirence provof|ueni Padminition 
qti'elic nrlierrhe toujours , cl qui 
dans U's rU^penses puldiqiics dr l'anti- 
qnili- était à |X?u pn** la sctile récom- 
liense. 

7. Arec plaisir. Comme le libéral, 


qui fuit aussi ses dons avec plaisir. 

§ 8,-/-.e grand est Urproprcdu w*a- 
gnifiqHC, Cette idée e»t ln>p souvent 
n'^pétée. Elle est tellement claire et 
iN>cfitiüllc qu'il semble lotit à fait 
inutile d’y insister. — Avee une dé- 
pense égalé. G«»t*ï eimln-dit penl-«*trr 
re q»i! vient d’»Mre dit un pou plu*« 
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quelt|iKi chose de plus noble et de plus grand. La valeur 
de la matière ([u’on emploie et celle de l’œuvre qu’on en 
tire, ne sont pas du tout identiques. Ainsi, la matière peut 
être la plus j)rècieuse et la ])his chère de toutes, de l’or 
par e.xemple; mais le mérite de l’œuvre, c'est sa gran- 
deur, c’est sa beauté, iiarce que la contenqtlation des 
qualités qui la distinguent nous cause de l’admiration. 
Par ces motifs la magnificence est admirable ; et le 
mérite de l'œuvre consiste dans tme magnificence large- 
ment dévelojipée. 

tj 0. Parmi les grandes dé]ienses, il en est quelques-unes 
que nous tenons plus particulièrement pour honorables ; 
re sont par exemple les olVrandes solennelles que l’on 
consacre aux Dieax, les constructions pieuses, les sacri- 
fices. Nous avons dans la même estime toutes les déjienses 
qui se rapportent au culte de la Divinité, et toutes celles 
qu'entreprennent, dans la noble ambition de servir le |ui- 
blic, de simples particuliers qui croient quelquefois devoir 
employer leur fortune à la s)ilcndeur tics jeux scéniques, 
ou à l'équipement des galères de l'État, ou aux frais des 
fêtes pojMÜaires. § 10. Mais toujours, ainsi que je l'ai 
déjà dit, ou doit considérer dans celui qui fait cas gi-andes 
dé|)en8es, qui il est et quelle est .sa fortune pour se per- 
mettre de les faire. 11 faut qu’à tous ces égards il y ait une 


haut — rv«f sa beauté. Le mafui- 
flqiip peut donner de la grandeur aux 
chose» : mais pour leur donner de la 
beauti\ il faut qn'il soit en outre 
homme de gnût. Il est pnd>ablc qu'A- 
ristote pense ici à Périclès. 

S 10, Ainsi qurjf Coi déjà dit. Au 


début de cc chapitre. — Pour septr- 
metlrr de les faire. On conçoil Irés- 
blen celte soljicitude. L’honneur de 
r^lat pouvait être comprmiiis, si le 
soin de et»» dépenses publiques était 
confié à des mains trop )M‘u habiles 
et trop peu rirlu's. Cette préomipn- 
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eiitiùi'e comenauce; et elle doit se trouver non (Kis seule- 
ment de la déiwnse à l’œuvre fjui est faite , mais encore 
dans celui qui la fait. §11. Ainsi, le i>auvre ne peut jamais 
être magnifique; car il n’a pas les ressources qui per- 
metient de faire ces larges et convenables dépenses; et 
s’il les e.s.sayait, il serait insen.sé. Pour lui, ce serait agir 
contre la véritable convenance, et contre le devoir, tandis 
qu’il faut respecter l'un et l’autre pour agir selon la vertu. 
§ 1 2. Ces déi>enses splendides ne conviennent donc (ju’à 
c\iu.\ qui dès longtemps jouissent d’une grande fortune, 
;icquise soit par eux-mômes, soit par leurs ancêtres, on 
par une communauté dont ils font partie. Elles convien- 
nent au.\ gens de haute nai.ssance , aux personnages cou- 
verts de gloire, en un mot, à tous ceux (juiont de ce.s posi- 
tions où se trouvent rémiies la grandeur et la dignité. 

§ 13. Tel est donc le caractère princi|)al du magni- 
fique ; et c’est , je le répète , dans des dépenses de ce 
genre que consiste en général la magnificence ; ce sont 
ù la fois les plus considérables et celles t|ui font le plus 
d’honneur. Parmi les dépenses privées, on peut ranger 
dans la même cla.s.seà peu près celles qui n'ont lieu qu’une 
seule fois dans la vie : par exeuq)le les noces, ou les oc- 
c;isions analogues ; ou même encore celles dont une cité 
entière se préoccupe, ou dont se préoccuiicnt les digni- 
taires qui la gouvermmt ; ]iar exenqde la réception ou 


lion devenait plus k^Uiuie eiKore, 
<luaod U s'affksaU de rMiuipoiiient 
«lesKak'ies; U y allait du saliti de la 
Ué)Hil)lûiue. 

$ \ 1. ht contre te dei*oU\ A La foi^ 
|)oiir lut et pour il »i' l'juiito 


rail, et ne puurrail rendre au pubiie 
les services c|u'il aurail |>rmMi.s 

12. Aux pcrsouiiüffe» courerts 
Hr ffloire. Ceci ciMivicut parfaitmieut 
à l*ériclè>. 

5 13. Parmtlr*ddpitue»jMU'et». 
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le départ d’illustres étraiigei s, les présents (ju'oii fait ou 
qu’on reçoit dans ces grandes circonstances. Car le magni- 
fique ne fait j»as ces énormes dépenses pour Ini-mème; 
il ne les fait jamais que pour le public , et les dons de" cet 
ordre ont quelque ressemblance avec les offrandes saintes 
(]u’on fait aux Dieux. 

1 A. Im magnifique sait aussi se faire construire une 
habitation qui réponde à .sa fortune ; car c’est là encore 
un luxe fort bien placé. S’il convient de beaucoup dé- 
[lenser, c’est surtout pour les choses qui doivent avoir 
de la durée, puisque* ce .sont les plus belles. §. la. Dans 
chacune d’ailleurs, il faut toujours observer la conve- 
nance; car les mômes choses ne conviennent ]>as et ])our 
les Dieux et pour les hommes, dans un temple ou sui' 
un tombeau. Chacune des dépenses qu’on fait peut être 
grande en son genre , et la plus magnifique est celle qui 
est grande dans le grand : ]var exemple ici, c’est le grand 
dans cet ordre de dépenses dont nous parlons. 

^ 16. Mais le grand dans l’objet diffère du grand dans 




I) difficile de montrer de la Dia> 
pnific<*nec dan5 les actes de la rte 
I>riT^c. — La réception ou te départ 
d'iUuitrcÈ étrangern. Que le ma};ni> 
fiqnc peut recevoir en son propre 
nom, au lieu de les recevoir au nom 
de l’Étal, puisqu’Aristole ne ;»ur!e 
id que des dépenses privées. — Que 
povr le public. Le citoyen peut en- 
core dans ces occasions rendre ser- 
vice à l'Élat, sans d'ailleurs être re- 
vêtu d'aucun caractère uflidt'L 

$ 16. Cnc habitatiou qui réponde 
à $a fortune. C’est comme une obli- 


gation, que de toul temps s'csl im- 
posée l’opulcnre. — .4eoir de la 
durée. Le motif est en efTet très-sé- 
ricui et trés-raisoimable. C'e»t de 16 
que vient la splendeur des résidences 
de l'orislocrotic. 

$ 15. Observer la convenance. 
llecomiiiandation fort juste et fort 
délicate, et qui devait trouver du fré- 
quentes applinitions dans i'nhliquité. 
— Dans tes depensta dont nous par- 
lonn. Dans les dé|Mmscs publiqtu's et 
solennelle» pour les bcsoiie* de l’Étal 
et ceux du culte. 
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la déjKmse cite-mèuie; et ainsi dans un un c,adeaii d'en- 
l'ant, le plus beau ballon, la ]>lus belle timbale peuvent 
avoir toute la iiiagnilicence possible, et le prix qu’on y 
met peut n’ètre rien et n’exiger aucune libéralité. 17. 
N'oilà pour<iuoi le propre du magnifique , c’est de tou- 
jours faire grandement les choses, dans le genre où il 
les fait; c’est là un avantage qu’on ne peut pas ai-sé- 
nient surpa,sser, et qui est toujours en proportion avec 
la valeur même de la déiiense. 

§ 18i Tel est donc le m.ignilique. .Mais riiommc sans 
goût qui pèche ici par excès, est le fastueux tpii dé- 
(lenso sans bornes et contre toute convenance, comme je 
l’ai dit antérieurement. Il dissipe énormément d’argent 
dans les |)Ctite.s dé[)enses , et il cherche à briller sans 
le moindre goût. S'il reçoit des gens qui founiisscnt leur 
écot, il les traitera comme pour une noce; oti dans les 
l'omédies (ju’il monte, il fera uiettre des tapis de pourpre 
pour les acteurs à l’entrée de la scène, comme fout les 
.Mégariens. Et encore il commettra toutes ces folies, non 
pas tant par amour pour le lieau (jue jiour faire éta- 
lage de sa fortune, et se faire admirer, à ce qu’il imagine. 
En un mot, il dépense très-iieu là où il faudrait lieaii- 
coup dé|x'u.ser; et be,aucoup, là où il ne faudrait dé- 
pen.ser (juc très-peu. 

^ 11). Quant à l’homme mestpiin, il pèche par défaut 


$ 16. Toute la magaifteenee pos- 
sible, L’cupression <*sl peulHÎlro hitu 
forU> pour uii cadeau ü’cnraiii. 

ÿ 17. l>e faire granUrisicnt les 
riwsett,On peut ajîirpr.ui<li*n»enlsaii'' 
que la soit In'-ir^raNdi'. 


S i8. /l»ai’rie«r«nmr. Voir un peu 
pluf( haut, $ i. — (fomwe font tes 
Mégitricnt. Cc luxc des Meparieii^ 
iJUiit pasM' en proverbe dai» Tanli- 

S t(t. Quant a l'homme mesquin. 
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il tous ces égards ; ot après avoir dépensé énorménicnl, 
il fera perdre au.v clioses par une certaine petite.sse toute 
leur grandeur et toute leur beauté. Dans tout ce qu’il 
fait, il retarde sans ce.sse la dépense; il cliercbc à dé- 
penser le moins qu’il peut; il plaint tout ce qu’il dépense ; 
et il croit toujours faire beaucoup plus qu’il ne faut. ^ 20. 
De telles disjxisitions morales sont certainement des vices; 
et cependant elles ne suflisent pas à déshonorer un homme, 
parce qu’elles ne nuisent jwint à autrui , et r|u’elles ne 
sont pas absolument dégivadantes. 


CllAPlTHE 111. 


Oc la magnanimité; définition/ les deux viens opposés; la peti- 
tesse d’ûmc et la vanité pré.soinptueuse. — Le magnanime n'a 
jamais que l'iionnciu- en vue; il e.st le plus vertueux des 
liommes. — Jlodération du magnanime dans toutes les fortunes: 
les avantages d'une grande iwsiüon développent la magnani- 
mité. — Hauteur et fierté du magnanime; son courage, sou 
désintéressement, sou indépendance, sa lenteur et son indo- 
lence, sa franchise, sa gravité silencieuse; sc>s inauière.s person- 
nelles. — L’homme sans grandeur d’ûme. — Le sot vaniteux. 



a m.-ignanimilé ou praiuletir d’âme, comme stui 


Vjc travers devait <ftre plus Wquenl 
encore chez les anciens, prdcis^’mcnt 
parce que la maf^niGceiice y était une 
*>orio de dinciir ptiblir, :nn|ucl l’opu- 
ienee ne ponvait se soii.Miaire. 

5 2Ü. I>t tcltci 

Colles qni poussent au faste t>u 


ù la mesquinerie. — Elles ne sussent 
pas à lièslwnorcr un hvmmt. MaU 
elles sutlisent à le reiuln* ridicule. 

Ch, //y. Cr. Morale, livre 1, rh^âS; 
Moralt' 1 ^ Ktidt ute, livre III, ch. â 
$ 1. Oh ÿvoHticHr à'ünit, i'ui 
ajouté relie parajihrase pour que la 
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uom seul siiflit à l'indiquer, ne s'applique qu’au.\ grandes 
choses. Mais saclions d'abord à quelles choses elle s’ap- 
plique. D’ailleurs, iioug jKHivons iiidill'éreirmient étudier, 
ou la qualité elle-même, ou l’individu qui la possède. 

§ 2. Le magnanime seuible être l’homme qui se sent 
digne des choses les plus grandes, et qui l’est en effet; 
car celui qui a de lui-même cette haute estime sans la 
mériter , est un insensé ; et il n’y a point de c<eur selon 
la vertu qui soit insensé ni déraisonnable. Le magna- 
nime est donc ce (pi’on vient de dire. Mais celui qui 
n’a qne peu de valeur personnelle et qui le reconnaît 
lui-même, en ne demandant que des choses à sa portée, 
peut bien être un homme sage et modeste; ce n’est ja- 
mais un cœur magnanime. La magnanimité suppose tou- 
jours le grand, couime la beauté qui ne se rencontre 
jamais que dans un grand corps ; car les [letits hommes 
peuvent être élégants et bien faits ; ils ne sont )>oint 
beaux. 

g 3. Celui qui a de lui-même la plus haute idée, et 
qui ne le mérite juis, est un homme vain, bien (pi’il 
n’y ait ))as toujours vanité îi s’estimer soi-même plus 
qu’on ne vaut. <5 h. Celui qui s’esthne moins (pi’il ne 


rebtion indiqut'Ciiur Arisintc Tût plus compte les Pyromides d’fiîîjple s<*- 

Cvideute, uiême en fraiiçai.s. Conrart raieul les plus beaux de tous les ino- ’X 

a traduit ce portrait dans ses Lettres, iiumiuits. 

S 3. un insensé. Ou peut-être $ 3. lUcn quUt n*y nit pas toujours 
mieux * • uu sot. > — (Jve tUins un ranife. Ce peut n’êtrc tpielquc foi» 
grand corps. Aristote *e bOle <le jus- que IVITet «le 

üIkt par un exempte cette .'issertion, $ 6* (Jni yestime moins tfu'U m 
qui <rut)onl peut étonner. Il ne veut Ce |M‘uI être eiH’ore igmu'uiu'e 

pu» dire «l'aillcurs qiu* la lH‘3uté ne de soi. uu modestie, pliitôl qu<' pelî- 
tienne qii‘aiu dimensions. A ec irâtroe. 
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vaut est une j>etite âme, suit qu’en dl’el ayant un grand 
mérite ou un mérite médiocre, et même si l'on veut sim- 
plement , n’ayant qu’un très-mince mérite , il le place 
encore au-dessous de sa valeur réelle. Mais c’est sur- 
tout si l’on vient à se méconnaitre, quand on est plein 
de mérite, que sc montre la petitesse d’âme ; car l'erait-ou 
autrement, si de fait l’on n’était pas capaltle des choses 
les plus importantes? § 5. Le magnanime est dans l’ex- 
trême par sa grandeur même ; mais il est dans le juste- 
milieu, parce qu’il est comme il doit être ; il s’estime 
à sa juste valeur , tandis que les autres au contraire jjé- 
client soit j>ar excès soit par défaut. 

g (i. Si donc op se sent un grand mérite qui est réel, 
et surtout si l’on se sont le j)lns grand mérite, on ne 
iloit avoir qu’une seule chose en vue ; et la voici : la 
juste récompense du mérite devant s’entendre des biens 
extérieurs, le plus grand de tous ces biens doit être à 
nos yeux celui que nous attribuons aux Dieux mômes, 
celui que par-dessus tous les autres ambitionnent les 
gens revêtus des plus hautes dignités , celui qui est 1a 
récompense des actions les j)lus é'clalantes ; et ce bien-là, 
c’est l’honneur, l.’honneur sans contredit est le plus grand 
de tous les biens extérieurs à l’homme. Ain.si, le magna- 
nime sera exclusivement occupé dans sa conduite de ce 
qui jieut procurer riioimeur, ou causer le déshonneur. 


5. J)iin$ Cixlrùiti... tlaus U 
juste mHiat. Il »*> a rien de contra- 
dii'toîre daiix t'es den\ assertion»; et 
la théorie KihM'raie d’AiiMote 
|H>iir la mo}:ii:itiimilé une applicatioii 
fort e&Mie. 


S 6. Ce bien ta, c'c4t Cfumneur. 
Parmi les biens extérieur», iln’) a pas 
de haute rt'compt’nse que celle- 
là. Ix* imiguniiiim’ nVii a pa^ moins 
d'aiücnr» toute» celle» que la cous- 
rinue pt ut donner, et qui M>nt en- 
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sans ([lie d’ailleurs cette préoccupation sorte jantais <les 
justes limites. S 7. Et certes, ce n’est pas s;ins rai.son 
(|ue les cœni-s luagnaniines seinbleut surtout considérer 
rhqpneur, puisque les Grands ambitionnent surtout l'hon- 
neuil qu’ils regardent ^inmc leur ])lus digne récoin- 
pensO; 

H. La petites.se d’àmc pèche par défaut, et elle laisse 
celui qui l’éprouve au-dessous de lui-même, et de ce noble 
sentiment qu’éprouve le magnanime. Quant à l’IiomnK' 
vaniteux , il pèche par excès dans l’opinion exagérée ({u’il 
a de son propre mérite ; mais à cet égard, il ne dépasse 
|K)int le magnanime. 

S 10. Puisque le magnanime est digne des plus grands 
honneurs, il faut aus.si qu’il soit le plus parfait des 
hommes. Quand on a plus de mérite, on a droit à la 
plus belle part; et Icmeilleur des hommes a droit à la part 
la meilleure. Ainsi, il faut nécessairement que l’homme 
vraiment magnanime soit plein de vertu ; et tout ce qu’il 
y a de grand dans les vertus de chaque genre, .semble 
devoir être son partage. 11. Il ne couviendra jamais 
, au magnanime de trembler ou de fuir , p.os plus qu’il 
ne s’abais-sera jamais à faire le mal. Gomment coin- 


rore plu» sûres qui* les aiilres. — 
SûrUjam/iis i/rsjtisfcj /imitcjf. Cette 
rcslrirlioti est nécessaire î car autre- 
ment le magnanime perdrait snn 
caractère, si sa préoccu|)ation dégé- 
nérait en inquiétude mesquine. 

^ 7. (7rfindj <Tm6ifmM«cnt jwr- 
ftiur CAonneur, C'csl vrai ; mais les 
Grands ne Mmt pa» tnujnurs magna- 


nimes, bien qu’ils soient en position 
de l'élre plus aisément. 

S9. L'opinion exagènr. EUiue par 
cnn»é<|ucnt U «e mérite pas. 

$ 10. Le ptuspai'fait des hommes. 
Il n’y a point en eflel de qualité mo- 
rale qui soit auKlcssus de la magna- 
nimité. Elle provoque radmiratHni 
et l’amour partout où on la ren- 
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metlrait-il des actions honteuses, lui aux yeux de qui 
rien n’est gi-and? Si l'on y regarde de ]irès, on verra 
que pour tons les cas, il n’y aurait qu’un profond ridi- 
cule dans la m^naniinité , si elle n’était pas accompa- 
gnée de la vertu. On ne .sei^t pas non plus digne 
d’honneur, si l’on était vicieux ; car l'honneur est le prix 
de la vertu; et il n’est dû qu’aiLX Cfeurs vertueux. 

5^ 12. .Ainsi, la ni.agnamité lient sembler comme la pa- 
rure de toutes les autres vertus. Elle les .accroît; et ne 
peut jamais exister .sans elles ; et ce qui fait qu’il est si 
difficile d’ètre. en toute sincérité magnanime, c’est qu’on 
ne peut l’étre sans une vertu complète. 

^ 1 3. Mais je le répète : quoique le magnanime .se 
préoccupe surtout de ce qui peut attirer l’honneur et la 
t lionte, il ne jouira que très -modérément des honneurs 

les plus grand.s’, et <ic ceux même que décernent les 
gens de bien. Il les regardera comme une. propriété qui 
lui .appartient, ou bien même il les trouvera p.arfois au- 
dessous de lui ; c.ar il n’y a pas d’honneurs suffisants 
pour ré“com])enser jamais une parfaite xertu. C.e[xmdant 
il les acceptera, puisque, après tout, les gens de bien ne » 
saunaient lui décerner rien de plus gi-and. Mais le magita- 
nime déd.aignera profoiulément l’honneur qui vient du 
vulgaire et qui s’attache .aux petites cho.ses; car ce n’est 
p.as ce dont il est digne. 11 .aura le même dédain jioui' 


conlrc. ]) n'y a pas rtc niapnanimi!^ S 

véritable sans vorto ; on mitrcnicnl, riwtut. Parce qu’il est fonjmirs 
elle ne serait qu'une hATKicrisie. tn'*s-au-<!cs«is rtes honneurs qu'on 
$ 15. Comtne In pnrure de toute» lui reixl ; quelque jjrands qu’ils 
le» autre» vertu», fmase pleine rte soient, «a reitu inérile toujours rta- 
délK-ates.se et rte vérité. • \nnlape. 
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tes insultes , pui.sqtu; j.itnais elles ne sauraient être justes 
envers lui. 

IV Mais si le luagnaniinc , comme je l'ai dit, re- 
ttarde surtout à riionneur, il n’en .saura pas moins se 
motlérer en tout ce qui concerne la richc.sse, la puis- 
sance; en tm mot, la fortune et l’adversité, .sous quelques 
formes quelles se présenlent. Dans le succès, il n’aura 
point une joie excessive ; ni dans les revers, un excès 
d’abaissement. Il n’a p.as même ces sentiments emportés 
à l’égard de l’honneur, qui est cependant à sès yeux 
la plus importante de toutes les choses, puisque la puis- 
sance awc ses rc.ssources infinies et la richesse ne sem- 
blent à désirer (|u’en vue de l’honneur qu’elles peuvent 
procimer, et que ceux qui possèdent ces avantages veident 
surtout en tirer de l’honneur. Mais la grande âme ])Ourqui 
les honneurs sont peu de chose , s’inquiète encore moins 
de tout le reste ; et voilà comment les magnanimes parais- 
sent bien souvent dédaigneux et altiers. 

55 15. Toutefois on peut dire que les avantages d’une 
situation grande et prospère contribuent aus.si à déve- 
lojiper la magnanimité, l’ne naissance illustre, le jHmvoir, 
l’opulence , sont entourés d’honneur et de considéra- 
tion ; car ces conditions sont rares et supérieures dans 
la vie ; et tout ce qui dans le bien offre une supério- 
rité , semble plus spécialement digue d’honneur. Voilà 
pourquoi des avantages de ce genre rendent parfois les 
hommes plus m.agiianimes , parce qu’ils sont déj,à ho- 


§ 14. Trti rfiï. Plus hniil exacte; et r’esl \h ce qui fait que 

ilans ce chapitre, g 6. dan^ le« véritahlcK ariKtocratieiv, 

g 4 5 . Rendent parfoit (es hommet (hiralion cl toutes les habitudes de * 
plus mtiçnanimcs. Ceito observation, la vie fomirnt de ftrand» caract('^re<>. 
Tcslrrintc dam rcfv limites, est in’§ **- — Parer qn'ils sont déjà honores. 
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noi'és ])ar ceux qui les entourent. § Iti. Mais, à vrai 
dire , l’iiommo de bien est seul dif»nc d'iionneiir et d’es- 
time. Sans doute , quand on réunit les deux , la vertu 
et la fortune , on obtient ]>lus sûrement la considéra- 
tion. Mais ceux qui possèdent ces biens étrangers , sans 
posséder la vertu , ne ]}cuvcnt justement s’estimer très- 
haut eux-mêmes, et l’on aurait tort do les croire ma- 
gnanimes-; car il n’y a point d'honneur et de magna- 
nimité sans une vertu parfaite. § 17. Les méchants, 
quand ils ont tous les biens de ce genre, deviennent 
orgueilleux et insolents; car sans la vertu, il n’est pas 
facile de soutenir la prospérité avec la inoilération conve- 
nable. Incapable de la sup[)orter s:igement et se croyant 
fort supérieur aux autres , on les méprise et l'on se 
permet tous les caprices que le hasard inspire. On pa- 
rodie le magnanime sans avoir la moindre res.scmblance ; 
on l'imite tians ce qu’on peut ; et comme on ne se con- 
duit pas selon la vertu, on en arrive à tlédaigner folle- 
ment et sans raison la conduite d’autrui, IS. Mais 
le dédain (jue ressent le magnanime est toujours jus- 
tifié , jMi'ce qu’il juge la vérité des choses , tandis que 
le vtdgairc ne juge jamais qu’au hasard. 

lit. Le. magnanime n’,aime p.as braver les jielits 


FU que s’ils ont le cœur bien placé, 
ils tienrwnt & justifier la nmsidéra- 
Iton qu’on leur acconk\ même avant 
qu’ils l'aient méritée. 

}{ If». Vhorttme de bien est seul 
digne rf* estime, 'Voilà comment le 
ma)(nanime doit avant tout être plein 
de vertu. 

I S 17* i-t* méchants... L'épreine 
lie la fortune est en eflel une des 


pIu-« sûres (|ue piiis.se subir Pâme 
humaine. 11 est peu de rcpurs qui 
saciirni la bien supporter ; mai^ 
cous qui résistent à reiie-là pement 
•iffrouter sans crainte toutes les 
autres. 

S 18. Parce qu'il Juge la vérité 
des choses. FU qu’il y en a ti-és-pcu 
qui méritent l’estime et les soins d'une 
jrrande àme. 
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périls ; il ne recherche pas non phis les périls ordinaires, 
parce qu’il est bien ]>eu de chose que son âme estime, 
^lais il aiïronte les vrais et grands dangers ; et dans ces 
occa-sions, il fait sans hésiter le sacrifice de sa vie, 
parce que la vie ne lui parait pas valoir qu’on la con- 
serve à tout prix. % 20. Tout en étant cap.able de faire 
du bien au.\ autres, il rougit du bien qu’ils lui font; 
car il y a supériorité dans le premier cas, et infério- 
rité dans l’autre. Par suite, il rend toujours plus qu’il 
n’a reçu ; car de cette façon , celui (pii lui avait rendu 
.service , lui devra quelque chose à son tour , et dev iendra 
son obligé. § 21. Aussi, les magnanimes se rappellent 
plutôt les gens (pi’ils ont obligées, ((ue ceux (pii les ont 
obligés eu.x-mémes, parce que l’obligé est toujours lui 
peu au-dessous du bienfaiteur, et que le magnanime 
recherche en tout la supériorité. 11 se plaît au souvenir 
des uns, et souffre avec ipiclque peine le souvenir des 
autres. Voilii pom-quoi Thétis se garde bien de rappeler 
en détail à Jupiter les services (pi’elle lui a rendus, de 


19. I^a petits périls. Qui ne sont 
pas A In hauteur de m>» courage. 

S 20. Il rougit du bien qu'ils lui 
font, l/cxpression est peutnMre un 
peu forte. Ce qui est vrai, c’est que 
le magnanime n'aime pas h recevoir 
de service», et qu'il pi^ft re de beau- 
coup en rendre. 

5 21. Parce que robligé est tou- 
jours un peu auilrssous, R»'p<^ition 
de ce qui vient d’i^tre dit plus haut. 
— Thétis, Voir riliade, chant I, 
V. 50.1 et suiv. J’ai ojonU^ ■ en dé- 
tail » parce que dans Homère. Thétis 


rappelle à Jupiter les service» qu’elle 
lui a jadis rendus, mais sans en 
citer un seul spièciaU*ment. C'est 
aus^i ce que firent les l.acédémo- 
niens dans ta circonstance à laquelle 
Aristote fait allusion. Ilsdinml qu'ils 
ne M' rappelaient plus les services 
qu'iLs asnient autrefois rendus h 
Athènes , mai» qu'ils se souvenaient 
parfaitement de ceux qu'ils en avaient 
rççiis. Telle est la version d'Kustrate, 
qui s'appuie sur le témoignage (Je 
Callislhèncdaas son Histoire grecque. 
Ce n'est pas tout à fait celle île \éi>o- 
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ni(>ine quf les I,ac6d6iuonien.s, en recourant aux Athé- 
niens , ne leur parlérerit que des sen ices qu’ils en avaient 
reçtis déj.A plusieurs fois. 

{J ‘22. II est encore dans le caractère du niafrnaniinc 
de ne recourir à [ler.sonne , on du moins de n’y recourir 
qu’avec peine; d’obliger au contraire de tout canir; de 
se montrer grand et fier envers ceux qui sont dans les 
honneurs ou dans la prospérité, et plein d’une bienxeil- 
liuitc modération avec les gens de condition mojcime. 
(’.’est (ju’il est difficile et noble tout à la fois de suq)a.sser 
les uns , tandis qu’il est trop facile de dominer les autres. 
La hauteur même et l’orgueil à l’égard des grands ne 
messiéent pas à un homme bien né, tandis qu’ envers les 
petites gens, c’est une sorte de mauvais goût, comme 
d'abuser de sa force contre les faibles. § *2S. Le magna- 
nime ne va pas dans les lieux où s’honore d’ .aller le vul- 
gaire, ni d.ans ceux où d’.autres que lui tiennent le 
premier rang. Il aime .assez l’indolence et la lenteur , 
ai ce n’est dans les occasions où il y a un grand hon- 
neur ù conquérir, ou quelque rare entreprise à tenter. 
Il ne fait que très-peu de choses : mais toujours des cliosas 
grandes et dignes de renom, 2fi. C.’est aussi une né- 
cessité de son c.avactère de montrer ouvertement ses 


phon, llisioire griTqiie, livre ‘V!, 
rh. 5, $ &01, de l’édit, de 

Firmin DidoU 

S 22. De ne recourir à personne, 
Képélilion de cc qui vient d'élrc dit 
plus haut. — ( sot'te de mouvais 
godt. El l*nn pourrait ajouter : t de 
lîirhdé ; • e’pst ee qu'indique la 


r4)inpuri3i»ntii même que fait Ariî^ 
lole. 

S 23. Où s’honore ^faUer le 
goire. En ceci le ninguaiiimc a rai» 
son. Mai» fuir les lieux où d'aulren 
tieimeut le premier rang, c'est plutôt 
derorgucil que de la magnanimité ; 
et avi fond, c'est vme faihle»e du ma- 
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haines et ses .miiiii'‘s; il n’y a que celui qui a peur qui *■ 
cache; et quant à lui, connue il s'in([uièteplustle la vérité 
(pie de l'oiiinion , il parle et il agit franchement à la 
face de tout le inonde , comme c’est le propre d'une ànie 
fière et dédaigneuse, .\ussiest-il parfaitement sincère; 
et sa franchise se montre par les dédains qu’il ctiprime 
souvent. Pa.ssionné pour la vérité, il la dit toujours, si 
ce n’est quand il emploie l’ironie, moyen dont il se sert 
as.sez souvent avec le vulgaire. 

g 25. 11 ne peut vivre non plus ([u’avec un ami; 
vivre avec nn autre , c’est une sorte de sen'itude ; et voilé 
pourquoi tous les flatteurs ont des caractères serviles, 
et que les petits en général sont des flatteurs, g 20. 
Le magnanime est encore très-peu porté à l’admiration ; 
car il n’y a rien de grand ;'i ses yeux. 11 n’a ]ias davan- 
tage de res.sentiment du mal qu’on lui a fait; car se 
souvenir du passé n’est pas d’une grande âme , sui-tout 
se souvenir du mal ; et il est plus digne de lui de l’ou- 
blier. g 27. Il n’aime pa.s non plus à parler avec les 
gens, parce qu’il n’a rien à dire de lui-mème ni d’au- 
trui. 11 s’inquiète tout aussi peu d’ètre loué que de blâmer 
les autres ; comme il ne prodigue pas l’éloge , il ne .se 


gnnnhnp, si tmilefuis Ari^lotc np se 
Iroinpp pas en cecL 
S 2^. (Ju’il exprime iouvent. C’isl 
peut-iMn* un peu trop dire. Ulümer 
trop souvent, mi>nic avec toute rai- 
son, est une sorte de petitesw à la- 
quelle ne s'abaiMc point le magna- 
nime. — Quand il emploie Cironie» 
Ce qui ne cache point la vfriU^, 
la rend que plus piquante. 

« 


5 25. C'e.at une aorte île nerritude. 
OIwnalion profonde, One IVtran- 
p*r avec qui \nuv vivez soit un 
supérieur ou un inférieur, la liberté 
en souffre de Tune ou de Taiilre 
façon. Aristote ne semble parler ici 
que des rapports avec un supérieur. 

tÇ ?6. Trif-pru porté ti Cafimirn- 
tion. Parce qu’en effet il est peu de 
choses qui la ini*rifmt; rt par sa 
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plaît pas non plus à dire du mal même de ses ennemis, si 
ce n’est parfois pour les insulter. § 28. (ie n’est pas 
lui qu’on entendra jamais se plaindre, ni descendre .A la 
prière pour des choses qui lui font be.soin, ou pour de 
(retites chose.s. .S’occuper de ces misères, est d’un homme 
qui y attache un grand intérêt. Loin de là, il est homme 
à rechercher les choses belles et sans fniit, pluldt que 
les choses utiles et fructueuses; car ce goût sied mieux 
à un ctctir indépendant qui se suflit à lui-méme. § 2i>. 
l.es allures personnelles du magnanime ont quelque 
cliose de lent; .sa voix est grave; sa parole, posée. On 
n’a point d’empres-sement quand on ne met d'intérêt qu’à 
un petit nombre de choses; et l’ànie qui ne trouve rien 
de grand en ce inonde, montre a.sscz peu d’ardeur pour 
quoique ce soit. La vivacité du langage et la hâte des 
actions témoignent en général de sentiments d’un certain 
ordre, que le cœur du magnanime ne ressent point. 

Tel est donc le m.agnanime. 

§ 30. Celui qui pèche par défaut à cet ég.ard , est 
une âme sans grandeur, une petite âme; et celui qui pèche 


pn>prr grandeur d’àmc, i) placé 
si haut qu’il u’y a presque rien qui ne 
Mit au><lrssoii» de lui. 

S 27. Parfois pour tes insuiter. 
Les ennemis du magnnnime ne 
pcut'cnl être que des g<'iis dignes de 
mépris; et pourrester juslCt lemagna* 
ninie, quand l'orcasion se présente, 
dit ce qu'il pense d'eux. 

$ 2H. Ce n*est pas lui qu‘on en- 
fendr€i jamais septaindrr.Ua plainte, 
quelque léyritimr qu’elle soit, est tou- 


jours im sigm? de faiblesse; et Toib 
comnicnl les Stoïciens l’interdisaient 
au sage qui, à bien des égards, n'est 
que le magnanime d’Aristote. 

$ 29. Les atlui'es persounettes. 
Aristote a raison de pousser l'analyse 
jusqiie-K*i; et la ph>sionomic exté- 
rieure de l'homme révèle beaucoup 
des qualités «ki son âme, si l’on sait 
la bien ob.senter, — Tel est donc le 
magnanime» Ce portrait du magna- 
nime peut être n>ganié comme l'un 
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au coiitiaii’c par excès est le vanileux. On ne i>eut ])as tllic 
précisément que ce soient là des liomines vicieux ; car ils 
ne font pas de mal ; ce sont plutôt des lionmies qui se 
trompent. Ainsi, l’honune qui a l’ânie sans grandeur, 
(pioiqu’il mérite certaine considération, se prive lui- 
même des clio.ses dont il serait digne. Son défaut semble 
consister à ne pas se croire digne des avantages qui lui 
sont dûs , et à se méconnaître lui-même ; car autrement , 
il désirerait les choses qui lui doivent revenir, puisqu’il 
en est digne et que ce sont des biens réels. Du reste, 
les gens de ce caractère ne sont pas pour cela dénués 
de sens ; ce sont plutôt des gens indolents; et cette opi- 
nion fau-s.se qu’ils ont de leur propre mérite, parait le.s 
rendre encore moins bons cpi’ils ne le sont. On désire 
toujours ce dont on se croit digne ; mais eux , ils s’abs- 
tiennent des généreux elTorts et dtsj belles actions , parce 
qu’ils ne se croient pas dignes de les tenter; et par suite, 
ils se croient indignes des biens extérieurs qui en sont 
la récouqjense. JJ 31. Les vanileux tle leur côté montrent 
bien à découvert comme ils sont sots , et comme ils se 
méconnaissent eux-mêmes; ils prétendent aux choses les 
plus hautes, comme s'ils en ét;iient dignes; et leur in- 
capiunté ne uirde pas à les démustpier. Ils s'occ'Uj)enI 
avec la plus grande recherche de leurs vêtements , de 
leur tournure et tle tous ces frivoles avantages. Hs 


tic» |>lus iK’.'mt niurccairiqu'ail^nU 
Vrlilote. li nVn esl jws cerlaiiicmoiil 
•le pluK noble ni de mieux 

30. C e sont plutôt îles hommii 
e/ti( SC trompent, ('/eut mitrer dainv 
ialbitifie de Platon, qui Miutient que 


le mal est invuloniaire. — ijui <i 
Viime sans grandtur, Kt qui ne naît 
pas se rendre à lui-im'nie la jii^ice 
q(i4' rependunt il mérite. 

$ 31. Oc leurs vîtements, de leuf" 
t^minure, 'l'oiile'' rloeü- qu«* dé- 
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veulent faue éclater aitx yeux de tout le monde leur 
[«■ospérité ; et ils en parlent comme s'ils devaient en 
tirer beaucoup d’Imnneitr. 

^ 32. Du reste, la |)etitesse d'âme est plus opposée 
que la sottise vaniteuse à la magnanimité ; elle est à la 
fois plus fréquente et plus blâmable. En résumé, la 
magnanunité ne rechercbe que l'iionueur en grand , ainsi 
que nous l'avons dit plus haut. 


CHAPITRE IV. 


lo juste milieu entre une amI>ltion e.xcessive et une complète 
indifférence pour la plolre, n’a pas reçu de nom spi'-cial ; Il est 
à la magnanimité ce que la liljéralité e.st i la magnificence. 
Sens équivoque du mot ambitieux, pris tantôt en tionne part et 
tantôt en mauvaise part. — lo juste milieu est sans nom pour 
lieaucoup de vertus. 

^ 1. Il semble qu'il doit y avoir, comme on l'a dit 
dans ce qui précédé, quelque vertu qui, sons le rajiport 
de l'honneur, se rapproche beaucoup de la magnanimité, 
et tpii soit pour elle ce que la libéralité est à la ma- 
gnificence. Toutes les deux, c'e,st-à-dire, la libéralité 


tlaigiM’ le maKnaniinCt Kuns d'atüciirs 
SC laisser aller à une négligence qui 
semit bl&mabic. 

S 32. Plus bliimabic. La pelUessc 
d'âme, lellcque vient de la peindre 
Aristote, ne semble pas mériter celle 


critique sévère ; clic senjble se con- 
fondre presque avec la modestie. — 
y4mxi que nous Cavuns dit plus haut. 
Dans tout ce chapitre, cl $ C. 

Ch. J y. s 1. Dans te qui preo de. 
Voir plus Inul, livre II. ch. 6, $ 8. 
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el cette vertu anonyme, s’éloignent du grand; mais elles 
nous assurent la disposition morale (pi’il convient d’avoii' 
il l'égard dc.s choses médiocres et des jwtites choses. JJâ. 
.'Viiisi, de même que pour donner et recevoir les richesses, 
il y a un sage milieu entre deux vices, l’un par excès 
et l’autre par défaut; de même on peut distinguer dans 
le désir de l’honneur et de la gloire deux nuances, l’tuie 
en j)lus, l’autre en moins, et aussi un milieu où l’on 
ne recherche l’honneur que dans les occasions et de la 
manière qu’il faut le rechercher, g 3. Si l’on blàun; 
l’anihitieUx, c’est qu’il poursuit les honneure avec plus 
d’ardeur (ju’il ne convient, et qu’il les demande à des 
choses où il ne faudrait pas les chercher. On ue hlàme 
pas moins celui qui, trop peu soucieux de l’estime ])u- 
hlique, ne tente ])oiut de l’acquérir même par de belles 
actions. § 4. Parfois au contraire, on applaudit à l'am- 
bitieux qu’on regarde counne un cœur viril et noble , 
ainsi qu’on ap[)laudit encore à l’homme sans ambition, 
qu’on a|)pelle cœur sage et modéré, comme nous l’avons 
dit plus haut. Mais il est évident qu’un terme qui ex- 
prime le penchant jKiur telle ou telle chose, pouvant être 
pris en plusieurs sens, nous n’appliquons pas toujours 
ici le nom d’ ambitieux de la môme inanièie. .Ainsi nous 


— El ci'tle vcrftt anonyme. AriMole 
J tk'jà fait rcmarquLT qn’U y avait 
l>caucoup de nuance» inbralcs, qui, 
dan» le langage, n'avuienl pa» reçu 
de noms «jidciaux. 

$ 3. Vu saye milku. I.a 
mtn? la prodigalilé et Tavarice. 

$ 3. L’amfridVujr. Le mol d*amhi- 
Iteui se prend ordinairement en 


niauraùe part, prf^cû^ient à cause 
des moiir» que donne Aristote, 
qui n’empiVIte pas que dans certains 
cas l'anibitiuii ne puisse Otre louahle. 
et ne soit meme une sorte de de- 
voir. 

S &. Plnit haut. Voir livre II. 
ch. 6, ^ 8 . — U nom d'ambitieuj'. 
Cette CquiAo(|ue evislu aussi en fran- 
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louons, quand l’ambitieux a plus d'ambition (jue lo commun 
dos hommes; et tout à la fois, nous blâmons, quand 
l'homme anil)itieux l’est plus qu’il ne faut. Le milieu 
n’ayant pa.s de nom spécial , et restant vide en quelque 
sorte, les extrêmes paraissent se le disputer, bien que 
cc])cndant partotit où il y a excès et défaut , il y ait né- 
cessairement aussi un milieu, jy 5. On peut donc am- 
bitionner l’honneur ]ilus et moins qu’il ne faut ; on peut 
aussi l’ambitionner comme il convient ; et cette disito- • 
sition , sans nom particulier , qui est le juste milieu en 
fait d’ambition, est la seule digne de notre louange. Si 
l’on compare ce milieu à l’ambition proprement dite, il 
parait une indilférence absolue jwur la gloire ; et si on 
le com])are avec cette absolue indifférence , il semble au 
contraire une .ambition véritable. Rapporté li chacun des 
extrêmes, il est en quelque sorte l’un et l’autre tour à 
tour. 

§ 6. Du reste, cette alternative parait se retrouver pour 
toutes les autres vertus; et si les extrêmes .semblent ici plus 
complètement opposés, c’'cst que le milieu qui les séjKire 
n’a pas reçu de nom spécial. 


çab. — mi/icM n’tfyanf pas de $ 5. Est la senU- digne de notre 
nom Apecial. C'psl la vertu ano- louange. Parce qu'elle est M’ule la 
njrme dont Aristote pariait au débat vertu entrv deux evlrimes, et le ini- 
tia rliapitre, S i. lieu cuire (1rs exds 
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CH VPITRE V. 


(■ la doiimir, milipu entre l’irascibilité et l'iiuUITérence. — 
Description de la douceur et des deux extrêmes contraires. Du 
caractère ira-scible; les gens ira.scibli's .s’emportent vite et se 
calment do même; les gens atrabilaires, tout au contraire. — 
Difliculté de fixer précistVment les limites dans lesquelles doit se 
renfermer la colère. 

^‘1. La douceur est uii milieu eu ce qui coiicenie tous 
les sentiments emportés. Mais à vrai dire, ce milieu 
n’ayant pas de nom bien précis, les extrêmes n’en ont 
pas davantage ; ét nous prenons la douceur pour un mi- 
lieu, tandis quelle iieuche vers le défaut qui n’a pas 
non plus de nom particulier. ^ 2. L’excès en ce genre 
(Kiurrait s’appeler irascibilité ; la passion qu’on éprouve 
en ce cas est la colère; et les motifs qui la produisent 
sont aussi nombreux que difl'érents. § S. Celui donc tpii 
.se laisse aller à la colère dans des occasions, ou contre 
des gens qui la méritent, et qui île jilus s’y laisse aller de 

Ch, V. Gr. Morale» livre I, rii, 21; |irè» de rindiflcTemi*, que derirasei- 
Morale h Kudème, livre III, oh. 3. bilité. 

$ 1. iVd^unt pas tU nom bien Pourrait s'appeler irascibitiu-, 

précis, il en est à ]ieu pW** de nu'im’ Il pariUd’apn'^ci'Ue rcslrîclion qu'en 
en rrnnçui.s;ct le nom de « douceur» frrec Jenioldunise sert ArisUHe, n\*»t 
dont j'ai dû me servir, n'a ifa*» non pan non plus InVproprc à la p<'iisdi 
plus un sens inVspécial. — HUc qu’il lui fait exprimer. Le imhne cm- 
f‘riukf vers le défaut. Hile est plus barras se retrouve en fiançais. 
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la manière, dans le inoineat, et durant tout le tertips 
(ju'il convient, celui-là doit recevoir notre ajiprobatiun. 

est-là, qu’on le sache bien, la vraie douceur, si la 
douceur est digne d’éloges. L’homme réellement doux 
Siiit ne point se ti-oubler, et ne pas se laisser emporter 
par la pa.ssion ; mais il s’irrite dans les occasions où 
la raison veut qu’on s’irrite , et tout le temps quelle 
l’ordonne, g A. S’il semble que la douceur pèche plutiH 
par défaut que par excès, c’est qu’un caractère doux 
ne cherche pas à se venger , et qu’il incline bien davan- 
tage au pardon. 

g 5. Mais le défaut en ce genre, soit qu’on l’appelle 
une impuissance à se mettre en colère, soit qu’on le (pia- 
lifie de tout autre nom , est toujours digne de blâme. On 
ne lient que traiter de stupides ceirx qui restent sans co- 
lère jKiiu' les choses où il faudrait éprouver une colère 
réelle , ainsi que ceux (pii en ressentent d’une manière , 
dans un temps, ou pour des choses où l'on ne devrait pas 
en avoir, g 0. Celui qui alors ne s’emporte pas paraît ne 
rien sentii-, etne pas savoir s’indigner justement. On peut 
même croire qu’il ne saurait pas se défendre dans l’occ.!- 
sion, puisqu’il ne sait pas ressentir de courage. Mais c’est 
une lâcheté digne d'un esclave de supjiortor une insulte, 
et de laisser attaquer ses proches impunément. 


S S» La vraie douceur. Ce n'csl 
pus là tout & fait le .scn.<i orUhiain* où 
l'on enlrnü lu douceur ; cl les mC'uies 
diconlocutioiis seniicnlnécessaires en 
notre luii(tue |Kuir douncr à ce mol 
celle cvlensioii. — Mais il s'irrite, 
(k;ci ne semble pus dre un uttribut 
de la douceur. 


$ 5. Vue vupuissancc a $e mettre 
en eoUre. Arislole exprime colle 
idée par un mut unique, que peut- 
être il fui^e lui-même. — Stupides, 
Ou |K'Ut-<-tre « impaf>ibl<*S" Iraduc* 
tioii moins exacte, mais qui »'ac- 
cunlerait d.'ivantage avec ce qui 
suit. 
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g 7. L’excès en ce genre peut aussi revêtir toutes ces 
nuances. On peut s’emporter ou contre des gens qui ne 
le méritent ]ias , ou pour des motifs qui n’en valent pas 
la peine, ou plus vivement qu’il ne faut, ou plus vite, 
ou plus longtemps qu’il ne convient. 11 va d’ailleurs sans 
dire f]ue toutes ces circonstances ne se réunissent pa.s 
dans un même individu ; car la chose ne se pourrait pas ; 
le mal se détniit lui-nième ; et quand il est aussi com- 
plet t[u’il peut l’être , il devient tout à fait intolérable. 

§ 8. I.es gens d’un caractère ira.scible s’emportent 
vite ; ils s’emportent contre des |)ersonnes et dans des 
occasions qui ne le méritent point ; ils s’emportent plus 
((u’il ne faut. 11 est vrai qu’ils s’apaisent très -vite 
aussi ; et c’est ce tpi’ils font de mieux. S’ils tombent 
dans ces fautes, c’est qu’ils ne savent pas maîtriser 
leur colère ; ils réagissent sur le champ, en montrant 
leur ]wission, à cause môme de l’extrême ardeur du 
sentiment qui les transporte. Mais ensuite ils se cal- 
ment avec non moins de promptitude. Ainsi les gens 
colériques sont d’une viv-icité excessive ; ils s’irritent à 
proiK)s de tout et contre tout le monde, ce (|ui leur a 
fait donner leur nom. § 0. Mais les gens atrabilaires sont 


S 7. Vexcès en ce genre, I/iras- 
cUiilitè ou la disposition à s'emporter 
toujours et ]>our tout. — Le mal te 
déiruit tui^meme. Pensée obscure. 
Aristote veut-il dire que l'homme 
irascible sc corrige lui-m^iue. quand 
la cause de son emportement devinil 
par trop futile et ridicuSc? 

$ b. Ils t'appaitnit trt^s-rite aussi. 
Pour apprécier lu justesse de cctle 


obson ation, il faut distinguer, comme 
le fait Aristote, entre Ie5 gens iras- 
cibles et les gens atrabilaires. Ces der* 
niers ne s'appaiKnt pas atissi aisé- 
ment. 

$ 9. I^s gens atrabilaires. On (U’ut 
ninarquer la concision et la vigueur 
de ce |)orlraiI. 

$ 9. Ixs gens atrabilaires. La 
différence de ces deux caractères 
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plus (liindlüs il ramener ; el leur emportement dure long- 
temps, parce qu'ils savent maîtriser les sentiments de 
leur cœur, et ne s’a])aisent qu' après avoir rendu le mal 
qu’on leur a fait. C’est la vengeance qui calme leur co- 
lère, parce qu’elle remplace par le plaisir la peine (jui 
les détorait. .Mais tant que leur ressentiment n'est pas 
satisfait, ils ont un poids (pii les oppresse ; et comme ils 
se gartient de rien manifester, personne ne jieut entre- 
prendre de les guérir par la persuasion. 11 faut du temps 
pour ronger en soi-môme sa colère ; et ces gens-là sont 
les plus insupportables des liommes, et pour eux-mêmes 
et ])our leurs amis les jilus tendres. 

^ 1 0. On appelle en général gens difficiles à vivre ceu.x 
(jui s’euqiortent dans les occasions où il ne faut pas s’em- 
|K)rter, qui s’emportent plus vivement et plus longtemps 
(|u’il ne faut, et qui ne reviennent jamais avant d’avoir 
obtenu vengeance et puni l’oireuscur. 

g 1 1 . C’e.st l’excès en ce genre rpie nous regardons plus 
particulièrement comme l’opposé de la douceur ; car cet 
excès est plus ordinaire. Se venger outre mesure est plus 
confonne à la nature humaine ; et les gens si difficiles à 


u'rM pcul'^‘lrC)Ki5 aussi marquéodans 
la langue française que dans la langue 
grecque. Peut-fire au lieu ■ d’alra- 
htlatres, • faudrait'il Iraduin' ■ ran> 
l’unicrs ; » mais alors loul le carac* 
ti'n? serait jieinl en un seul moU 

S 10. (*en$ di/JîriUs à vivre, L*cx- 
liretkMou grecque est pcul-èlrc ici 
plus forte que Texpresusion française. 

S 1 1 . Se venger outre mesure. Nous 
axous ausfti dans notre langue une 


sorte de proverl>e qui dit que la xen- 
geanre est le plaisir des Dieux. — 
Plus conforme a la nature humaine. 
Je nc*tal-s si IVxpresMon rend bit’» la 
(M'Usée d'Arblole. Sans doute cei 
eicés est plus ordinaire ; mais an 
r<*iHl il n'piignc davantage à la rai- 
son ; <>t c'est un des prin( i|M>s lo 
mieux établis (>ar Sorrnle et Plalna. 
qu'il jamais (K'rmis d«‘n*ndre k- 
nial |M>ttr le mal. Je rrtH«> qu'Aristote 


Digitized by Google 



. LIVIŒ IV, CH. V, S 12. 1(X) 

vivre nous en paraissent d’autant plus vicieux, g ! I . C’est 
d’ailleurs ce qu’on a dit antérieurement, et c’est ce que 
CAUifirinent clairement les détails où l’on vient d'entrer. 
Ce n’est pas chose facile que de détenniner précisément 
comment, contre qui, pour quels motifs et combien de 
temps, il convient de se mettre en colère, et quel est le 
point e.xac.t jusqu’où l’on fait bien d’aller, et celui où 
commence la faute. Tant ([u’on ne déiMusse que de très- 
peu la limite, soit en plus, soit en moins, on n’encourt 
pas de blâme, puisque jtarfois nous approuvons ceux qui 
restent en deç,â, en les louant de leur douceur, et que 
nous ne louons pas moins ceux qui s’emportent au-delà 
pour leur mâle courage, les trouvant capables du com- 
mandement et de l'autorité. Mais il no serait pas du tout 
.aisé d’indiquer, par des termes précis, le point où l’on se 
rend blâmable par le degré ou la forme de son emporte- 
ment. Le jugement ne peut ici se former qu’en présence 
des faits eux-mêmes, et sous le sentiment qu’ils pro- 
voquent. g 12. Ce qui du moins est parfaitement clair, 
c’est que l’on doit estimer cette qualité de juste milieu 


eut (le l’avis (le son mallrc, el U ne 
parle ici (|U(* du (^un ordinaire des 
choses, sans cheirher le justifier. — 
Anterieurrment, Dans ce cliapllrc 
même. Voir plus haut, S 8. — Pour 
tcur mdle courage, (U('ênm a fait 
allusion à ce passnjçc dans les Tuscu- 
lanes, livre IV, di. 19, pa^e 4?, (Mil. 
do M. J. V. I.cdeir, Suivant lu», les 
Péripalêlicions ont fait en jitHïéral 
l’éloge de la colère, el l’ont regardi-e 
non'seulenaont comme une passmii 


naturelle, mais aussi comme une pas* 
sion utile. Aristote ne me semble pas 
ici pousser l'éloge de la colère plus 
loin qu'il ne faut. 

S 12. Cetle de juïte mUien. 

Dans ces limil«*s Aristote a toute 
raison ; et si plus lard son école 
les a dépas-sèos , comme «rnible le 
croire Cicéron, elle n'a pas sniu les 
traces du maître. — A (a dhpoiilion 
moyenne. Qu'approuve la raison cl 
qui constitue une vertu. 
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f|iii l'ail rju(! nous nous emportons contre (pii il faut, 
pour ce qu’il faut, et dans la fornn; qu’il fanl, en un mol 
avec toutes les autres conditions voulues. Quant k l’-excès 
et au diifaut, ils sont toujours dignes de blâme : d’un 
blâme modér(5 quand ils s’éloignent peu de la Juste me- 
sure ; plus vif, quand ils s’en éloignent davanl.'igc ; violent, 
quand ils s’en écartent lieauconp. (’.’est donc évidemment 
il la disposition moyenne cpi’il faut princi[)alemcnt s’at- 
tacher. 

1.1. Telles sont les considérations que nous vou- 
lions présenter sur les habitudes de l’âme relatives à la 
colère. 


CHAPITRE VI. 

l’e-sprit de société : l'homnio aimable, et l’homme (pii cherche 
trop à plaire; la disposition moyenne dans ce car.actèio se rap- 
proche de l'amitiib L'homme (pii cherche à plaire doit avoir aussi 
de la fermeté dans certains cas et doit savoir faire de la peine 
(piand il lo faut; il sait encore traiter les pens suivant leur 
position. — Iii'ifauts opposés à ce caractère; la disposition 
moyenne en ce genre n’a pas reçu de nom spécial. 


5^ l. Hans les relations de toutes sortes que les honiuies 
ont entr’eiui pour la vie commune, soit de sinijile conver- 
.s;ition, soit d’affaires, il y a des gens qui cherchent à se 
rendre agréables à tout le monde. Dans leur désir de 

(‘h, 17. Cr. Mwalr, livre I» rb. 28; Mwrale à Kitilètnc, livre III. ch. 7. 
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III 


plaiie, ils ap|)rouvent toujours tout ; ils ne contrcdisont 
sur rien, croyant que c’est un devoir de ne faire de peine 
à qui que ce soit parmi les personnes qu’ils rencontrent. 

g 2. 11 y a d’autres gens qui, d’un caractère tout con- 
traire à cen.\-là, prennent le contre-pied en toutes choses, 
et ne s’inquiètent jamais de la peine qu’ils peuvent causer ; 
ce .sont ceu.x qu’on appelle gens moroses et querelleurs. 
§ 3. ün voit, sans qu’on ait besoin de le dire, que ces 
deux disjMsitious opposées sont dignes de blâme, et qu’il 
n’y a de louable que ladis])osition moyenne qui fait qu’on 
accueille ou qu’on repousse comme on le doit les hommes 
et les choses <pi’on doit accueillir, ou repousser. 

^ i. Du reste, cette sage disposition n’a pas reçu de 
nom particulier. Mais elle ressemble beaucoup à l'amitié ; 
car l’homme que nous trouvons dans cette disposition 
moyenne est tel à nos yeux que nous serions prêts h l’.ap- 
peler un ami véritable, s’il joignait à son oblige.ance un 
.sentiment d’affection pour nous. § 5. Mais il y a cette 
différence avec l’amitié, que le cœur de cet homme n’é- 
prouve point de sentiment, et qu’il n’e.st point sérieuse- 
ment attaché â ceux avec q\n il se rencontre ; ce n’est 


S Croyatit que c*tst un devoir. 
Cest plutôt par bienveillance et in«’-mc 
par faiblesse, que par sentiment du 
devoir. 

$ 2. Gens moroBcx et querelleur», 
LV\pre*.sion grecque c.sl peut-être 
un peu plus forte. 

§ 3. San» qu’on ait besoin de te. 
dire. Parce que «‘Ite conclusion res- 
sort êYÎdcmnvent de toutes les théories 
d'ArisInlr. 

|jbA ^ ■* 




h.'- 


s 4. fV’u pu» repi de nom partieu- 
lier. Comme tant d’autres nuances, 
ainsi qu’Aristote l'a déjà plus d'une 
fois fait remarquer. — A son obli~ 
ffeance m»i sentiment tTojfection.l.'o^ 
bligeancc est une disposition envers 
tout le monde ; l'alTecüon est une 
disposition particulUre à i'éf^ard de 
certains indisidus. 

J 5. Sérieusement attache. Aris- 
tote n’eu fait pas un sujet de bhUne. 

a \ Tj Ih. Il» 


i 


7 t 


(a 


U. 


t. 
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ni par amour ni par haine qu’il prend les choses comme 
il faut; c’est simplement parce qn’il est ainsi fait. Lela est 
si vrai qu’il garde toujours ce mCnie caractère, et pour les 
gens qu’il ne connaît pas et pour ceax qu’il connaît, pour 
ceux fpi’il voit d’hahitude et pour cemx qu’il voit le plus 
rarement, (’.e qui n’empêche pas qu’il ne conserve à l’é- 
gard de chacun toutes les nuances nécessaires ; car il ne 
convient pas de traiter du môme ton ses amis et des étran- 
gers, quand on doit leur témoigner soit de l’intérêt, soit 
du mécontement. ^ (î. J’ai dit d’une manière générale que 
l’honune de ce caractère sera dans la société tout ce qu’il 
faut être. Mais j’ajoute que c’est en rapportant tout ce 
qu’il fait au bien et à l'utile , qu’il réussira sûrement 
à ne froisser personne, et même à faire plaisir à tout le 
monde. 

^ 7. En efl’et, il .setnhle ne songer qu’aux plaisirs 
et aux peines qui naissent du commerce des hommes 
entre eux. Mais toutes les fois qu’il ne serait pas bien à 
lui , ou qu’il lui serait im’usible , de prendre part à cer- 
tains plaisirs, il les rcpous.se. .\u besoin, il préfère uiêrae 
faire par son refus de la peine aux autres. Surtout si 
ce ])lalsir est de nature à causer un déshonneur plus 
ou moins grave, ou même une perte, à celui qui s’y livre, 
tandis que la contrariété qu’on lui oppose ne doit lui 
donner qu’un chagrin assez léger, il se décide <à ne pas 


— amis et des étrangers. Il est /ûm/ C*e*t en faire un bien grami 
ô peine bes>nin de signaler In |»arfalte éloge. Arislolc n'a guî*re j»arl^ que 
ju.Mene de toutes ces obvn nüons d’une amabilité de fonnes ; il suppose 
qui ne sont |kis moins délicates que qu'elle cache encore di*s qualités plus 
'raies. solides, comme le prouve la suite de 

^ q. Dans Irt soeiéiê tout ee la discusMon. 
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ll.'l 

accueillir la proposition, et niOiiie h la coniballre, sans 
craindre d'alTliger les gens. 

§ S. 11 .sera d’ailleurs dilKrent dans ses rapports avec 
les personnes de considération et avec les gens du com- 
mun, avec les personnes qui sont plus ou moins connues 
de lui. 11 mettra le même soin à observer toutes les autres 
nuances, rendant à chacun ce qui lui appartient, cher- 
chant toujours pour la chose même à faire plaisir à autrui, 
et prenant bien garde à faire de la peine ; mais allant 
aussi toujours du côté où les conséquences peuvent Ctre 
les plus graves; et j’entends par là qu’il ne recherche 
jamais cpie le beau et l’utile, sachant c.auser à l’occasion 
de petites peines, pour ]>réparer plus tard un grand plaisir. 

§ 9. Tel est donc l’homme qui a le caractère moyen 
que je viens d’indiquer. Mais ce caractère n’a pas reçu 
de nom spécial. Quant à celui qui cherche toujours à 
plaire , s’il ne prétend qu’à être agréable et sans avoir 
aucun autre motif, on l’appelle complaisant. Mais s’il 
agit ainsi pour qu’il lui en revienne quehpie profit per- 
sonnel, s’il vise par là à faire sa fortune ou à obtenir les 
choses que la fortune procure , c’est un llatteur. Enfin 
celui qui, loin de chercher à plaire, trouve mauvais tout ce 
que l’on fait, c’est, comme je l’ai déjà dit, l’homme diffi- 
cile et querelleur. Si les deux caractères contraires semblent 


S 7. San» craindre d'afftiger les 
gens. C'est une fermeté tnH-Iounble, 
et dont tré*-peu de geas sont capables 
dans les choses de pou d’impor- 
tance. 

S 8. Avec le» personnes qui sont 
plus ou Moins connues de lui. Ceci 


répète en partie ce qui rient d'ëtrr 
dit, comme d’ailleurs tout le reste de 
ce paragraphe. 

S d. N’a pas reçu de nom spècial. 
Autre répétition. — Ainsi que je l’ai 
déjà dit. Un peu plus haut dans ce 
chapitre, % f. 

8 
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IIA 

ici exclusivement o|)posés l’iin à rautre, c’est que le milieu 
n'a pas reçu de nom particulier. 


t.HAl'ri'UE Vil. 


ne la vi'-racité et de la franchise : elle est un milieu entre la vaine 
jactance'.'^ui supiwse des (|ualités(|ue l'on n'a pas, et la ré-scrvtf. 
(pli rapeti.sse celles niOme qu'on alt.^ Caract<’;re du v^rldicjue : 
il dütesto le mensonge et l'évite dan.s les petites choses comme 
dans les grandes. — le fanfaron et le charlatan ; leurs motifs 
divers. Le caractère réservé ou ironique; Socrate; l’ironie, 
quand elle est mtidérée, e.sl aimalde et gracieuse. 


I. Le juste milieu en ce tpii concerne la sotte vanité 
ou Jactance, s’ap])li([ue aussi à peu prés aux mêmes choses 
que nous venons d’énumérer. Ce milieu non plus n’a pas 
de nom. Quoiqu’il en soit, il n’y aura pas de mal à étudier 
mênit! CCS vertus anouymes. Nous apprendrons mieux les 
choses de la morale eu analysant chacpie vertu eu parti- 
culier ; et nous nous convaîncron.s d’autant plus sûrement 
que les vertus sont des milietix, en voy;int que cotte con- 
dition se reproduit pour toutes Rénéralcmcnl. 

Nous venons de parler, en ce qui se rapporte aux rela- 


VII, Gr. Moral**. Ihit* I, ch. 
.10: Morale 5 Eiidèine, livre III, eh. 7. 
S I. ta êvttr ranité ou jactanrf, 
aurait dO ajouter la dUpoivi- 
lion ronirairc. putvqn'M parle ici du 


juste milieti, qui <*st rnlio les deux 
exIrOines. G’esl nu tort de rédaction 
d<* nVn nommer qu'un. — 1^4 rfrtus 
Kont i/« mUinix. C'est la théorie gé- 
nérale exposée plu» haut, livre II, 
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lions (le société, de ceux qui ne s'occupent que du plaisir 
cl du cliagrin qu’ils l'ont aux autres. Parlons maintenant 
de ceux qui, dans ces ra])porls, sont vrais ou menteurs, 
soit par leurs discours, soit par leurs actions, soit jtar le 
rôle (pi’ils se'donnent. 

§ 2. Le sot vaniteux, le fanfaron, est celui qui, en fait 
de cho.ses propres à illustrer un homme, veut faire croire 
ipi’il posswic des qualités qu’il n’a réellement pas; ou qui 
veut faire siqtposer celles (pi’il a plus grandes qu’elles ne 
sont en réalité. ^ II. L’homme réservé au contraire se 
refuse les qualités même qu’il possède, ou il les rapetisse. 
5^ /i. Celui qui lient le milieu entre ces deux exti-èines, se 
donne ])our ce qu’il est, aussi vrai dans sa vie que dans 
son langage. En parlant de lui-niéme, il s'attrihue les 
qualités (pi’il a ; et il ne les fait ni plus grandes ni plus 
petites qu’elles ne sont, g 5. On peut, du reste, en agis- 
sant dans chacun de ces cas et avec ces diversités, avoii 
un but on n’en point avoir. Tout homme parle, agit et se 
conduit dans la vie selon son caractère pro])r(>, moins 
(pi’il n’ait en vue quelque intérêt particulier. ^ (i. Mais 
(tomme en soi le mensonge est blàmahle et mauvais, et 
(pie la vérité au contraire e.st belle et digne, de louange, il 
s’ensuit que l’homme véridiipie qui se tient dans le .sage 
milieu est louable, et (pie ceux qui mentent dans un sims 


ch. fi, S 17. — pnr l«urs action». 
Les actes peuvent ftre souvent plus 
menteurs oncon’ que les paroles. 

S 2. /.c »ot l aniteus, U fanfaron, 
11 n'y a qiriin seul mot dans le 
texte. 

S3. 1.’ftomtnrréfervf. Notre langue 


ne m'a pas offert de mot plus conve- 
nable que relui'là, qui ne rcndptuit' 
^Irc pas toute la |>enséc d’Aristote. 

$ h. Celui qui lient le milieu. Ft 
qu'AHsIole appelle un peu plus bas : 
• l'Iromme véridique. • 

S il. Avoir un but ou nVn point 
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ou dans l'autre, sont blAmables, quoitiue, je l'avoue, le sot 
vaniteux et fanfaron le soit encore davantage. 

l’arlons de ces deux caractères; et d’abord, du véri- 
dique. g 7. On comprend bien que nous ne parlons pas 
de riionime qui sait dire la vérité dans les contrats régu- 
liers, ni dans toutes ces occa.sions où se trouvent impliquées 
des questions do justice ou d’injustice; car c'est là une 
vertu d'un tout autre ordre. J’entends parler uniquement 
do celui qui, sans avoir à traiter d'aussi graves intérêts, 
sait dans sa vie et dans ses discours dire la vérité, parce 
que telle est sa disposition naturelle. § 8. Un bomme ains'^ 
fait est réellement un homme d'honneur; il aime la vérité; 
et la disant dans les cas même où elle est sans impor- 
tance, il saura la dire à plus forte rai.son là où elle importe; 
car alors il évitera comme une infamie le mensonge, (ju'en 
soi il aurait fui natiirclloment. (ie caractère-là est vrai- 
ment digne d'estime. §0. Si parfois il s'écarte de la stricte 


(ifoir. Ce qui fait une trî'V^rande 
différence, et change complètement le 
caractère. 

S 6. Le soi vanitcMj, C*est un 
vrai mensionge qu*ii faii, bien que ce 
soit plutôt par légèreté qu*à mau- 
vaise inleiition, tandis que Thonimc 
n^rvé et timide ne ment pas. Il se 
fait tort en ne s'appréciant pas à sa 
juste valeur; il trompe les autres, 
parce qu’il se trompe lui-méine sur 
son propre compte. 

$ 7. Dan» tes contrat» régulier», 
El Ton pourrait presque dire c ofli- 
ciela. » — Une vertu d'un tout autre 
ordre. Ce n’esi pn« proprement 


parler une vertu ; c'est un devoir 
légal, puisque dans ces cas le men- 
songe ne serait plus seulimient un 
vice, mais qu'il prendrait les pro- 
portions d'un délit plus ou moins 
grave, et toujours piinissahio par 
les lois, ■— Dan» sa vie. C'est la vé- 
racité des actions. 

S 8. Comme une infamie. C’est un 
cas qui peut *e présenler assez fK*- 
quemmenl dans la vie ordinaire ; et 
il est une foule de petites lâchetés 
que les gens faibles se permettent, et 
que l'homme d'honneur ne se per- 
mettra jamais. C'est lâ ce qui rend 
sonVommerce si sftr et si doux. 
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vérité, ce sera jilutôt jwiir alTaiblir les choses ; car cette 
atténuation du vrai a quelque chose de plus délicat ; et 
les exagérations sont toujours faites pour choquer. ^ 10. 
.Mais celui qui sans aucun motif exagère les choses à son 
avantage, peut passer pour vicieux ; c.ars'il ne l’était point, 
il ne SC plairait pas au mensonge. Toutefois, il est plutôt 
léger que méchant. ^ Tl. Mais quand on ment par un 
motif, si c’est par amour des honneurs ou désir de la re- 
nommée comme le vaniteux, ou u’est pas très-coupahle ; si 
au contraire c’est directement en vue de l’argent, ou par 
une cupidité de ce genre, on se déshonore bien plus gra- 
xement. ^ T2. On n’est pas vaniteux et faidaron par cela 
seul qu’on est cap:ible de mentir, mais parce qu’en fait 
on a préféré le mensonge à la vérité. On est fanfaron |>ar 
habitude morale et par nature, tout comme on est men- 
leur. Tel menteur se compliiit au mensonge lui-méiue; et 
tel autre ment, parce (ju’il convoite de la renommée ou du 
|»rolit. § 13. Ceux douc(|ui, uniquement pour .se faire une 
réputation, se montrent vaniteux et fanfarons, s’attribuent 
faus,semenl des avantages (|ui attirent la louange des 


$ 9. Pour affaiblir lr$ choses» 
Mais il faut ajouter : c toujours eu 
\ue <lu bien. » — J)e plus délicat. 
Dans les circunslaiicos où i ltti est |)cr- 
mise ; et il peut en effet y en avoir 
beaucoup. 

^ 10. Peut passer pour vicieux. 
Surtout parce qu'il a im iulcVi^L h 
(lissiiiiulrr la vérité, et que son inen* 
xHige est IVfTel d'im ralcul. — U est 
fdutôt léger que mcchoHi, Quatiil il 
ment sans iulén'‘l. 

5 n. *«• déshonore btrn plu» 


gravement, 1/evpres.sioii n'est pas 
trop forte. 

$ 13, Ofi est capable de incntir. 
Sans ineiiUr erTertivemenL Ou {M'ut 
avoir la dlspiisilioiii de uieiiür, sans y 
céder. — Sr complaît au tnensonge 
Im-mémc. C'cïd une nature plus vi«. 
cieuse |K utH'tre ; mais elle <^1 moins 
cou|Kible, parce qitVIIn est sans ré 
nevioii. Le mensonge calculé e«l bien 
plus rondainnoble. 

% 13. Lu lotiaugc. des hommes. 
Sans que d'ailleurs le vaniteu» sjk- 
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hommes ou leur jalouse admiration. Mais ceux dont la 
vanité vise au lucre, s’attribuent des talents qui peuvent 
être utiles ati prochain, et dont la fausseté peut se dissi- 
muler assez aisément : par exemple, la science d'un mé- 
decin ou d’un devin habiles. Au.ssi sonl-ce là les talent^ 
((UC se donnent le (>lus fréquemment les charlatans ; car 
ils y sont poussés ftar les motifs qu’on vient de dire et 
((u'ils portent en eux. 

§ 14. Quant à ceux qui ont cette réserve ou disposition 
ironique de toujours diminuer les choses, ils paraissent 
en général d’un caractère plus aimable et plus gracieux, 
(le n’est pas, certainement, la cupidité tpii les fait parler 
comme ils font; c’est plutôt parce qu’ils veulent fuir toute 
exagération. Les gens de ce caractère re(>oussent surtout 
avec soin tout ce qui peut donner de la célébrité; et, l'on 
.sait copime faisait Socrate. § là. Quant ù ceux qui s’ar- 
rogent à tort des qualités sans importance, et dont ils 
veulent fraj>per les yeux de tout le monde, ce sont ce 
(|u’on peut apjtcler d’assez mauvais lourdauds ; et ils 
s’attirent bien vite le dédain (ju’ils méritent. Parfois la 
réserve poussée trop loin ressemble à de la fanfaronnade; 


rule Rur leur créduliU*, et »c demande 
rien à leur bourn*. — Peut se Jisai- 
Witter assez aisement. Cette seconde 
cunditiun est aussi nécessaire; car 
autmnent le fanfaron man(|uerait 
son but. Mais dans ce cas le fnnfaïun 
mérite un autre nonu C'est uji rliur> 
ialan ou mémo un 

S ÎA. ('ette réserre ou ilisposilion 
ironique, bc levle ii'a qu’iiii m’ii) 
mot au lieu des deux, que J'ai dû cin- 


ptoyer. — Et Von sait comme faisait 
Socrate. Peut-être Arislole ne plare- 
t-îl pas Socrate en très-bonne compa- 
gnie; ü U preM]ue l'air de l'accuser de 
mensonge, bien qu'il ntinbue l'ironie 
on désir de fuir toute exagération, et 
qu'il dise un (teti plus loin qu'elle 
peut être fort gracieuse, 

15. I.a réserve poussée trojt 
loin. Ces cas sont rares; mais l'ubMT- 
x.ilion d’Arislofe n'en est pas innint 
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et ce n’est pas moins s’allicher que les gens (jui s’habillent 
à la Sj)arliate ; c.ar l’e-xagération soit en trop, soit en moins, 
sent également le fanfaron et le cliarlatan. § 10. Mais quand 
on sait employer modérément la réserve et l’ironie, et 
([u’on l’applique à des choses qui ne sont ni Iroj) vul- 
gaires ni trop évidentes, ce badinage ]>eut être fort gra- 
cieu.x. § 17. En résumé, c’est la vaine jactance qui parait 
l’opposé de la franchise, parce tpi’elle est en effet un 
iléfaut plus grave rpte l’ironie ou fausse résen'e. 


CHMMÏHE VIII. 

IH; l'esprit de plaisanterie' îVhomrae de bon ton .sdt garder un 
juste milieu entre IctjontTon, qui rherclie toujours îi faire rire, 
et l’homme à liuineiir faroucluVVl ne se déride jamais. — 
Limites de la bonne plaisanterie : exemple de la vieJIlo comédie 
et de la comédie nouvelle : régie que sait toujours se faire 
l'Iiomme bien élevé. — né“umé. 


1 . Comme il y a des moments de. repos dans la vie. 


0 


juste. Kn puuvHtitt lu r<Scru‘ trup 
loin, un attire sur soi aulaut d'atteu- 
lion que le sol par .scs fanfamnuade^. 
— A ta Spartiate. Ou suit que les 
\^cuiei}bi des Spartiates ôtaient do 
la jiluN Kraiide simplicité. 

$ Iti. Ce badinage peut £tre fort 
gracieux, C*csl bien lù en clïet celui 
de Socrate, dans les dialuKues (k* 
PlaltMi, «rantant plus adiitirablc que 


la jusli's.M* et l'energie de la (misée 
n'v ont rien pertiii. 

$ 17. (fu fausse résen r. J'ai ajouté 
CCS mots pour bien rendre tonte la 
ptMiset* du texte. Notre mut seul 
« d'ironie • n'aurait point eu eu 
sens. 

Ch, 17//. (ir. Monde, livre I, 
eh. ; Morale à Kudôme. lixn* Ml. 
Pli. 7. 


f() 

Kl] Cm} 
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et qu’il nous faut dans le repos môme des distractions qui 
nous amusent, il semble qu’il peut y avoir dans ces mo- 
ments une manière de société délicate et de bon goût, qui 
consiste à dire ce qu’il faut et comme il faut, et à écouter 
les autres aux mêmes conditions. On pourra môme, atta- 
cher grande importance cà ne parler jamais qu’à des gens 
de cette espèce, et à ne point en entendre d’autres. % 2. 
Evidemment, il petit y avoir en ceci comme en toute autre 
chose, soit e.xcès en plus, soit défaut en moins, s’écar- 
tant tous les deux du juste milieu. § 3. U y a donc des 
gens qui, poussant à l’excès la manie de faire rire, doivent 
passer pour des boulTons insijtides et accablants , cher- 
chant à tout propos des plaisanteries, et visant bien plus 
à exciter les rires qu’à dire des choses convenables et 
décentes, et à ne point blesser celui dont ils se raillent. 
\n contraire, il y a d’autres gens qui ne trouvent jamais 
eux-mômes rien de plaisant à dire, et qui en veulent à ceux 
fpti ont plus d’esprit qu’eux ; ce sont des personnages rus- 
tiques et grossiers. Mais ceux qui savent jilaisanter avec 
goût, sont des hommes d’un commerce aimable, et l’on 
pourrait pres((ne dire d’un commerce souple llexible ; 


^ t. De socicié tieUcatt et de bon 
go^t. Les dialogues de Platon nous 
en donnent un cxcni|>lc eiquis et 
presque inimitable; et toutes ces 
observations d'Arislute nous prouvent 
que la réputation de rAUic'isme 
u'avait rien d'eiagéré. Je ne sais si 
jamais société a été plus polie* et 
plus délicate. — Crande importance. 
Il fant prendre garde de poiiSMT celte 
recherche trop loin, pour ne 


tomber dans une afTéterie de mauvais 
goCiL C’est Mu* reste un écueil que 
signale ArLstute. 

$ 2. Du juste milieu. Où est le 
bien et la vertu. 

$ 3. Des bouffons insipides et ac’ 
câblants. Ia^s commentateurs citent 
le Thenùte d’Homi-re comme un 
exemple de ce caractère, — Souple 
et fiexibie. Il y a dans ce. pas'^age du 
texte uiK* intention de iiiélapimre 
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car ce sont là en qnel<[ue façon des mouvements de carac- 
tère ; et de même qu’on juge les corps par les mouve- 
ments qu’ils font, de même aussi l’on peut juger les ca- 
ractères à des signes analogues. 

§ A. Cependant comme il n’y a rien de plus commun 
que la plaisanterie, et qu’on se plaît d’ordinaire à s’ ammser 
et même à pousser la raillerie au-delà des justes bornes,' 
il arrive assez souvent que les mauvais plaisants passent 
pour aimables et pour des gens de bon goût. Ils en sont 
loin pourtant, et ils en sont même fort loin, comme on en 
peut juger par ce que nous venons de dire. ^ L’adresse 
ou le tact est encore un avantage de la qualité moyenne 
(|ue nous louons en ce genre. L’homme de tact sait ne 
dire et n’entendre que ce qu’il convient à un homme 
comme il faut, à un homme libre, d’entendre et de dire. 
Il y a certaines choses en effet qu’un honnête homme 
peut dire et qu’il peut entendre en plaisanUint ; mais la 
plaisanterie de l’honune libre ne rcs.semble point à celle 
de l’esclave, pas plus que celle de l’homme bien élevé ne 
ressemble à celle de l’homme sans éducation. §0. C'est 
une différence analogue à celle qu’on peut observer entre 
les comédies anciennes et les nouvelles. On ne trouvait ' 

que fai essayé de rendre f>ar ces sans éducation. Ce sont des di{Té> 
deux mots. renm qui ne ccss(‘ront jamais de 

S 6. Passenf pour aimai/cs. Dans subsister, cl qui ne tiennent Rurre 
les sociétés peu délicates. moins à la nature qu'ù l'éducation. 

$ 5. yé un Aomme On rom- $ d. I.c$ comédies anciennes et Us 
pnmd sans peine que toute cette dé- nouvelles. On sait assi^r qurlle fut 
licatesse d’esprit cl de mœurs était l’importHucc de celle rérorme dans 
inlenlite aux esclaves, par In force la romédie. Aiisiopiiane nous oITre 
même des choses et par leur sitna- l'exempîe des deux genres ; et sous 
lion sociale. — tJhmnme bien cleré,,. ce rapport, le fMutiis où il uy a que 
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il' un côté lies iilaisantcries que dans des termes obscènes; 
et de l’autre, on se borne le plus souvent à des allusions ; 
ce qui n’est pas de jK-’u d’importance sous le rapport de la 
décence. 

§ 7. list-il donc possible de tracer les bornes de la 
bonne plaisanterie, en disant (ju’elle ne doit se permettre 
f[ue ce qui sied à un lioinme libre, quelle ne doit jamais 
choquer celui qui l’entend, et que loin de là elle doit au 
contraire lui faire plaisir? Ou bien, les choses de cette 
espèce n’ échappent-elles pas à toute définition, Justemcni 
parce que les antipathies et les goûts varient infiniinent 
d’une personne à l’autre? Chacun soullrira et entendra ce 
((u’il convient à sou caractère d’entendre, jtarce qu’on 
semble en quelque sorte faire soi-mème ce qu’on laisse 
dire devant soi. g 8. 11 n’est [las à croire cependant qu’on 
ferait absolument tout ce qu’on écoute ; car la [daisanterie 
|ieul être une sorte d’insulte ; et certaines insultes sont 
défendues par les législateurs, qui auraient bien fait aussi 


(U^s allusions, csscnlielleincnt 

(les Nuées où Socrate est ])ersonnel- 
lement ll\Té aux rires de la foule. 
— Sous le rapport <lc ta deeenee, 
C*cst lù rc qui décida les mu((i.strds 
à imposer aux poC tes des rf-glcs sé- 
vères, et à nn>dérer leur verve sati- 
rique. Voir dans le Voyage du jeune 
Anacbarsis, les chapitres LXJX, 
l.XX et lAXI. 

^ 7. l'^st-ildone possible de tracer» 
l,**» limilt's qu’Arislolc trace ici lui- 
même sont tri’s-acceplabli’s et «I fait 
preuve du meilleur goût. — ,Vc- 
chapjteni-ellet jms à toute définition. 


La définition est certainement fort 
délicate ù donner \ mais elle n'est pas 
impossible, comme le prouve assci 
tout ce qui précé<le. Du reste, il est 
bien cnlemlu qu’on ne peut indiquer 
ici que dos ri'glcs générales. — Ixs 
goûts varient, ('.oinmc toutes les qua- 
lités morales ? mais il y a certaines 
bornes que les gens ratMimiab'cs et 
bien élevés ne rrancbissenl jamais. 
— Faire sohmîine rc ffu*on hasse 
dire. — Observation très-juste et 
li>*s-profonde, dont on iic lient pas 
toujours assez de compte dans la 
pratique. 
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lie défendre des plaisanteries d’un certain genre. L’houime 
honnête et de bon goût, riioumie vraiment libre sera 
dans scs relations comme une loi perpétuelle pour lui- 
même. 

§ î). Tel est donc l’homme qui tient, dans le genre dont 
nous parlons, ce délicat milieu ; qu’on l’apjielle d’ail- 
leurs homme de tact, homme de bon ton, ou comme on 
voudra. 

§ 10. Quant au mauvais plaisant, il ne sait pas résister 
au plaisir de railler ; il ne s’épargne pas jilus lui-même 
([u’il n’épargne les autres ; et pour provo([ucr les rires, il 
se permet des clio.ses que ne dirait jamais un honnêU! 
homme, et quelques-unes (|u’il n’entendi'ait même pas. 
§11. L’homme grossier et d’humeur farouche est tout à 
fait étranger à ces relations de société et n’en fait aucun 
usage; il n’y apporte rien pour sa part, et il s’y choque 
de tout. § 12. Toutefois, il semble que c’est une chose 
tout à fait nécessaire dans la vie' que d’y ménager des 
moments «le relâche et d’anmseinent. On peut donc dis- 
tinguer dans les relations de société les trois milieux dont 
nous avons successivement parlé ; tous les trois se rap- 


S 8. I)f fendre de* piaitanleries 
i/’«n certain ffenre. Si le légl.slateur 
tic Ta point fait, c'est qu'il ne le pou* 
tait p.Ts et pur la ruison <{u'AriKiote 
iui-mènie en doiim*. Ce sonUlà den 
chose*- où l'homme <le goût iloiliMre 
sd propre loi à lui*inèiiie. Le légévla** 
teur u'aii rail donc pu inierteiiir. 

S 10. U ne s épargne jm* pltu /mi- 
nu'mr. Ppm' qu'il a itcniii toute dt* 


^ 11. £( ttVii fait aucun usage. Il 
n'en fait même nucun cas ; et il al^ 
fecte souvent de les mépriser. 

$ 13. Une chose tout à fuit m'rcj- 
saire, La même pensée se rrtnuive 
dans la Puliliqu<% livre IV, Hi. 1.*) et 
livre V, di. 3, de ma traduction, 
2' édition. •— Lcji trois milirur, La 
véracité, rohligeaiiee et la plaisan* 
terie déiiralc, dont il a ItÉiilé succès- 
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portent à l'échange de certains discours et de certains 
actes des hommes entr’eux. La diiïérence qui les sépare, 
c’est que l’un s’ajiplique plus spécialement à la vérité; et 
que les deux autres s’appliquent au plaisir. Et des deux 
qui sont relatifs au plaisir, l’un ne se rapporte qu’à 
ramusement proprement dit, tandis que l'autre est relatif 
aux autres rapports de la vie sociale. 


CHAPITRE IX. 


l>e la pudeur et de la honte : c'est plutôt une affection corporelle 
([u'une vertu; elle ne sied bien qu'à la jeunesse; et pouixiuojk. 
Plus tar<l, la honte qui coasiste à rougir de ce qu'on a fait, ne 
jicut Jamais atteindre l'honm'te homme, qui ne tait jamais rien 
de mal. — La honte indique d’ailleurs un sentiment d'Iionnètclé. 


1. On ne pt;ut guères parler de la pudeur ou la honte 
comme d’une vertu ; elle est, à ce qu’il semble, plutôt 
une alTectiou passagère qu’une véritable qualité ; et l’on 
])cut la définir une sorte de craitiie du déshonneur. ^ i. 
St;s conséquences même se ra|)prochent beaucoup de celles 
qu’a la crainte ()u’on éprouve dans le danger. Ceux qui 


Ch. /-Y. Or. Morale, liv. {, ch. 27; 
Morale à Kudème, livre 11I« ch. 7. 

S 1. Comme d'une vertu, l’arcc 
qu'en eflel elle ne jmmiI pas devenir 
une habitude. Mais .\riMote ne lui 
en rend |w«» moins justice; et clic est 
toujours le siRiie d’un rn'iir vertueux. 


— L'ne aorte de crainte du déshon- 
neur, (àoei ii’fôl peulHln* pas trC-sr- 
exact. On rouRit d'une rhose impu 
dique, sms avoir d'ailleursà redouter 
le moins <lu nuHuie iprelle vous 
déshniiore, si <’lle n’a pas eu de tiiv 
iMoin. 
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ressentent de la honte, rougissent tont-à-coup; comme 
ceux qui ont peur de la mort pàlis.sent instant.anémcnl. 

Or, ce sont-lh deux pliùnomènes purement corporels, et ce 
sont les caractères d’une émotion fugitive bien plutôt que 
d’une habitude ou qualité. 

§ 3. Cette adection même de la honte ou pudeur ne va 
])as bien à tous les âges. Elle ne sied guère qu’à la jeu- • 
nesse. Si, dans notre Opinion, il est bon que les jeunes 
cœurs soient très-susceptibles de cette allèction, c’est . 
q ue, vivant à peu près exclu sivement de la jvassion, | 

, ils sont exposés à r onunettre beaucouj) de fautes et ( 

que la lil idpin- pp[if Ipiir nn noj pbre. i 

Nous louons parmi les jeunes g ens c eux qttj fldnt timidns . 
et houleux. .Maiso n lïê ^uT louer la. t‘'n»lité dans un ) 

vieiiWd ; r jir Hl)ps paa /jii’nn irtmllmtl piiifff» - t 

jamais faire rien dont il ait à rougir. § à. La honte n’est 
"jiUiuüs le fait U'iln cœur tout à fait honnête, puisqu’elle 
ne se produit qu’à la suite des mauvaises actions, cl 
qu’un homme honnête ne doit j>a.s se laisser aller à en 
commettre. Peu importe d’ailleurs que les choses soient 


$ 2. D'une émotion fugiùce. J'ai 
ajouté ce dernier mot pour que la 
peniiée fût plus claire. 

S 3. Ou pudeur. I.a pudeur est de 
tous les âges ; mais k*s émotions si 
vives qu'elle cause â certaines orga- 
nisations, n’est possible en effet que 
dans la jeunesse. II n'y a pas de pu- 
deur dans l’enfance. — La pudeur 
peut feur en cpargne.run bon nombre. 
Observation trés-délirate et trés-jusic, 
comme celle qui suit sur la vieillesse. 


% i. Le fait d’un aeur tout à fait 
honnête. C'est du moins un ccrur 
qui a le sentiment de la faute qu’il 
commet, ou de celle qu'on commet 
devant lui. — La honte ne peut 
pliquer, La honte, et non pas la pu* 
deur; car souvent la pudeur s'alarme 
d'actions qui n'ont absolument rien 
de volontaire. — Kt jamai» Chommr 
honnête. Répétition de ce qui vient 
d'élrc dit un peu plus haut, dans ce 
même paragraphe. 
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véritabloinent honteuses, ou qu'elle ne le soient que dans 
l'opinion ; il ne faut faire ni les unes ni les antres; et l'on 
est sûr de n’avoir jamais à rougir. Il n'y a qu’un cmur 
vicieux qui soit capable do faire qnebpie chose de hon- 
teux. Mais ôtre ainsi fait qu’on i)uis.so commettre un act(; 
de ce genre, efcroire que par cela seul qu’on en rougit, 
on redevient honnête , c'est une ênomie absurdité. La 
honte ne peut s’appliquer rpi’aiTx actes volontaires, et 
jamais l’homme honnête ne fera volontairement une. .action 
honteuse. ^ fi. .le conviens d’ailletirs qu’.'i un certain [loint 
de vate la honte peut n'être )ias sans quelque honnêteté. 
Si l’on commettait telle ou telle faute, il serait bon d’en 
rougir; mais ceci n’a rien de coimmin avec les vertus 
véritables. Certes l’impudence, qui ne ressent plus la 
honte, e.st un vice, et celui qui ne rougit point du mal 
qu’il fait est un misérable. Mais il n’en est p.as plus lion- 
nêle pour cela de rougir après avoir fait des choses aussi 
con]>ables. ^ 7. On peut même aller jnsqn’.à dire que la 
tempérance qui sait se dominer, n’est ]i.is non plus une 
vertu très-pure, et que c’est plutêt une vertu mélangée. 
.Mais on l'étudiera plus tard. 

Pour le moment, parlons de la justice. 


S f». La hontt peut n't We pas sons 
quclqvc hontiCletc. La honte est une 
sorte de remords: et à ce lîtn', ell« 
annonce toujours un reste d’Iion- 
ni'lclé. 

$ 7. i'ne vertu tn's-pure, Précisé- 
iiuml ]>aree qu'elle a eu à combattre 
un penchant vicicus. Mais la vertu 
ne ^'exerce r^HlemeiU qu'5 la rond»- 
FiN nt; i.ivRF. 


(ion de In lutte ; et un Hre absolu- 
ment insensible ne saurait être appelé 
vertuew*. — CftuiUcra plus toni. 
Dans le livre VII, consaert^ tout en- 
tier ù cette aiial)’!«e et qui appai’tieiil 
bien par roru4‘qiient à la Morale à 
Nicmiiaque. Voir la l)is.vertalion pré* 
liminaire, où ce sujet est traité tou! 
au long. 
f.M:xTnii.MK. 
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I)e la justice : définition. — Oppo.sition générale des contrairc.s, et 
spécialement des deux contrairc.s, le juste et l’injuste. — Sens 
divers dans lesquels peut s'enU'iidre le mot de justice. — l!ap- 
ports de la justice à la légalité et à l'égalité. — La justice se 
rapporte surtout aux autres; elle n’eqt pas purement indivi- 
duelle; c'est là ce qui établit une dilTérence entr'elle et la 
vertu, avec laquelle elle se confond. 


^ 1. Pour J)ien étudier la justice et l’injustice, il faut 
voir trois choses : à quelles actions elles .s’appliquent ; 
quelle espèce de milieu est la justice, et ce que sont les 
extrêmes entre le.squels le juste est un louable milieu. 
§ 2. Suivons ici la même méthode que pour tout ce qui 
précède. 


TA. /. Gr. MoniJr, livre I, tb. 81; 
Vloraleà F.iitKnne, livre IV, qui nVst 
que la reproduclion Irxiucllr d«* ce 
dvre cinquième de la Morale A Nico- 
maque. — On peut voir aussi la Rhè- 
ioriqup, livre I, ch. 12, 13 cl lâ, 
pa^c 1872 et stiiv. de l'édition de 
Berlin. 


S 1. Pour bien étudier ta justice. 
C'est A cette question aussi qu'est 
consacrée la Hêpubliqtic de Platon. 

$ 2. Im mt'tnr. méthode. I.'evimsi- 
lion qui suit montre assez quelle est 
la méthode d'Aristote ; il s'adr(>sse 
d'nhord aux opinions vulgaires, et, 
cnniine nous diriotu, aux notions du 
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^ .T. Nous voyons que tout le monde s'accorde à 
nommer justice cette qualité morale qui porte les hommes 
à faire des choses justes, et qui est cause qu’on les fait 
et qu’on veut les faire. Même observation pour l’injus- 
tice : c’est la qualité contraire, qui est cause qu’on fait ei 
qu’on veut faire des choses injustes. Voilà donc déjà 
comme un portrait de la justice tpie nous donnent ces 
considérations générales. ^ 4. Il n’en est pas des sciences 
et des facultés que l’homme possède comme de ses qua- 
lités morales. La facidté aussi bien que la science reste, 
ce semble, tout à fait la même jwur les contraires. Mais la 
qualité contraire n’est jamais celle des contraires égale- 
ment. Je m’explique par un exemple : la santé ne produit 
jamais des actes qui .soient contraires à la santé, elle ne 
produit que des choses confonnes à la santé, .àinsi, nous 
disons d’un homme que sa démarche annonce la santé, 
quand en effet il marche comme un homme qui se porte 
bien. § ."i. Souvent, une qualité contraire se révèle par la 
qualité contraire ; comme souvent aussi les qualités se 


sens commun ; et de là, il s'élève a 
considératioas de plus en plus 
hautes. 

5 S. <4 nommer juttief,., chote» 
jtuUi. C’est comprendre dans la dé- 
Gnition l’idée môme du défini ; mais 
dn ne peut pas demander ici plus de 
rigueur.— Tomme vn portrait, üonl 
Aristote d'ailleurs ne se dissimule pas 
l’insuffisance. 

$ à. Iie$ie tout à fait la même pour 
les contraire*. C’est-à-dire que quand 
on sait, ou quand on peut une chose, 
on sait et l’on peut aussi In chose con- 


traire. — Je m'esplique. Cette expli- 
cation d’ArLstotc me dispense d'un 
éclaircissement qui serait nécessaire 
ici, et dont il sent luUmémc le bo- 
soin. — Qui toient contraire» à (a 
santé. Et qui soient des actes propres 
à la maladie. 

$5. Une qualité contraire »e réeéir. 
L’exemple donné quelques lignes plus 
bas explique cette théorie. Quand 
on sait cc qui constitue une bonne 
disposition du corps, on sait aussi ce 
qui en constitue une mauvaise. Il 
faut voir pour celle Üiéorie générale 
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maiiilestent par les sujets mêmes (pii les prmluisent. Kn 
elfet, si la bonne disposition du corps est parfaitement 
connue, la mauvaise disposition ne le devient pas moins ; 
et si la bonne disposition peut être induite des cir- 
constanœs qui la manifestent, riiciproquement, ces cir- 
constances résultent de la bonne disposition elle-même. 
Par e.\emple, si la bonne disposition du corps consiste 
dans l’épaisseur des chairs, il s’en suit m'-cessairement cpie 
la mauvaise consiste dans leur maigreur ; et tout ce qui 
piodntra la Ixmne disposition .sera aus.si ce qui produira 
le développement des chairs. § b. Le plus ordinairement, 
quand l'un des termes contraires est pris en plusieurs 
sens, l’autre terme, par une suite nécessaire, (leut se 
prendre aussi de plusieurs manières. Tel est le cas du 
juste et de l’injuste. § 7. 11 semble en effet que la justice 
et l’injustice peuvent s’entendre en plusieurs sens; et si 
riiomonymie dans ce cas noas échapi)c habituellement, 
c’est que les iiuamÆS sont trùs-rapprbchées. Elle serait 
plus claire et plus frappante, si elle s’appliquait à des 
choses plus éloignées entr’elles ; car alors la différence 
dans l’idée est considérable; et c’est ainsi qu’on appelle 
s,ins erreur d’un même mot, dans la langue grecque, et 
l’os dn cou des animaux et rinstrument avec lequel on 
ferme les portes. 


«les cnnlniircs le iraîlc' 

rh. 10 d 11, pages 109 et suit, de 

ma traduction. 

$ 7. En plu$ifun setii, La suite de 
celte discassiou le fera bien Toir. 
5an4 erreur. J'ai ajouta res detra 
moK pour écliiirrir la pCTWV*. — 


(‘os,,* et t iuMruwent. Bn latin Ciads 
et Claricula j en fran^^ats où l'étymo- 
Jogie est moins évidente, clef et cla« 
ficule. Il n^y a point à se tromper à 
ce mot identique dans la langue 
grecque pour signifier deox obirK, 
parer que ces objets sont fort» 
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55 8. Voyons donc en combien tle sens on peut dire d'un 
homme qu’il est injuste. 

On flétrit tout à la fois de ce nom et celui qui trans- 
gres.se les lois, et celui qui est trop avide, et celui qui fait 
aux autres une part inégale. Par une cons6(|uence évi- 
dente, on doit appeler juste celui qui obéit aux lois, et 
celui qui ob.serve avec autrui les règles de l’égalité. Ainsi, 
le juste sera ce qui est confonne à la loi et à l’égalité ; 
l'injuste .sera l’illégal et l’inégal. § 0. Mais puisque 
l’homme avide qui demande pins (ju’il ne lui est dfl, est 
injuste aussi, il le sera en ce qui concerne les biens de cette 
vie, non jtas tous cependant, mais ceux qui font la fortune 
(ît la misère. Ce sont lé toujours des biens d’une manière 
générale, quoitpie ce ne soit pas toujours des biens pour 
tel individu en particulier. Les hommes d’ordinaire les 
désirent et les ])oiirsuivent; mais c’est bien ii tort; tout ce 
qu’ils devraient faire, ce serait de .souhaiter, que ces biens 
qui sont bons en soi, restassent aussi des biens pour eux, 
et de discerner avec sages.se ce qui pour eux en parti- 
culier peut être un bien réel. S L’homme injuste ne 
demande pas toujours an-delà de. ce qui lui doit revenir 
équitablement. Parfois, l’injustice consiste à prendre 
moins qu’il ne faut, et, par exemple, dans le cas où les 


n>nls Tuo de l'autre. On peut 
tromper sur des iioances très^voUInrs 
et presque ronfondues cuscmble. 

S Kt celui tfui transgrceee te» 
üm. Le mot d'injuMc ri'a pas tout à 
bit ce sens da»s notre langue, bien 
qu'oB poiwo aussi le lui doonlT 
d'OM manière «Mouméc. ^ Le» 


regU» de Vrgalitè. Et l'on pourrait 
ajouter : c de l'équité. > Le mot grrr 
a cette double nrceplion. 

S 9. Ce font la toujour» tk» bien». 
Digrofisinn qui ne parait pas tenir 
asse* élroitenient à ce qui préréde. 

5 10. L*inju»ticc coH»i$ie « prendre 
mntn.i. C'est en quelque sorte une 
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clioses qu’il faut prendre sont absolument mauvaises. 
Comme un mal moindre parait être en quelque sorte un 
bien, et que ce n’est qu’au bien que s’adresse l’avidité, 
celui qui recherche pour soi un moindre dommage, peut 
par cela seul passer aussi pour injustement avide. S 
Il viole aussi l’égalité, il est inique; car l’expression 
d’iniejuité comprend encore cette idée de l’injustice ; et 
c’est un terme commun. Mais de plus, il transgresse les 
lois ; car c’est là précisément en quoi consiste l’illégalité ; 
c'e.st-à-dire que la violation de l’égalité, l’iniquité, com- 
prend toute itijustice, et qu’elle est commune à tous les 
îvetes injustes, quels qu’ils soient. § 12. Mais si celui qui 
viole les lois est injuste, et si celui qui les obseiTe est 
juste, il est évident que toutes les choses légales sont 
.aussi de quelque façon des choses justes. Tous les actes 
s|)écifiés par la législation sont légaux ; et nous appelions 
justes chacun de ces actes. § 13. Les lois, toutes les fois 
qu’elles statuent, ont pour objet de favoriser on l’inté- 
rét général de tous les citoyens, ou l’intérêt des prin- 
cipaux d’entr’eux, ou môme l’intérêt spécial de ceux qui 
sont les maîtres de l’État, soit par leur vertu, soit à tel 


injustice négative. — Qui rechereht 
pour toi im moindre dommoffe. 
Quami U devrait épnmvcr un dom- 
mage égal ou supt^rienr. 

1 1. Vrayression ti’inùfuUé, La 
langue fniuçai‘>e est eu ceci d'ucciird 
avec la langue grecque. L’iniquîlé 
roinprcnd tous lesgonrcft d’Inju.^lice. 
— Ifuti de plus il traMtffrcsse les 
hit. Nons Dc dirions plus en ce cas 
qu'on esl inique ; nous dirions qu'on 


est coupable. — Iai viclatton de 
galUê, CiniguiU, Le texte n’a qu'un 
sent mot. 

Sis. Sont aussi de <fuel(juefa{'im. 
Aristote sent la nécessité de limiter 
liii-mèine ce principe; et plus loin, Ü 
montrera bien que Tbonnételé dans 
toute son éU'ndue, va beaucoup plu 
loin que la loi. 

$ W. L'intéi'iU général de tous les 
cttfttfens. Voir I» Politique, livre III, 
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autre titre. Par cons6<|uent, nous pouvons dire des lois en 
un certain sens qu’elles sont justes, quand elles créent ou 
qu’elles conservent le bonlienr, ou seulement quelques- 
uns des éléments du Ixuilieur, pour l’association poli- 
tique. ^ IA. l.a loi va même plus loin, et elle ordonne 
des actes de courage : par exemple, de ne pas quitter son 
rang, de ne pas fuir, de ne pas jeter ses armes. Klle 
ordonne encore des actes de sages.se et de tempérance, 
comme de ne pas commettre d’adultère, de ne nuire à 
personne. Elle ordonne des actes de douceur, comme de ne 
pas frapper, de ne pas injurier. La loi étend également 
son empire sur toutes les autres vertus, sur tous les 
autres vices, prescrivant telles actions et défendant telles 
autres : avec raison, quand elle a été raisonnablement 
faite; à tort, si elle a été iinprovi.sée avec trop jteu de 
réflexion. 

§ l.*). La justice ainsi entendue est donc la vertu com- 
plète. Mais ce n’est pas une vertu absolue et purement 
individuelle ; elle est relative à autrui, et c’est là ce qui 
fait que bien souvent elle semble être la plus importante 
des vertus. « Ni le lever ni le coueber du soleil n’est 


ch. â, pajçe de nia Iroüuelion. <}u'enes('rapp<irte aux autres, coinmr 
S 14. Im loi va même plus loin* Anstote a soin de le remarquer. — 
Ces diiïi^renls rarticlère» de la loi Im plus importautc des vei'tus. C’en 
sont parfademcDt analysés; et depuis est tout au moins une des plus im- 
Arifttote, pcnoiuie n’a mieux parlé portantes. Ce qui explique et justifle 
sur ce grand sujet. — 5ur toutes les la prédilection d’Aristote, c'est l’ull- 
OMtres vertus, I/expressioii est un lilé sociale cl politique de la Justice, 
peu trop générale ; U est une foule de Sans elle, la société manque son but, 
vertus personnelles que la loi ne peut et elle ne peut subsister. — < Ni le 
pas toucher. lever «i Ir coucher du soleil..,,» J’ai 

$ 45. /.O vertu complète. En tant mis «‘tic pensée entre guillemets 
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■I .lussi digm; d’ailminitioii. » Et c’e.st de 1;\ que vient 
notre proverbe : 

« Toute vertu sc tiMuve au wùn de la justice. » 

J’ajoute qu'elle est éminemment la complète vertu, 
[)arcc qu'elle est elle-même l’application d’une vertu 
complète et achevée. Elle est accomplie, parce que celui 
qui la po.ssède peut ajtpliquer .sa vertu relativement aux 
autres, et non pas seulement pour lui-même. Bien des 
gens jjeuvent être vertueux pour ce t(ui les regarde indi- 
viduellement, qui sont incapables de vertu en ce qui 
concerne les autres. ^ Iti. Aii.ssi, je trotivc que le mot de 
Bias est plein de bon sens : a Le pouvoir, disait-il, est 
réjtreuve de riioinme. i> C.’est qu’en elTet le magistrat, 
investi du pouvoir, n’est quelque chose f|ue relativement 
•au.x autres; il est déjà en communauté avec eux. 17- 
(l’est encore par la même raison que, seule parmi toutes 
les vertus, la justice semble être comme un bien étranger, 
comme nu bien pour les autres et non pour soi, parce 
qu’elle ne s’exerce qu’à l’égard d’autrui ; car elle ne fait 
que ce qui est utile à d’autres, qui .sont ou les magistrats 
ou le public entier, g 18. Le plus méchant des homme;' 
(“St celui qui pim sa penersité nuit tout en.semble à lui- 
même et à ses si'mblables. Mais rhoimne le plus parfait 


|Kircc que selon toute apparence elle 
(*st d’un po^te. Les coiumentateurs 
ne disent pas d’ailleurs à qui elle 
ap|)3rUent précisément. — i\otre 
prortrhe. O ners est de Tbéognis 
1Â7, qui n'n fuit pcul-éirc* lui- 
in('‘me que iraduirr nu dicton |M>pu> 
laiif. I.’e\pres8ioii d’Aiistote pour- 


rait le faire croire. — Hclativcmeni 
aux autres. T.es idées qu’on ne prî-le 
guère eu général a l'autiquilé, mé> 
rileni la plus sérieuse attention. 

$ 16. Le mot de liiat. On l'altri- 
hue aussi à Solon. 

S tH. {.'homme fc plv.% parfait,., 
pour autrui. Mavlmi's admirables et 
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n’est pas celui qui emploie sa vertu jwur lui-même ; 
c’est celui qui l’emploie pour autrui ; car c’est une tâche 
qui est toujours diflicile. § ISL Ainsi, la justice ne peut pas 
être considérée comme une simple partie de la vertu ; 
c'est la vertu tout entière; et l’injustice qui est son 
contraire, n’est pas une partie du vice, c’est le vice tout 
entier. § 20. On voit du reste, d’après les développements 
qui précèdent, en quoi diffèrent la vertu et la justice. An 
fond la vertu reste la même; seulement, la façon d’être 
n’est ()as identique. En tant qu’elle est relative â autrui, 
c’est la justice ; en duit qu’elle est telle habitude morale 
per.sonnclle, c’est la vertu absolument parlant. 


toutes philantbropiqueSf qu'on est 
usficz étODiM> do trouver dè» k* temps 
d’Arislotc. MalhoureusemenU l'anli- 
qüité qui pouvait les coinproiidre et 
les forrouler, ne sut pas les appli- 
quer. 

ÿ 19. C*cÈt ta vertu tout entière. 
C'est une eiag<>rntion éA-rdcnte, et 
que l'on conçoit jusqu'à un certain 


point dans Aristote, qui ne \eut Cilre 
de la momie qu'une partie de la 
puiiliquc. 

$ 20. ^14 fond Ui vertu reilc la 
même. Idée peu juste. La tempé- 
rance, partie es,sculicIlo de la vertu, 
est tr4*s-diirérente de la justice. Voir 
le chapitre suivant, où ces difTérenres 
iteront mieux indiquées. 
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CHAPITRE II. 

Dùtlnctlon & faire entre la justice ou rinjustice et la vertu ou le 
vice. La justice est une espèce de vertu distincte de la vertu en 
général, comme la i)artie est distincte du tout. — Il faut dis- 
tinguer aussi la justice ou l'Injustice prise en gi'néral, do la ' 

justice ou de l'injustice dans un cas particulier. — La justiccdes 
actions est d'ordinaire d’accord avec leur légalité. — Il faut dis- \ 

Unguer deux espèces de justice : justice distributive politique et 
sociale, justice légale et réparatrice. Les relations des citoyens 
entr'eux sont de deux espèces, volontaires et involontaires. 


^ 1. Quoiqu’il en soit, nous étudions la justice en tant 
quelle est une partie de la vertu. On ]>ent la considérer 
comme une vertu spéciale, ainsi que nous l'avons dit. 
Nous voulons de même étudier l’injustice comme étanl 
une partie du vice. § 2. Et voici bien la ivreuve qu’elle est 
un vice particulier. Celui qui coumiet sous les autres 
rapports des actes mauvais, fait mal ; et il est injuste, si 
l’on veut. Mais on ne peut pa.s dire pour cela que par 
avidité il se fait une part plus forte tpie celle qui lui 
revient. Ainsi, l'homme qui dans la mêlée jette son bou- 
cl’rer par lâcheté, celui qui par méchanceté calomnie quel- 
(|u’un, celui qui par avarice refuse de secourir un ami. 


(’k, //, Gr. Morale, livrai, ch. 31; précédente». — 

Morak à Kudémc, livre IV, ch. 2. ih’Ja dit. Kn traitnnt de In justice 5 
SI. En tant qu'etlecut uncjMtrtû part de» autre» vertus dam le cIih- 
ik la rertu. Aristote revient ici à la piirt; pK'cêdenl. 
vèrik; mai» il contredit m*» thMrl^ ^ U ne faU «ne part pitii forte. 


Digitized by Google 



MüK VLE A NICOiUQLK. 


tous ces geiis-là ne pècltent ]>as en prenant plus qu’il ne 
leur est dû. RéciprcKptenient, qtiand un homme fait par 
avidité un lucre inique, il peut fort bien ne faire aucune 
des actions vicieuses que nous venons d’énumérer. Pour- 
tant, s’il n’a pas commis toutes ces fautes, il en a certai- 
nement commis une, quelle qu’elle soit, puisqu’on doit le 
blâmer ; et il a montré sa perversité et son injustice. § S. 
Il y a donc une certaine autre injustice qui est en quelque 
sorte une partie de l’injustice totale ; il y a un injuste 
spécial, partie de l’injuste absolu, qui est la violation 
de la loi. § 4. Ajoutez cpi’entre deux hommes qui com- 
mettent un adultère, si l'un n’a en vue que le lucre ((u’il 
en peut tirer et qu’il en tire réellement, et si l’autre au 
contraire, y mettant son argent, n’est entraîné que par sa 
pa.Hsion, celui-ci doit passer pour un débauché plutôt que 
pour un honune bassement intéressé, tandis que l’autre, 
s’il peitt passer pour un homme injuste et coupable, n’eiit 
[tas certainement un libertin, juiisqu’il est cliur que c’èst 


r.'csl le signe spt^ial de Pinjusticc ; 
suivant Aristote t l'iiijuslicc est la 
^ iotaUon de l'équité. 

S 3. H tf» donc une certaime autre 
Cest riujtulice proprcnteiU 
dite se di&luigitatit din autres 
comme la justice »c dKiiitgue des 
antre» vertu». Ge qui fait lo coih 
fasion ici» c'c»t qne dans la langue 
RitTquc le» deux idée» d'élre injuste 
et d'iHre coupable contn* le» lois, sont 
rendue» par un seul et iiu!‘n)C muL 
(''était au pliiktsophe de dissiper 
celle obscurité. Aristote la m»d ei>- 
rorc OH rotiliaire plus épuisée; e1 


c'esl une juste critique qn'on lui 
peut adresser. — //injMjte absolu 
qui €it la violation de la loi. Ou 
peut être iiijiuste sans tran»gre»cr 
aucune loi positive. 

«I 4. Ajouter... ün ne voit pas trop 
quelle conchi«ton Arislutc veut lirer 
de cette comparaison entre le» deux 
motif» qui fout coinmetlrc l'a<lul> 
1ère; de part et d'autre, la loi est- 
violée; et la culpabilité* e»l lu même 
aux jeux des juge». Aux jeux de la 
murale, <hmt il» ii'ont point à emt- 
nailre, il t'isl )M>s»Uile que i'u« fies 
deux rouiuiblf*» soit pliLs dégradé que 
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le gain seul (jui l'a l'ait agir, g 5. Autre observation : on 
peut toujours rapporter tous les autres actes injustes, tous 
les autres délits à quelque vice spécial : par exemple, si 
un iiommc commet un adultère, on rapporte son délit à la 
débauclie ; si dan.s une bataille il abandonne son compa- 
gnon, à la lâcheté; s’il a frappé quelqu’un, à la colère ; 
tandis que, s’il a commis sa faute eu vue du profit qu’il 
en a tiré, on ne peut la rapporter à aucun autre vice que 
l’injustice elle-même. 

g fi. U résulte évideniment de ceci qu’outre l'injustice 
entière et générale, il y a quelque autre injustice qui, 
comme partie, lui est synonyme, parce que la définition île 
toutes deux se trouve dans le même genre. Toutes deux 
en effet ont également leur action po.ssible dans le rapjiorf 
de l’agent à autnii. Mais l’une, relative à tout ce qui 
concerne l’honneur, la fortune, le salut personnel et tous 
les motifs de cet ordre, .si l’on pouvait les comprendre 
sous un seul et même nom, n’a en vue que le plaisir 
résultant d’un lucre inii(ue ; l’autre, au contraire, s'ap- 
plique d’une façon générale aux mêmes choses qui jiréoc- 


l'aulrc — lS‘est pas certainement un 
librrtin. Aristote ae veut pas d'ail- 
leurs l’excuser à ce titre. 

$ 5. A fiMcuu autre vice que 
Vinjwitice elte^même. On pourrait 
plus (lirectemeiil rapporter cette faute 
t la cupidité, qui devient, il est vrai, 
une injustice, quand elle s’exerce 
uux déjiens d'autruL 

ÿ d. Outre Vinjuittiee en/i<*rr et 
gêmralc, Anstule veut dire : • lu 
'’Uipabilité ^nérale rontre les lois. • 


G'c»t toujours l’équivoque que jv 
viens de signaler. — Lui est gyuo- 
njrntc.Daiis le langage, c'est |M)ssiltle, 
rnuis mm point dans la réalité. Notre 
langue ne prèle point à edte con- 
fusion; pour nous, lu délit se dis- 
tingue de l'injustice, et de la faute 
en général. — Mais en sens in- 
rené. J’ai dù ajouter rr» luuUs qui 
me paraissent tout à fait iiidispcn- 
sables pour la clarté, et qui ressorteul 
de l'exprcrision luéuie d’Aristote. — 


f 
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rupcDt aussi, mais en sens inverse, l'homuie verlueuv. 

§ 7. On voit donc qu'il y a plusieurs espèces de justice, 
et que c’est une vertu spéciale qu'il convient de distin- 
guer de la vertu prise dans toute l’étendue de ce mol. 
Examinons de plus près ce qu’est la justice, et quels en 
sont les caractères. 

^ 8. ün a défini l'injuste en disant que c'est ce qui est 
illégal, et contraire aux règles de l'équité ou inique. Par 
suite, le juste est ce qui est légal et équitable ; et ainsi, la 
l>reuiière injustice dont on a parlé plus haut, est celle qui 
se rapporte à l'illégalité. § 9. Ma'is les idées d’inégalité et 
de quantité plus grande, loin d'ètre une seule et même 
chose, sont fort différentes ; l’une est à l’autre ce que la 
partie est relativement au tout ; car tout ce qui est plus 
est mégal ; mais tout ce qui est inégal n’est pas plus pour 
cela. Par conséquent, Tbijustice et l’injuste ne sont jas 
identi(]ues à l’inégalité et à l’inégal; et les deux premiers 
termes diffèrent beaucoup des seconds. Les derniers sont 
des parties, les autres sont des touts. Ainsi, cette injustice 


L^homme veriuetur. Ce n'est pas rUh 
justice proprement dite ; c'est la 
faute dous toute sa généralité, c'est 
te vioe.. 

S 7, Çic’f/ y a plufimrt eip^cct 
de juetice. Contraires uoc à une à 
toutes les espéca de rinjusUce, 
d*aprt*s la théorie d’Aristote. 

5 8. Ceet te qui eet itUgat. Le 
juste a d’autres fondements que la 
loi, puisque la loi elle-même est obli- 
gée de remonter à des principes supé* 
rieurs. — juete c$t ee qui c$t 
légat. Conséquence de ce qui préct'dc. 


mais erreur égale. — Ln première 
espèce d'injttstice. On peut voir clai- 
rement ici que la confusion faite par 
Aristole, ne lient qu'aiis mots équi- 
voques que lui fournit la langue 
grecque. — Dont on a parle plu» 
haut. Au début de ce chapitre et 
dans le précédent. 

$ 9. T'ouï ce qui est inégal n'est 
}Ms pluu En effet, l’iiiégal peut 
être moindre. Mais on ne vuU |>as 
l>ien ù quoi servent ici ces détails où 
s’arreU: Aristote. — 'ti«« celte la- 
jvsliee spéciatc. Ce principe, déjà 
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spéciale qui résulte de l'inégalité, est une partie de lin- 
justice entière ; et de même, telle action de justice est une 
partie de la justice totale. 

g 10. 11 nous faut donc, pour être clair, parler de cette 
justice et de cette injustice partielles, et traiter du même 
point de vTie du juste et de l’injuste. Nous laisserons de 
côté la justice et l’injustice considérées coinuie se confon- 
dant avec la vertu entière, étant, à l’égard d’autrui, l’une, 
la pratique de la vertu absolue ; et l’autre, la prati([ue du 
vice. Ou voit avec une égale évidence comment il fau- 
drait définir aussi le juste et l’injuste qui se rapportent à 
ces deux points de vue. Du reste, la plupart des actions 
conformes à la loi ne le sont pas moins aux principes de 
I la vertu parfaite. La loi prescrit de vivre suivant les règles 
I particulières de chai[ue vertu, tout comme elle défend les 
j actes que peut inspirer chaque vice en particulier. § 1 1. j 

' Réciproquement, tout ce ((ui prépare et produit la vertu * 

entière et parfaite, est du domaine de la loi, comme le ! 
prouvent assez toutes les dispositions pi'escrites dans les | 
lois pour l’éducation commune que l’on donne è la jeu- 

cxpriisé plusieurs fois, ne ressort pus pour cela aux principes de U tuorale. 
ngourcusemcnl de ce qui précède, — 5uit'un< Us régies punicu/Urés 
et n’eo est pat la conclusion, tout Le domaine de la loi ne 

vrai qu*U peut être. l'ètind pas jusque 1& ; ou- du moins, 

S 10. Conwte se confondant avec elle peut donner à cet égard que 
ia vertu entUre, Rép«HUlon de ce qui des proscriptions toutes générales, 
a été dit BO début du chapitre. — Zwi Jill. Jkdpro^uetneat. tout ce <fui 
pittpttrt des actions conformes à la prejutre.,,. Erreur très-grave, qui 
(où C'est mi ; mais puisque Aristote résulte de ce qit'Aristolc a mis dès le 
borne cotte observation è la (dupart début la politique au-dessus de la 
des actions il y a donc des actions morale. — Us dispositions prescrites 
qtii échappent à la loi, sam échapper dans tes lois* La loi a beau laire, une 
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ness«. Quant à savoir si les règles tic cette éducation ([ui 
doit rendre chaque imlividu absolument vertueux, |>euveiii 
être données par la politique ou par une autre science, 
nous aurons plus lard à discuter cette question ; car ce 
n'est peut-être pas une seule et même chose d'ètre homme 
vertueux, et d'être partout un bon citoyen. 

■ S 1 ‘2. Mais je reviens à la justice partielle, et au juste 
((ui, sous ce point de vue , se rattache à elle. J'y dis- 
tingue d'abord une jtremière e.spèce : c’est la justice 
distributive des honneurs, de la fortune et <le tous les 
autres avantages qui ])cu\ent être partagés entre tous les 
membres de la cité ; car dans l;i distribution de toutes 
ces choses, il peut y avoir inégalité, comme il peut y avoir 
égalité d’un citoyen .A un autre. |^' 13. A cette premièie 
es|)êce de ju.stice, j’en ajoute une seconde ; c’est celle qui 
règle les conditions légales des relations civiles et des 
contrats. Et ici encore, il faut distinguer deux nuances. 
Parmi les relations civiles, les unes sont volontaires ; les 
autres ne le sont ]>as. J’ajtpelle relations volontaires, par 
exemple, la veut»', l’achat, le prêt, la garantie, la loca- 


partie considérable dé rindividu* et la 
meilleure, hii échap|>e néccssoirc- 
loenL Les lois ne sont rîcn sans les 
mccurs. — I*tus tard a ditntter cette 
question» Voir la Politique, üm IV, 
cbap. i& et litre V; et aussi â la fin 
de la Morale À Nicomaque, litre X, 
cb. tO. — t'ne seule et même chose. 
.\rklot(* a discuté spêcialemenl cetic 
question dans In Politique, livre 111, 
rh. 2, p. 131 de nui Irad., V édition. 

$ 12. A la justice jïarticlle. Kn 
d'autres ternies, à la justice propre- 


ment dite. .Mais Aristote ne va i’élu- 
dicr encore qu'au point de tue de 
rf.tnt, selon qu’il règle ses rapports 
avec les citoyens ou les rapports des 
citoyens enlr’ciu. I.a justice dûtrt- 
butii'C des homt/us. — C’csl la coas- 
Hlution qui règle toutes ces cliltc- 
rencev 

$ 13. Il faut distinguer deux 

nuances. Toutes ces distinctions sont 
exactes; mais Anslole d'cii fera guère 
usage dans la suite de sa théorie qui 
nute ici assci obsrurt . 
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tion, le dépût, le salaire; et si on les appelle des contrats 
volontaires, c'est qit’en cITet le princi|K> de tontes les rela- 
tions de ce genre ne déjtend que de notre volonté. D’nn 
autre côté, on peut, dans les relations involontaires, dis- 
tinguer celles qni ont lieu à notre insii : le vol, l’adnltére, 
l’empoisonneinent, la cornqition des domestiques, le dé- 
tournement des esclaves, le meurtre par surprise, le faux 
témoignage; et celles qui ont lieu à force ouverte, comme 
les sévices personnels, la séi[uestration, les chaînes dont 
on vous charge, la mort, le rapt, les ble.ssures qni estro- 
[tient, les paroles qni oITensent et les outrages qni pro- 
voquent. 


, CH.VIMTRE 111. 

l’remiére espèce de la justice. — la justice di.strihiitive ou 
polltli|ue SG confond avec l’égalité. Le ju.ste est un milieu 
comme l'égal. La justice suppose nécessairement <juatre termes, 
deux pcrsonno.s que l'on compare et doux i-liose.s que l'on 
attribue aux personne.s. Mais il faut tenir compte du mérite 
relatif de.s personnes, et c’e,st là le point cliflicile. — La 
justice distributive |)cut donc être représentée par une 
proportion géométrique, où les <|uatre termes sont entr'eux 
dans le.s rapports fixés par les mathématiciens. 

g 1. Puisque le caractère de l’injustice est l'inégalité, 
et que l’injuste est l’inégal, il s’en suit cl.airement qu’il 

Ch. IIL Gr. Morale, livre 1, clj. 3i; deux lerrocs ne sont pas tout à fait 
Morale h Eudème, livre IV, cli. S. équivalents. Les Ibéories de ce cha- 
S 1. L’injuMîiee e*( rinégatitr. Les pHresont rappelées dans la Politique, 
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doit y avoir un milieu pour l’inégal, ür, ce milieu, c’est 
l’égalité ; car dans toute action, quelle qu’elle soit, où il 
peut y avoir du plus ou du inoius, l’égalité se trouve 
aussi. § 2. Si donc l’injuste est l’inégal, le juste est l’égal; 
c’est ce qtie cbactin voit, même sans aucun raisonnement; 
et si l’égal est un milieu, le juste doit être pareillement 
un milieu. § 3. Mais l’égalité suj)pose tout au moins deux 
termes. Par une con.sé(juence qui n’est j>as moins néces- 
saire, le j;iste est un milieu et une égalité relativement à 
une certaine diose et à <lc certaines jicrsonnes. En tant 
que milieu, il est le milieu de certains termes, qui sont le 
plus et le moins; en tant qu’ égalité, il est l’égalité de 
deux choses ; enfin en tant que juste, il .se ra|)porte à des 
personnes d’un certain genre. § 4. Le juste implique donc 
de toute néce.ssité au moins quatre éléments : les per- 
sonnes, auxquelles le juste s’applicpie, sont au nombre de 
deux ; et les choses, dans lesquelles se trouve le juste, sont 
deux aussi. 5. L’égalité est ici la même, et pour les per- 
sonnes et pour les choses dans lesquelles elle est. Je veux 
dire que le rapport dans lequel sont les choses, est aussi 
le rapjwrt des jK'r.sonnes entr’ elles. Si les personnes ne 
sont pas égales, elles ne devront pas non plus avoir des 
parts égales. Et de h'i, les disputes et les réclamations. 


livre 111, ch. 7, $ i, p. 16â de ma 
i>econfie éditîuiL 

2. Pareiiicmcnt un milieu. 
C'est ce qui en fait une vertu dans la 
théorie d'Aristote. 

$ â. Le juste ett un milicuet une 
cgalüL, Voilà la définition complète 
du juste, formée de tous les éléments 


qu'v a découverts siicct'Saivement l'a- 
na)>»e précédente. 

j; h. Quatre éléments. (Ju‘ Aristote 
un |>eu plus loin met tra : en pnqHtrtion 
géométrique, mien proportion artlh- 
uk'tique. 

$ 5. Les disputes et 1rs réeia- 
mations. Cette |)ciiséc est développée 
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lorsque (lc.s prétenii<uits égaux u’out pas des paris égales ; 
on lors<pie n’étant pas égaux, ils reçoivent pourtant d'é- 
gales ]Mirtions. § 6. Ceci même est de tonte évidence, si, 
au lieu de regarder aux choses, on regarde au mérite des 
personnes qui les reçoivent. Chacun s’accordeàreconnaltre 
que dans les partages, le juste doit se mesurer au mérite 
relatif des rivaux. Seulement, tout le monde ne fait pas 
consister le mérite dans les mêmes choses. Les |>artisans 
de la démocratie le placent uniquement dans la liberté ; 
ceux de l’oligarchie le placent tantôt dans la richesse, tan- 
tôt dans la naissance; et ceux de l’aristocratie, dans la 
vertu. 

7. Ainsi donc, le juste est quelque chose de propor- 
tionnel. Ia proportion n’est pas bornée spécialement au 
nombre pris dans son unité et d.ans son abstraction ; elle 
s’applique au nombre en général ; car la proportion est 
une égalité de rapports, et elle se compose de quatie 
termes au moins. § 8. D’alwrd, il est de toute évidence 
qtie la proportion discrète est formée de quatre tonnes. 
Mais cela n’est pas moins évident pour la proportion 
continue. Celle-ci emploie un dos termes comme s’il en 


dons la I*oIiÜque, où elle prend la 
plus grofMle importance. Livre III, 
ch. 7, $ 1, p. i03 de ma traduction, 
2* édition. On pent voir encore plu- 
sieurs passages, cl notamment livre 
VII, ch. 1, S II. et livre \1II, ch. 1, 
$ 7, p. 367 et 397. Ln pensée y est 
identique; et les eipressions le sont 
même à peu pri’S. 

5 7. Ortns son abstraetinn. C’est- 
i-<llre, teiqup le considèrent le^ ma- 


Ihématiqucs. Le nombre concret , 
c'est-A-dire, roélé aux choses on aux 
personnes, peut Mro également pro- 
portionnel. 

$ 8. La propttrlUm tliscrdtc. On 
composée de quatre termes difTérenl.s 
Dans la proportion rontiniir, il n’v 
en a que trois, puisque celui du mi- 
lien est répété deux fois, d’abord 
comme conséquent, el ensuite coromc 
antécéflcnl. On peut trouver qu'Aris- 
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formait deux à lui seul, et elle le répète deux fois : elle* 
dit, par exemple, A est à 15 comme 15 est h Ainsi, B est 
répété deux fois, de sorte que, par cette répétition de B, les 
termes de la projtortion sont aussi au nombre de quatre. 

5). Le juste se compose éKalement de quatre termes 
au moins, et le rapport est le môme ; car il y a la même 
division exactement et ]>our les )>ersonnes et pour les 
choses. Ainsi donc, de même que le tenue A est à B, de 
mèuK! le tenne C, est à 1) ; et léciproquement , fie même 
(jue A est (’.,dc même B est I). Par suite aussi, le tot.il de 
deux des termes e.st dans le môme rajiport avec le total 
des deux autres termes; et l'on forme de part et d’autre 
ce. total, en additionnant les deux termes ([u’on sépare de 
ceux f|ui les suivent. Si les termes sont combinés entr’eux 
suivant Cf'ttte règle, l’addition reste parfaitement juste. 
Ainsi donc, racconplcment de A avec (’. et de B avec I) 
e.st le type de la justice distributive; et le juste de cette 
espèce est un milieu entre des extrêmes qui sans cela ne 
seraient jdus en proportion ; car la proportion e.st un 
uiilieu, et le juste est toujours proportionnel. § 10. Les 
imathématiciens apjK-llent cette proportion, géométrique ; 
et en effet, dans la proportion géométrique, le premier 


Inlo s'élnicl iK'.iiicoiip trop sur ces 
détails qu*unc digres- 

sion. 

S 9. te rapjwrl €»t te miW. 
De part et d'autre, entre les deux 
premiers termes et les dens derniers. 
— El reciproquemenl. C’est une 
des permutations possibles de toute 
proportion. — Par suite aussi. 


Autre propriété de la prnportiou par 
diOérence : la somme des extr^nes 
est égale à celle des moyens. — Est 
te type de ta justice distiUmtire. Le 
détour t'sl bien long pour arriver à 
cc résultat. 

S 10. Le premier total. Il serait 
plus exact de dire, puixiu’il s'agit 
de proportion géométriqiir ; • le 
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total est .au second total, comme chacun des deux termes 
est à l’autre. §11. Mais cette proportion qui représente 
le juste, n’est ]>as continue ; car il n’y a p.as numérique- 
ineiit un seul et môme terme pour la |iersonne et pour la 
cho.se. Si donc le juste est la proportion géométrique, 
l'injuste est ce tpii est contre la proportion. Ce peut être 
d’ailleurs tantôt en plus, et tantôt en moins. Kt c’est bien 
là ce qui se passe aussi dans la réalité : celui qui commet 
l’injustice s’attribue plus qu’il ne doit avoir, et celui qui la 
souffre reçoit moins (pi’il ne lui revient. § 12. Mais c’est 
à l’inverse, quand il s’agit du mal, parce qu'un moindre 
mal, comparativement à un mal plus gr.and, peut être 
regardé comme un bien. Le in<il moindre est préférable 
au mal plus grand ; or, ce qu’on préfère, c’est toujours le 
bien ; et plus la cho.se est préférable, plus aussi le bien 
est grand. 

§ 13. Telle est donc l’une des deu.x espèces qu’on peut 
distinguer dans le juste. 

premier produit. » — (\mme rhitcun 
/feadeux tevmca t'ai a CaHtre. Aiitrr 
proprii’*t<} des proportions. AiinIoIc 
semble se complaire dans ces diHails, 
qui peut-être de »nn temps étaient 
encore assez nouveaux, 

S H, /V'«l pas continue. C’est ce 
qui K*sulte de l’hypothêsc même, 
pui.s<i(ron a supposé qu’il j avait 
nécessairement quatre lenm'S, deux 
personnes et deux choses dont le 


rapport était pareil. 

S 13. L'une des deux espères. 
C’est la justice distributive. Il trai- 
tera de la justice légale au chapitre 
suivant IMaton a démontré aussi 
qu'il n’y a pas de justice sociale sans 
proportion ; mais il n'a pa.s insisté 
sur cette idée autant que le fait 
Aristote. Voir cette discussion dans 
les Lois, livre VI, p. 317 de la tra- 
duction de M. Victor Cousin. 
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(.HAmTKE IV. 

Seconde espi^oo de la justice : justice lf!galc et iV-paratrice. I.a loi 
ne doit faire aucune acception des personnes ; elle doit tendre, 
uniijucnieut il rftaldir l'égalitfi entre la perte faite par l’un et 
le profit fait par l’autre, dans les relations qui no sont pas i 
volontairesl|fcctte espèce de justice est une sorte de proportion 
arithmétique. Démonstration graphique. — Itésumè de cette 
théorie générale de la justice, 

% 1. (juaiU à l’autre espèce de la justice, c’est la justice 
réparatrice et répressive, qui règle les rapports des citoyens • 
ontr'eux, et dans les relations volontaires et dans les rela- 1 

lions involontaires, g 2. Le juste se présente ici sous une 
tout autre forme que la première. Le juste qui ne con- 
cerne que la distr’iljution des ressources communes de la 
société, doit toujours suivre la proportion que nous ve- 
nons d’expliquer. Si l’on venait à partager les richesses 
sociales, il faudrait que la répartition eût lieu précisément 
dans le même rapport qu’ont entr’ elles les parts apportées 
par chacun. L’injuste, c’est-à-dire l’opposé du juste ainsi 

Ch. Gr, Morult:, livre 1, cb. S 2. (Jv.e nous venons d'expliquer» 

31 ; Morale ft Eudème, livre IV, C’cst-à-<lirc, la proporliou géosté- 
rh. â. trique où les choses sont dans le 

S 1. /vH justice reparettriee et mOtne rapport cnlr’clles que les per- 
rcprc3i*tt»r. J'ai ajouta cos mois jK)ur sonnes qui les n*çoîveiiU — Les 
rendre la pensée d'autant plus claire, parts apportées par chacun. Part de 
— Volontairts... iurolontaires. Voir fortune, part do travail, part de mé- 
phi$ haut di. 9, $ 13. rite, etc. 




u'A civ’ 
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(Miteiuhi, est ce (jui serait contraire à cette pro|>ortimi. 

5^ 3. I,c juste dans les transactions civiles est bien aussi 
une sorte d’égalité, et l'injuste une sorte d’inégalité. Mais 
ce n’est pas suivant la proportion dont on vient de parler, 
c’est suivant la proportion simplement arillimétiqiic. Très- 
peu importe en cITet que ce soit un homme distingué tpii 
ait déj)Ouillé un citoyen obscur, ou que le citoyen obscur 
ait dépouillé l’homme de di.stinction ; très-peu importe 
ipie ce soit un homme distingué ou un homme ob.scnr qui 
ait commis un adultt'-rc ; la loi ne regarde <]ii’à la diffé- 
rcnce des délits ; et elle trait*; les jxirsonnes comme tout 
il fait égales. Klle recherche uni(|uement si l’un a été am- 
pable, si l’autre a été victime ; si l’un a commis le dom- 
mage, et si l’autre l’a souffert. {J 4. Par suite, le juge s’ef- 
force il’ égaliser celte injustice qui n’est tpi’une inégalité ; 
car lorsque l’un a été fra[)pé et que l’autre a porté les 
coups, lorsque l’un tue et que l’autre meurt, le dommage 
éprouvé d’une part et l'action produite de l’autre .sont 
inégalementpartagés; et le juge, par la peine qu’il impo.se, » 

essaie d'égaliser les choses, en ôtant A. ruue des parties le 
profit qu’elle a fait. JJ 5. ,1e me sers d'ailleurs de termes 
généraux qu'a consacrés l'usage dans lès cas de ce genre, 
bien que ces expressions ne .soient précisément a|)plicables 


JÇ 5. La projtortion nimpUment 
oritMnu^fique. C*e*l-à-clîrc, jwr dif- 
ft^renre et mui plus par tpiotûml. Il 
u'v n plus à con&idértT le miTili* des 
personnes, — Elle traite les per- 
.«m/ie.i comme tcml à fait égales. 
Crfi est vrai de la toi pmprt'ment 
ilile, dans su lettre et dans «nn lexlr. 


Mais rappliciitlon peut varier beou- 
roup; et U‘f* cnnsidOratioiis de per- 
sonnes reprenncril alors malhenreu- 
senicnl tout leur empire. 

^ 4. Celte itijustiee. Aristote rct- 
pHqiie en dé»elopp.int sa penséj*. 

§ 5. eonsnerés Vusaffr. Dans 
notre langue, ees termes sont moins 
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(|uc'(laiis œrtains cas ; et je dis profit en parlant île relui 
ipii a frappé ; et perte, en parlant de celui qui a soulTen 
la violence. ^ G. Mais tpiand le juge a pu mesurer le dom- 
mage éjirouvé, le profit de l’un devient sa perte; et la 
perte de l’autre devient son profit. Ainsi, l'égalité est le mi- 
lieu entre le plus et le moins. Profit et perte ou soulTrance 
doivent s’entendre , le premier du plus, et le second du 
moins, en sens contraire. Le plus en fait de bien, et le 
moins en fait de mal, c’est le profit; et le contraire, c’est 
la jiertc ou la soiilfrance. L’égal qui tient le milieu entre 
l’un et l’autre, est ce que nous appelons le juste ; et, en 
résumé, le juste qui a pour objet de redre.sser les torts, 
est le milieu entre la perte ou la soufi'rancc de l’un et le 
(irofit de l’autre. 

5^ 7. Voilà comment toutes les fois qu’il y a contestation, 
on se réfugie prés du juge. Mais aller au juge, c’est aller à 
la justice ; car le juge nous apparaît comme la justice 
vivante et personnifiée. On va chercher un juge qui 
tienne le milieu entre les parties contondantes ; et l’on 
donne même parfois aux juges le nom de médiateurs, 
comme si l’on était sûr d’avoir rencontré la justice une 
fois qu’on a rencontré le juste milieu. § S. Le juste est 
donc, un milieu, puisque le juge liii-mûme en est un. Or, 


spéciaux encore qu’ils ne le sont ci» 
pire î j'ai dû cependant les em- 
ployer. 

5 7. On «f réfugie prh du juge... 
tfi juMtUe vivante et j)crsouni/iée. 
Helles expression» et dtpnes de la 
majesté du sujet. — /w* nom de mé- 
iliateiiru. Aristote fait bien d’ajou- 


ter ; « parfois; • car il n’y a de 
vrai» inédialours, d'arbitres véri- 
tables que quand les deux parties les 
acceptent. Or le coupable n’accepte 
pas )a justice; et en {général, il vou- 
drait la fuir pour échapper ou cbMi- 
menl qu’U redoute. L’arldlraje n’t*sl 
que pour les causes firiles. 
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le juge égalise les choses; et l’on jwun'ait dire (ine, dans 
une ligne coupée en parties inégales et où la portion la 
plus graudc déjtasse la moitié, il retranche la partie (]ui 
l’cxcéde et l’ajoute à la plus petite portion. Puis, quand le 
tout a été partagé en deux parts complètement égales, 
alors chacun des plaideurs reconnaît qu'il a la part qui 
lui doit revenir, c’est-à-dire que les plaideurs ont chacun 
une part égale. Mais l'égal est le milieu entre la part 
la plus grande et la part la plus petite, en proportion 
arithmétitpie ; et voilà pourquoi, dans la langue grecque, 
le uiot qui signifie le juste, est presque identicpie à celui 
([ui signifie la division égale en deux parties, et qu’il sullit 
de changer une seule lettre de part et d’autre, pour que les 
mots qui expriment le juste et la division en deux, le juge 
et celui qui divise une chose en deux, soient des mots 
absolmnent pareils. § 10. Detix choses étant égales, si l’on 
enlève à la seconde une certaine quantité que l'on ajoute 
à l'autre, la première sur|)asscra la seconde de deux fois 
la (piantité ajoutée, (iar si l'on se borne à retrancher cette 
(piantité àl'une, sans l'ajouter à l’autre, la première chose 
ne surjwssera la seconde que d’une foLs cette différence. 
Ainsi donc, la jiortion augmentée surpassera d’un la moitié 
de la cho.se; et cette moitié, à son tour, surpassera d’un 
aussi la portion à la(|uelle on a enlevé (|uelque chose. 


$ 8. Ia: juge égalise les choses, remlrc plus le rapprodie- 

Kopètition de ce qui >ieiit d'élrc dit. ment que fait Aristote. Ces compii- 
— Chueun des plaideurs reconnaît, mboiis dljiiiolo-j-iqiies [k*u sun-s 
Le pliiidcur roriduDiiié ne rccuimuit cl d'assez iniuoais gutil. Aristote cfii 
presque jamais que le juge a raison, inieus fait de les lai^M-r au (’ratjlc» 
S y. Dons ta Itwffue greciiue, J’ut qui lui aura p<MJl-/'trc '•nggérê la 
un peu développé ce passage pour pensée de 
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g 1 1. Par là nous ]>ouvons savoir ce ([u’il faut retranclicr 
à celui qui a plus, et ce qu’il faut rendre à celui qui 
a moins. 11 faut ajouter au terme (jui a moins toute la quan- 
tité dont la moitié le surpa.sse, et enlever au terme le plas 
grand toute la quantité dont la moitié elle-même est sur- 
l>a.s.séo. § 12. Soient trois lignes AA, 1111, C(’., égales les 
unes aux autres. De .A V retranchons la partie A E, et à 
C(1 ajoutons la partie CD. 11 en résulte que la ligue entière 
CCD surpasse AE de la |>artie CD et de la partie CE. Elle 
surpasse donc aussi IIB de CD. 


E 

,V 1_ A 

15 15 

F C 


( On jwurrait dire qu’il en est de même dans tous les 
autres arts comme il en est ici de la justice. Les arts ne 
subsisteraient pas, .si, pour clnacun, l’agent n’agissait pas 
dtuLs une certiiiue mesure et d’une certaine façon ; et si la 
chose qui doit souffrir l'action ne la souiri ait pas égale- 
ment dans une mesure et d’une manière déterminées. ) 


1 1. A'ouj pouvon$ iavoir. En et (|ui lui miirnit plulùU — ( On 
Ihôorie, ce* partages î*onI les plus ptmmiir dire..,) Toute celle phniso 
tvimpU's (lu monde; en pratique, que j’ai mise entre cnKliHs est 
l'appréciation est toujours trîs-difli- évidemment iin liors d’œuvn*; elle 
ciie. On a beau se dire qu'il faut n'csl point ici à sa plaa‘, bien que 
retrancher à l'un et donner ù l'autre, tous les manuscrits la dmintMii, et 
la mesure est toujours Irév-inccr- que les eouimenlateurs gre(^, i*n 
tainq et très-délicate. Pexpliquant, en reconnaisM'iit ntivsi 

$ 12. .Soient trois lignes. Démons- l'authenticité. S oir plus loin la oMhne 
Iratioii toute géométrique, qui n'a> plmtso rtqiéti'e dans le chapitre Mii- 
joute rien à la clarté (k* l'exfiasition vani, S '?• 
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LlVllK V, CH. IV, li. 

13. J’ajoute aussi que ces noms de profit et de perte que 
nous employons, en étudiant la justice, sont venus de l’é- 
change et des transactions volontaires. Quand on a plus 
«ju’on n'avait d’abord, cela s’appelle faire un profit; et 
quand, au contraire, on se trouve avoir moins qu’au dé- 
but, cela s’appelle essuyer tme perte. C’est ce qui anâve, 
par exem])le, dans les transactions de vente et d’achat,' et 
daus toutes celles où la loi a laissé pleine liberté aa\ con- 
tractants. Mais quand on n'a ni plus ni moins que ce 
qu’on avait, et que les choses sont restées tout ce (}u’elles 
étaient au])aravant, on dit que chacun a son bien, et que 
personne ii’a fait ni perte ni profit. 

g 14. En résumé, le juste est l’exact milieu entre un 
certain profit et une certaine i>erte, dans les transactions 
qui ne sont pas volontaires; et il consiste en ce que cha- 
cun a sa jiart égale ajirés comme avant. 


% 13. Tajouic aussi. Ceci sc totc li'aük'un essuie de justifier de 

porte à rc qui a ét(3 dit plus haut; nouveau les expressions dont il u dû 
mai» ce n'est pa« la suite de ce qui se servir, $ 5. 

pr<^c£-de iimnédiutctnenl. Le leitc est $ 14. Le justt est Vexact milieu, 
cerlaiiM’nicnt ici en d^urdn*. Arii=- La justice répariilricc et nJpn.'ssive. 
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CHAPITRR V. 

La n-ciprocité ou le talion ne pont être la règle de la justice; 
erreur des Pythagoriciens. — La réciprocité proportionnelle 
des services est le lion de la société. Hégle de l’échange : rùle 
de la monnaie dans toutes les transactions sociales; cetio fonc- 
tion do la monnaie, mesure eonimmie de tout, est purement 
conventionnelle- — néfinition générale do la justice et de l'in- 
jnstice. 


§ 1 . La réciprocité , le talion par.iît à quelques ])cr- 
-sotines être le juste absolu, (’.’cst la doctrine des Pj tlia- 
t’oriciens, qui ont défini le Juste, en di.s:int d'une inatiière 
absolue : « Que c’est rendre exactement à autrui ce qu’on 
eu a reçu. » Mais le talion ne s’accorde, ni avec la justice 
distributive, ni avec la justice réparatrice et répressive. 

2. PourUuit l'on insiste, et l'on prétend que le talion, 
c’est la justice do Rliadamantc : 

« Souffrir ce qu'on a fait, c'est la twnne justice. » 

§ 3. Mais il y a bien des cas où cette doctrine est en dé- 


Ch, V. Gr. Morale, li?re 1, rh. 
31; Morale à Eudème, livre IV, 
eh. Jü. 

S 1. Im réciprocité, te talion. J'ai 
dû metire ces deux mots pour rendre 
toute la force du mot unique qu'em- 
ploie le texte. — C*eat la doctrine 
dit Pythagoriciens, Qui ont insisté 
cependant aussi sur la justice pro- 


porlionncile. — .Souffrir ce qu'on a 
fait... Oïl ne sait de qui est ce vers 
que quchpies commetilatetirs attri- 
buent a ifcsiiKle. On ne le trouve pas 
dans scs u uvres. 

S 3. Pim tics cas où erttc doc- 
trine r$t en défaut. Ceux que cili* 
Aristote ne sont pas les plus frap- 
pants. 
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faut : par exemple, si celui qui a porté les coups est un 
magistrat, il iic doit pas être frapj)ô à .son tour ; et si, au 
contraire, quelqu’un a frappé le magistrat, il ne suffit pas 
qu'il soit frappé ; il faut encore (ju’il soit puni. On doit, en 
outre, faire une grande différence selon que le délit a été 
volontaire ou involontaire. § A. J’avoue du reste que dans 
toutes les relations communes que les citoyens échangent 
enlr’eu.x, cette csiiéce de justice, c’est-à-dire la récipro- 
cité proportionnelle et non pas strictement égale, est le 
lien même de la société. L’État ne subsiste que par cette 
réciprocité de services qui fait que chacun reud proportion- 
nellement ce qu’il a reçu. En effet de deu.x choses l’une : 
ou l’on cherche à rendre le mal pour le mal; autrement, la 
société .serait une .sorte de servitude, si l’on n'y pouvait 
rendre le mal qu’on a éprouvé; ou bien on cherche à 
rendre le bien pour le bien ; si non, il n’y a plus une réci- 
procité de services de la part des citoyens entr’eux ; et 
c’est cependant par ce mutuel échange de services (pie la 
société peut subsister. § ô. Ceci nous explique au.ssi pour- 
quoi l’on place le temple des Gr.àccs dans le lieu le plus 
fréquenté do la ville : c’est afin d’exciter les citoyens à 
rendre à chacun les senices qu’ils en ont reçus ; car 


S i. Est le lien m<'mc <le la sodétr. 
Ce sont lit des principes tn'-s-vrals 
et Iris-philanthropiques, qu'Aristotc 
eniprniite & Ptalon, et qu'il renferme 
4lans de plus justes limites. Il les a 
pim d'une fois <lévclopp«^s dans la 
Puliiiquc. passage est nippoM 
livre II, ch. i, $ 6, p. OS de ma 
S* édition. — Le mol jtour le mal. 
Aristote entend saris doute que c'est 


l>ar les voies h'^ales, — Cne sorte tle 
seriirufie. Hans la justice soeiule, les 
bons seraient les esclaves des mù^ 
chanb ; ou la société serait remplacée 
par line guerre )»erp«Hu«’lle. 

5. Le temple des Ordres^ Le mot 
de B Grâces • u dans lu langue 
grecque la double ncceptiou qu'il a 
aussi <lans la nôtiT. ('.'est une sorte 
de jeu de mots que fait Aristote; 
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c’est là le propre de la Grâce. 11 faut que vous obligiez à 
votre tour celui qui s’est montré gracieux envers vous ; 
et vous devez ensuite tâcher de prendre votis-méme l’ini- 
tiative, en vous montrant spontanément gracieux envers 
lui. 

^ 0. Ou peut représenter cette réciprocité proportion- 
nelle de services, par une ligure carrée où l’on combine- 
rait les termes opposés dans le sens de la diagonale. Soit, 
par e.xemple, l’arcbictecte A, le cordonnier B, la mai- 
son C, le soulier D. Ainsi, l’architecte recevra du cordon- 
nier l’ouvrage (pii est propre au cordonnier; et en retour, 
il lui rendra l’ouvrage qu’il fait lui-même. Si donc il y a 
d’abord entre les services échangés une égalité pro|ior- 
tioimelle, et qu’ensuite il y ait réciprocité de bons offices, 
les choses se pa,sscront comme je l'ai dit. Autrement, il 
n’y a ni égalité, ni stabilité dans ces rapports; car puis- 
(pi’il se peut fort bien que l’œuvre de run vaille plus rpie 
celle de l’autre, il faut nécessairement les égaliser. § 7. 
Cette règle se retrouve dans tons les autres arts ; ils se- 
raient impossibles, si, d’une part, l’agent ipii doit produire, 
n’agissait pas dans une certaine mesure et d’une certaine 
façon, et si, d’autre part, l’ètre qui doit souffrir l’action et 
la consommer ne souffrait pascette action d,ansune mesure 


cl l'idée parait aii6si prélvntteuM’ 
i\uc IVüpression. — propre de la 
iiuke. L'on devrait ajouter, |K>ur 
qu'en français lu pnii^* fut tout à 
fait dairc : • et de la (gratitude ». 

5 l». Par MHc fitjufc ctirrri. .\utre 
t'iiipioi abusif de la géométrie. Ariv 
lote ne |>ousm' pus d'ailleurs ici edic 


coDiparaison ast&ez loin pour qu'elle 
soit utile, et l'on ne voit past^^urquoi 
il y n recours. — Comme je Vaidtt.' 
C.'est-ù-<lire que la M)ciélê sera bien 
organisée et qu'elle p<iurra subsister. 

îi 7. Cflte rèfflc se iTtrina-f..,. 
Voir plus haut dans W. chapitre pré- 
rédent. S J?, retic pliiaw déj.H ein- 
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et d'une manière déterminées. De fait, il n’y a pa.s de re- 
lations possibles entre deux agent-s semblables, entre deux 
médecins. Mais il y a possibilité do relations communes 
d’un médecin, par exemple, à un agriculteur; et en gé- 
néral, entre des gens qui sont différents, qui ne sont |kis 
égaux, et qu’il faut égaliser entr'eux avant (ju’ils ne 
puissent traiter. 

§ 8. Ainsi donc, il faut nnijours que les choses pour 
lesquelles l’échange a lieu, soient comparables entr’ elles 
sur qnel(]uc point ; et c’est là (pie vient .se idacer la mon- 
naie. On peut dire qu’elle est une sorte de milieu, d’in- 
tennédiaire; elle est la mesure commune de toutes le-, 
choses; et [lar consérjuent, elle évalue le prix siqiérieur de 
l’une tout aussi bien (juc le prix inférieur de l’autre. Elle 
montre combien il faudrait de chaussures, par exeirtple. 
pour égaler la valeur d’une maison, ou celle des aliments 
(pie l’on con.somme. Il faut donc que du maçon au cor- 
donnier, il y ait tant de chaussures données jwiur le prix 
de la mai.son, ou encore Uuit de chaussures pour le prix 
des aliments. Sans cette condition, il n’y aurait plus ni 
échange ni a-ssociution possible; et l’iin et l’autre ne sau- 
raient avoir lieu, si l’on ne parvtmait point à établir entre 
les choses une sorte d’égalité. ^ P. Il faut donc, je le 
répète, trouver une mesure uni(pie (pii puisse s’appli(pier 
à tout sans exception. Mais c’est le besoin que nous avons 


p)n)6c. Ici du moins elle semble un Un>uric> de la niouiiaie peut ^mblcr 
|>eu miciii h sa place. — Hntre dctix une <li|;re«sion en ce lieiL On )H!ut la 
malcrins. En tant que méilocins. toir d'utllenrs lun( au Ion;; dans la 
S b. Ainsi donc. I.os détails qui Politique, litre I. ch. 3. II, p. 3U 
Milvenl sont fort iiiléro«8;ints, et let et 5uiv. de nia Iradinlion, 2' édilioii. 
idées sont Irèv-jnslOh; mais celte 5 9. ('‘est te besoin.... Aristote a 
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les uns des autres qui, dans la réalité, est le lien conunun 
de la société qu'il maintient. Si les hommes n’avaient 
l>oint de besoins, on s’ils n’avaient pas des besoins sem- 
blables, il n’y aurait pas d’échange entr’eux, ou du moins 
l'échange ne serait pas le même. Mais par l’elTet d’une 
convention toute volontaire, la monnaie est devenue en 
quelque sorte l’instrument et le signe du besoin. C’est 
|)our ra[)peler cette convention que, dans la langue 
grecque, on donne à la monnaie un nom dérit é du mot 
même qui signifie la loi ; parce que la monnaie n’existe 
pas dans la nature ; elle n’existe que selon la loi, et il 
dépend de nous de la changer et de la rendre inutile, si 
nous le voulons. 

5^ 10. 11 n’y a donc réciprocité véritable que quand on 
a égalisé les choses à l’avance, et <|uc la relation du la- 
boureur, par exemple, au cordonnier, est aussi la relation 
de l’ouvrage de l’un à l’ouvrage de l’autre. Mais il ne faut 
pas exiger le rapport de proportion, quand ils auront fait 
l’échange entr’eux. Autrement, l’un des extrénfcs aurait 
toujours les ilcux unités de plus dont nous parlions totit à 
l’heure. Mais quand chacun d’eux a encore son bien, 
alors ils sont égaux et dans une association véritable, 
parce que cette égalité ])eut s’établir de leur libre conseil- 


foujour>M)ulpnu et aviKi toute raison, chcmcnl esl d’oillnirs exact li\n- 
<jue rhoimne est \in être csscniiellc- probablcmrnl. — tlt tie la rendrr 
mriil sociable. •>- (ht nom dfrii'c*,,. inuliU, Voir la Politique, àl'eiidroit 
J*aî dù paraplirascr le texte dans ce que je viens de rappeler. 

IMs-vigc, parce que notre langue ne S 10* variions touMi. 

|K?nnel pas le rapprochement èlyino- Vkcurc. Voir dans le chapitre précé- 
logique que fait AriMute entre le* dent, 11. — hU dans une omo^iation 
deux mots qu'il emploie. Ce rappru- rrritnWe. Parce qu'ils ont alors 
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temont. Soit le laboureur 1; la nourriture qu’il produit, C; 
le cordonnier, B ; et son ouvrage ramené à l'égalité, D. 
Si la réciprocité des services n’cxist,ait pas avec les condi- 
tions fpie nous venons de dire, il n’y aurait pas d’asso- 
ciation entre les hommes, g 11. Ce qui prouve bien que 
c’est le besoin seul qui rapproche les deux contractants et 
en fait comme une unité, c’est «(ue finaud deux hommes 
sont sans be.soins l’un envers l’autre, soit tous les deux, 
soit l’un des deux seulement, ils ne font pas d’échange, 
comme ils sont poassf^s à en faire, lor.sf[ue l’un a besoin 
de ce que l’autre possède; et qu’ayant besoin de vin, par 
exemple, il donne on échange le blé qu’il a et qu’on peut 
emporter. 11 faut donc f[u’ou égalise les clroses de part et 
d’autre, g 1 2. Mais si actuellement l’on n’a besoin de rien, 
l’argent (pie l’on garde en mains est comme une garantie 
rpie le futur échange pourra facilement avoir lieu, dès que 
le besoin se fera sentir; car il faut que celui qui alors 
donnera l’argent, soit assuré de trouver en retour ce qu’il 
demandera. D’ailleurs, la monnaie elle-même est soumise 
aux mêmes variations : elle ne conserve pas toujours la 
même valeur, bien (pie celte valeur soit cependant plus 
fixe et plus uniforme rpic celles des choses (pi’elle repré- 
sente. 11 faut donc (pi’il y ait une appréciation générale 
des choses ; car c’est seulement ainsi que l’échange sera 
toujours pos.sible; et si l’échange a lieu, il y a par cela 
même association et commerce. La monnaie, en devenant 

bcMîn l*un de Taulre pour réchange 
parlirtilicr qu’ils projVUenl. — Suit 
te laboureur A, L’emploi de ces for- 
mules liU^Tules gOnc la pcns^'c pluli^t 
qu’elle ne la sert. 


S 1?. Main ai actuellement,.., La 
digres‘»ion se prolonge de plus eu 
plus. Ceci est de r^‘Con»miepoiiliqiie ; 
ce n’csl plus de la morale; el Aris- 
lole perd Irop de vue que son objet 


Digitized by Google 


158 


MOn VI.K A iNlC.OMAOllE. 


t! 


comme une mesure générale ([ui permet de mesurer tonies 
rlmsesles unes par ra]>])ort aux autres, égalise tout. Ainsi, 
sans l’échange, pas de commerce ni de société ; sans éga- 
lité p.as d'échange ; et sans inesnrt! commune, pas d’ég.alité 
]K)s.sihle. Ku réalité, il ne se peut pas que des choses si 
dilTérentcs les unes des autres soient coinmcnsiirahles 
enlr’elles; mais il est certain <[ue pour le besoin qu’on en 
a, on |)cnt arriver sans trop de peine les mesurer toutes 
suflisamment, ^ 13. 11 faut donc (pi’il y .ait une unité de 
mesure. Mais cette unité e.st arbitnaire et convention- 
nelle ; on l’appelle monnaie, mot (pii a en grec le sens 
étymologique tpi’ on a dit ; et elle rend tout commensti- 
r.able ; car tout, sans exception, se mesure au moyen de la 
monn.aie. Soit une maison .V, dix mines B, un lit (’.. .Sût \ 
la moitié de B, c'est-i'i-direqnel.a maison v.aut cinq mines, 
on est ég,ale h cim| mines. Supposons aussi que le lit C. ne 
vaille, que le dixième de B. Avec ces données, on voit 
aisément combien il faut de lits pour ég.aler la imaisun ; 
c’est-.^-dire qu’il en faut cinq. On comprend ipie c’est de 
cette façon, en nature, que l’échange avait lieu avant que 
la ntonnaie n’existât ; car jieu importe que. cinq lits soient 
échangés contre la m.iison, ou contre tout autre objet (|ui 
aur.iit la valeur des ciiH| lits. 

^ 1 > 1 . ün voit donc d’après toutes ces considérations ce 
que c’est que le juste et l’injuste. Ces points une fois fixés. 


claas CT chapitre «Hait di* réfuter la Soit une maiion A.... .Autre abus «II* 
théorirdosPylhajtoricirnssnr le talion, formules littérales. 
rormoab!U)lue«lelajnsli«Ts<'loti eux. 16. On roit Jonc, Conclusion 

^13, On rappelle monnak, Répé- qu'oii |>ou«nit obtenir beauennp ]»his 
titloii de CT qu'on vient de voir. «ife et pl«« «liTrctement. 


Uigitl^co üy \“â Togle 
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011 voit aussi ((iie l’équité personnelle, la pratique pei'sou- 
nelle de la justice est un milieu entre une injustice com- 
mise et une injustice soulTerte. D’une part, on a plus 
qu’on ne doit avoir ; de l'autre, on a moins. Mais si la 
justice est un milieu, ce n’est pas comme les vertus pré- 
cédentes : c’est parce qu’elle tient la place du milieu, 
tandis que l’injustice est aux deux extrêmes. § 1.5. La 
justice est la vertu qui fait tpi’ on appelle juste un homme 
qui, d.ans sacondiiite, pratique le juste par une libre préfé- 
rence de sa rai.son, et cpii sait égidement le répartir et à 
lui-même .5 l'égard d’autrui, et entre d’autres personnes ; 
(jui sait agir, non pas do manière à se donner plus à lui- 
même et moins à son voisin, si la chose est utile, et tout à 
l’inverse, si elle est mauvaise; mais qui .sait assurer de 
lui à autnii l’égalité proportionnelle, comme il r,i.ssu- 
rerait, s’il avait ii prononcer dans las discussions des 
autres. 

10. Quant à l'injustice, elle ast précisément le con- 
traire de tout cola relativement .à l’injuste. L’injuste est 
tout à la fols l’excès en ])lus, et le défaut eu moins, dans 
tout ce qui peut être utile ou nuisible ; et jamais il ne 
tient le moindre compte de la proportion. Par suite, l’in- 
justice est tout ensemble et un excès et un défaut, parce 
qu’elle est sans ces.se ou dans l'excès ou dans le défaut, 
relativement .5 l’individu lui-même ; car si la chose est 
Itonne, l’homme injuste s’en attribue une part énorme et 
pèche par excès ; (pianil elle est nuisible, il pèche par 


S 15. L'iujushcc est aux deux 
vxti'times. Tamlh que pour les nutres 
\ertus losriIrV'jnrs calaient eontrain^ 


entr’eui. Ainsi, Amlolc lui-mémr 
montre un défaut de vi théoriegén<S 
raie sur la vrrlu. 
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défaut en .s’en attribuant le moins qu’il ])eut, et relative- 
ment aii.v autre.s ; car ce sont en général les méuie.s di.spo- 
silions; et sans se soucier jamai.s des règles équitables de 
la proportion, l’iiomme injuste prononce, au ha,sard .selon 
que cela se trouve, comme si dans une injustice, le 
moindre mal n’éuiit pas de la souffrir, et le plus grand de 
la commettre. 

§ 17. Telles .sont les considérations que je voulais pré- 
senter sur la justice et l'injustice, et sur la nature de 
chacune d’elles, et aussi .sur le juste et l’injuste en gé- 
néral. 


CHAPITRE VI. 



tv.s caractèro.s et des conditions de l’injustice et du délit. — On 
peut eomriieltre. un crime sans être al)snlument criniinel.^4^ 
ne la justice sociale et politique : du mattistrat civil ; ses hautes 
fonctions; sa noble récompenstt. — l,e droit du père et du 
niaitre ne peut se confondre avec le droit politique; il y a une 
sorte de justice politique entre le mari et la femme. 


1 . Comme il est possible tpie celui qui commet une 


% 16. Le moindre mal notait jms 
de la souffrir» rrincipc Platunicicn. 
Voir le Gor^ias P* de la traduc- 
tion de M. Cousin. 

Ch. VL Gr. Morale, livre I, ch. 31; 
Morale à F.udcme, livr^ IV, rh. 0. 

5 1. Comme il c*l pitssib^, Aris- 


tote veut dire qu*on peut comtuoltre 
un acte coupable sans ^tre tout à fait 
criminel, cl que c'est l'babitudc seule 
et la fonsr.ienco <lu crime que l’on 
commet, quiconstituentia perversité. 
Ccci réMille de In théorie de l«i vertu, 
où il a donné avec raison tant d’im- 
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Hijiistice ou un crime, ne soit pas encore complètement 
injuste ou criminel, on peut se demander quel est le 
point où l’on devient réellement injuste et coupable dans 
cha((ue genre d’injustice : par exemple, voleur, adultère, 
brigand ? Ou bien ne doit-on faire ici absolument aucune 
différence? Ainsi, un homme a pu avoir commerce avec 
une femme en sachant très-bien à qui il avait affaire ; 
mais c’est sans aucune préméditation, et c’est la passion 
seule qui l’a entraîné. § 5. Sans doute, il a commis un 
crime; mais ce n’est pas un vrai criminel; et, par suite, 
il iH-nt n’étre pas un voleur bien qu’il ait volé, un adul- 
tère quoiqu’il ait eu un commerce adultère ; et de môme 
pour les autres espèces de délits. 

^ .1. On a dit plus haut quel est le rapport du talion ou 
de la réciprocité à la jiLstice. Mais n’oublions pas que ce 
qu’on cherche ici c’est tout à la fois et le juste absolu et 
le juste social, c’est-ù-dire le juste appliqué h des gens 
qui a.ssocient leur vie pour assurer leur indépendance, et 
qui sont libres et égaux, soit proportionnellement, soit indi- 


portance 2k l'habitude. Voir plus haut, 
livre II, ch. 1, S 6. — Et coupable. 
J'ai ajouté mot. i Injuste » n'au* 
mit pas suffi. — Corî se rap- 
porte 2k in première question et non 
point à la M'rondc, ptiisqu'Arislotu 
soutient qu’il faut tenir compte 
et des circonstances et des inten- 
tions. Dans un système plu» rlffou- 
mii, celui des Stoïciens, on ne setit 
admettre aucune de ces nuance», et 
toutes U's fautes sont également 
coupables et doivent être également 
punies. C'est une exagération. 


5 ?. // peut n'itre pa% tm fofewr. 
Parce qu’il n'a pas et ne veut pas 
avoir l'habilude du vol; mais selon 
la nature du délit, une faute unique 
suICl pour que le châtiment soit 
mérité et infligé. 

$ 3. On a dit pins haut. Dans le 
chapitre préiiédent, % 1, — Le juste 
absolu et Icjusti social. Celte discus- 
sion ne SC rattache pas à celle qu’il 
vient d'indiquer et qu'il laisse ina- 
chevée; elle SC rapporte bien plutdt 
à celle qu'il avait commencée sans la 
ïwursu^re dans le chapitre précé- 

U 
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viduellenieut et numériquement. Par conséquent, toutes 
les fois que ces biens ne leur sont pas garantis, il n’y a 
pas non plus «le justice sociale proprement dite pour eux, 
les uns par rapport .aux autres. 11 y a seulement une 
justice (pielconque qui ressemble plus ou moins à celle-là; 
car il n’y a de justice que quand il y a une loi qui pro- 
nonce entre les liommes. Or, il n’y a de loi que là où il y 
a injustice possible, puisque le jugement est la décision 
sur le juste et l’injuste. Partout où il y a injustice pos- 
sible, on peut aussi commettre des actes injustes; mais là 
où on con)inet des actes injustes, il n’y a pas toujours 
injustice réelle, c’est-à-dire action de s’attribuer à soi- 
môme plus de biens réels qu'on ne doit en avoir, et moins 
de maux réels qu’on ne doit en soun'rir. C’est là ce 
qui fait que nous attribuons le pouvoir, non pas à l’indi- 
vidu, mais à la raison ; parce (jue l'individu revêtu du 
pouvoir n‘agit bientôt plus que pour lui seul, et ne tarde 
pas ,à devenir un tyran. Mais le nuigistrat à qui le pouvoir 
est confié est le gardien de la justice; et s'il est le gardien 
de Injustice, il l’est aussi de l'égalité. 11 ne s’avise jamais 
en ce qui le regarde de s’attribuer plus que ce qui lui 
revient, puisqu’il est juste; et il ne se donne jamais per- 
sonnellement une part plus considérable des biens qui 


tîpfi!. — Ht qui j<jn( libre» cl ^yatur, 
O» nobles principes soûl reu* qu’A- 
ristotc a ilévrlup{Ml^ dans toute ^a 
Politique } iiialboureusemenl , Tanli- 
quilé ne les appliquait qu'aux 
ritojen*, cl elle en excluait les es- 
claves. *— Une justice quelconque. 
Il n'y a pas de société, quelque 
maïuaise qu'elle soit, qui {Vbisse sc 


passer de la justice, oii du moins des 
apparences de la justice. — Le juge- 
ment est lu fiénsion. Cette phrasA* se 
retrouve presque idenUquement, daii' 
la Politique, livre I, ch. t, à la fin. 
p. 0, de ma Irnduction, 2* édition. 
— Il n'g fl pns toujours injustice 
réelle, (^esl lu question posée nu 
début lie ce chapitre. 
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sont à répartir, à moins que proportionnellement il nt' 
tioivc réellement en avoir davantage. Par suite, on peut 
(lire qu’en ce sens il travaille pour autrui ; et voilà ce qui 
m'a fait dire que la justice est un bien et une vertu qui 
c(jnceriie les autres plus que l’individu lui-même, ainsi 
qu’on l'a e.\pliqué plus haut. § 5. Le magistrat mérite 
donc une récompense qu’il faut lui donner ; et cette 
récompense, c’est l’honneur et la considération. Ceux 
qui ne se contentent pa.s de ce noble salaire deviennent 
des tyrans. 

§ 0. Le droit du maître et le droit du père ne se con- 
fondent pas avec ceux dont nous venons de parler; mais 
ils leur rc-sseiiddent. On comprend en eiïct qu’il n’y a pas 
à proprement parler d’injustice possible à l’égard de ce 
(|ui nous appartient. Or, la propriété d'un homme, et son 
enfant, tant que cet enfant n’a qu’un certain fige et n’e.st 
[«s séparé de son père, sont comme une partie de lui- 
même. Mais ])ersonne ne peut de propos délibéré voidoir 
se nuire ;et aussi n’y a-t-il pasd’injusticeàl’égardde soi- 
même. Il n’y a donc rien ici de la justice ni de l’injustice 


$ h. Ce (jvi m*a fait dire... plus 
haut. Vnir piiiü hnuL dans ce livn^^ 
ch. 1, S ^5. 

$1 5. C*est l’honneur et la considè- 
ration. Anstnte a dU plus haut, 
livre IV, ch. 3. S parlant du 

magnanime que l'honneur était la 
plus haute récompense dont les 
hommes disposent, pour reconnaître 
le mérite et les services de leurs sem- 
blables, et qu'ih puissent atnhi- 
tlonner pour etit-mémrs. 


$ 0. De ee qui nouj Appartient. 
C'est la conséquence des théories 
d'Aristote sur l'esclavage. Mais au 
Tond, il est faux qu'une personne 
puisse jamais en ce sens appartenir 
à une autre personne? le mailre, 
quoiqu'en pense Aristote, peut être 
certainement injuste envers son es- 
clave; et le pire, envers son fils. •— 
C’est comme une partie de /«i-méme. 
Le philosophe se laisiie ici abuser par 
une métaphore. Voir la Politique, 
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sociale et politique. Le juste politique n’existe (pi’en vertu 
de la loi, et ne s'ajjplirpie qu’aux êtres qui naturellement 
doivent être gouvernés par la loi ; or, ces êtres là sont 
ceux qui, dans leur égalité, peuvent prétendre à une alter- 
native de commandement et d’obéissance. Voilà i>ourquoi 
cette sorte de justice s’applique bien jilus du mari à la 
femme que du père aux enfants, ou du maître aux pro- 
priété.s. La justice qui régit les propriétés et les enfants, 
c’est la justice domestique, qui diffère, elle aussi, de la 
justice politique et civile. 


CllAIM'rilE VIL 


Dans la ju.sticc .sociale, et dans le droit civil et politique, il faut 
di.stiiiguer ce qui est naturel et ce qui est purement légal; les 
chose.s de nature, sans être immuables, sont cependant moins 
sujettes à changer que les loi.s liumaines. 11 y a sous chaque di.s- 
position particulière de la loi des principes généraux qui ne 
changent point, — Distinction du délit .spécial et de l'injuste 
en général. 

I. Dans la justice civile, dans le droit politique, on 
peut distinguer ce qui est naturel et ce qui est purement 


IWrc I, cü. î, s 20, p. 22, (le ma .11 ; Monde à Eiidémc, livre IV, 
traduction, 2* édition. — La justice ch. 7. 

ilomestiquc. Voir la Politique, livre <; I. Dans ta justice civile, ilaas 
1, rh. 1, 2 cl 5. U tirait politique. Il n'y a qu'un seul 

C’A. 17/. Gr. Xlornic. livre I, rh. mot dans le texte. — Ce qui est 
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légal. Ce qui est naturel, c’est ce qui a partout la même 
force et ne dépend j)oint des décrets que les lionmies 
peuvent rendre dans un sens ou dans l’autre. Ce qui est 
purement légal, c’est tout ce qui, dans le principe, peut 
indilTéremment être de telle façon ou de la façon contraire, 
mais qui cesse d’être indifférent dès que la loi a disi>osé : 
|)ar exemple, la loi j)rescrit de porter la rançon des pri- 
sonniers à une mine, ou d’immoler une chèvre à Jupiter, 
et non pas une brebis. Telles sont encore toutes les dispo- 
sitions relatives à des particuliers ; et la loi [>eut ordonner 
ainsi de sacrifier à Brasidas. Tel est enfin tout ce qui est 
)>rcscrit j)ar des décrets sjtéciaux. § 2. 11 est des per- 
sonnes qui ireusent que la justice, sous toutes ses formes 
sans exception, a ce caractère de mutabilité. Selon elles, 
ce qui est vraiment naturel est iuimuable. et a partout la 
même force, les mômes propriétés. .Vinsi, le feu brûle tout 
aussi bien et dans nos contrées et en Per.se, tandis que les 
lois humaines et les droits qu’elles fixent sont dans un 
changement peqiétuel. § .T Cette oj)inion n’est pas par- 
faitement exacte; mais elle est vraie cependant en partie. 
Peut-être pour les Dieux n’y a-t-il rien de cette mobilité ; 
mais pour nous il y a des choses qui, tout en étant natu- 
relles, sont sujettes néanmoins à changer. Pourtant, tout 


Ntifurf/... IcgaU Distinc- 

lion profonde et IrC'ÿ'SimpU*, qui met 
à néant tontes les erreurs des S<h 
phisies, qui croient que la justice ne 
dépend que de la loi. — Ou iPim- 
molrr une rAcrrc, Aristote a choisi 
avec intention le» e.temple» les plu» 
insignifianU. — A Hrnsidas, Gê* 
lierai lucédémonien mort dans la 


guerre du Péloponi'se. La loi 

vait ordonner de sacrifier à un simple 

particulier. 

^ 3. La juiiiec sous toutes scs 
formes. Il fout voir toute celle ilis- 
cussion dan» le Cnrgias de flaton, et 
le» urgiimenLs de Callicit*». 

3. Tout nVjf pat variable. Aris* 
Inte aurait pu prendre une expre»- 
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n'est pas variable, et l’on peut distinguer avec raison dans 
la justice civile et politique ce tpii est naturel et ce qui ne 
l’est pas. § â. Mais en admettant même que tout soit va- 
riable en ceci, on discerne clairement, parmi les choses 
qui pourraient être encore autrement qu’elles ne sont, 
celles qui par leur nature, sont muablcs, et celles qui, sans 
l’être naturellement, ne le deviennent (jue j>ar l’ellet de la 
loi et de nos conventions. La même distinction pourra 
convenir tout aussi bien à d’autres choses que la justice ; 
et ainsi, la main droite est naturellement plus prête à nous 
servir, bien que cependant tous les hommes puissent se 
rendre ambidextres. § 5. 11 en est des prescriptions de la 
justice, fondées sur des conventions et sur l’utilité, absolu- 
ment comme il en est des mesures pour apprécier les objets. 
Les mesures de vin et de froment ne sont pas partout 
d’une égale contenance ; et pourtant, elles sont également 
partout plus grandes là où l’on achète, et plus i>etites là 
où l'on vend. De même aussi les droits qui ne sont p.as 
natiu'els, mais qui sont purenibnt humains, ne sont point 
partout identiques. Les constitutions m ' le sont pas davan- 


Mon plu5 dôcidéc et plui^ vive. So- 
crate avait établi en morale des prin- 
cipes absolument immuables; et au 
foodf Aristote est sur ce p<iiiit essen- 
tiel de l'avis de son maître IMatoiu 
$ Celles gui par leur nature 
sont muables^ Ari>lote, en paraissant 
faire ici une concession à l'opinion 
contraire, n'en fait cependant au- 
cune. Il maintient toujours et à lion 
droit qu'il y a des rlioses naturelle- 
ment immuables en «raiilrcs termes 


des principes. — Et ainsi la main 
droite. Exemple incontestable, mais 
qui ne se rapporte guèn* au sujet. 
Des commentateurs ont pen.sé qu’A- 
rislote avait ici l'intention de criti- 
quer Platon, qui soutient que les 
deux mains sont naturellement d'une 
égale adresse. Lois, livre VII, p, 17 
de la traduction de M. Cousin. 

$ 5. Elles sont également par- 
tent . La pensée n’esl pas ici tn'-s- 
claire. Si les mesui-rs sonent à 
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loge, bien qu'il n’y eu ait qu’une seule qui soit partout na- 
turelle, et c'est la meilleure. ^ 0. Mais chacun des décrets, 
chacune des jirescriiitions légale.s en particulier, sont 
comme les idée.s générales par rapport aux idées particu- 
lières. Les actions accomplies peuvent être fort nom- 
breuses ; et cependant chacune des lois qui les règlent est 
une, parce que le principe’en est général. ^ 7. 11 faut 
encore faire une différence entre l’injuste légal et l’injuste 
pris absolument, entre le juste légal et le juste absolu. 
L’injuste proprement dit est ce fjui est tel par nature ; 
c’est aussi ce qui le devient par suite d’une disposition ' 
légale. Cette même chose, après qu’on l’a faite ou qu’on 
l’a commise, devient un acte légalement injuste ; mais 
avant d’être faite, elle n’est p;is un acte légalement ' 
injuste; elle n’est qu’injuste en soi. On en peut dire 
autant de l’acte ju-ste. Mais dans le langage commun, on 
réserve le nom d’acte juste pour une action qui est juste ; 
et ccltii d’acte de jtistice, j)onr le redres-sement légal de 
l'action injuste (|ui a été commise. 

Nous aurons à étudier plus loin pour chacun do ces 
genres la nature et le nombre de leurs espèces, et les 
objets auxquels elles se rapportent. 


tromper, ce dc sont plus des inesiire». pa^ aui prteédcok‘&. 

eVjf /a mc(7/ru>r. >oirdausla §7. Proprement dit. J'ai ajoute 
Politique, livres IV et V, la théorie ces mob pour que la pensée fôt 
de la constitution parfaite, p. 195 purfuiteniciil claire. — /It’tr de jns‘ 
et 5uiv. de ma traduction, 2* édition. ftVe. La nuance exprimée dans le 
S G. .Udû chacun des deercts. texte e»l diOicile h saisir et à rendre. 
L’idée est juste; mai» elle ne tient — Plus hnn. Dnn* le cliapitrc suit. 
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CHAPITRE Vlll. 


L'Intention est un (’ilément nécessaire du délit et de l'Injustice; 
les actes involontaires, ou imposés par une force supérieure, 
ne sont pas des actes coupables. De la i>réméditatioi^^-a colère 
excuse en partie les actions qu'elle fait commettre. — Des 
fautes qu'on peut pardonner; des fautes impardonnables. 


§ 1. Les actes conformes à la justice et les actes injustes 
étant tels que nous venons de le dire , on ne commet un 
délit, ou l’on ne fait un acte juste, que quand on agit 
volontairement dans l’un ou l’autre des deux cas. Mais 
quand on agit sans le vouloir, on n'est point juste ni 
injuste, si ce n’est indirectement ; car c’est par une sorte 
d’accident qu’on a été juste ou injuste en agiss.ant ainsi, 
g 2. C’est donc ce qu’il y a dans l’action de volontaire ou 
d’involontaire qui en fait l’iniquité ou la justice. Si l'ac- 
tion est volontaire, elle est bkunable; et elle devient en 
même temps, et par cela seul, une faute, une injustice. 
Par suite, un acte pourra bien être quelque chose d’in- 
juste; mais ce ne sera pas encore un acte injuste, un délit 


Ctu VUL Gr. Morale, livre I, 
du 31; Morale à Eudème, livre IV, 
ch. 8. 

$ 1. Que quand un agit volontai- 
remeitt. Principe évident, qui a été 
méconnu, tout simple qu'il est, dans 
une foule de théories, et qui e^ la 
base de toute pénalité équitable. 


Platon lui même le mettait en i>éril 
en soutenant que le vice n'est jamais 
volontaire. 

S 2. Qui en fait l'iniquité. Et par 
suite, qui la fait méprisable ou 
punissable. — Vn délit. J'ai ajouté 
ees mots pour éclaircir la pensée, qui 
est un peu obscure. 
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proprcmeni dit, si l’intention ne vient pas s’y joindre. 
^ 3. Quand je dis volontaire, j'entends, comme je l’ai 
déjà expliqué plus haut, une chose que fait quelqu’un en 
connaissance de cause, dans des circonstances qui ne 
dépendent que de lui, et sans ignorer ni la personne à (pu 
cette chose se rapporte, ni le moyen qu’il emploie, ni le 
but qu’il poursuit. Par exemple, je cite le cas où l’on sait 
qui l’on frappe, avec (pjel instrument on le frapj)e, pour 
quelle cause, et où chacune de ces conditions ne se pro- 
duit ni par accident ni par force majeure, comme si quel- 
qu’un saisissant votre main vous contraignait à frapper 
cette autre personne ; ce ne serait pas alors avec volonté 
que vous auriez frappé ; cela ne dé])endrait pas de vous. 
Il se pourrait même que la personne ainsi frappée fût 
votre père, et que celui qui a guidé votre bras Sût bien 
(ju’il allait vous faire frapper un homme et une des per- 
sonnes présentes, mais qu’il ignorât que cette personne 
était votre père. On peut faire des hypothèses tout à fait 
analogues pour le motif qui fait agir, et pour toutes 
les autres circonstances de l’acte. Uu moment qu’on 
ignore ce qu’on fait, ou que sans l’ignorer l'acte ne dé- 
[)end pas de vous et vous est imposé j>ar la force, cet acte 
est involontau'c. Ainsi, il y a bcauooui) de choses qui sont 
dans le cours ordinaire de la nature, et que nous faisons, 
ou que nous subissons en pleine connai-sance de cause, 
sans (ju’il y ait de notre part rien de volontaire ni d’invo- 
lontaire : par exemple, vieillir et mourir. 


S 3. Plus haut. Voir plus hnul , 
livre IH, ch. î, S 3 cl suiv. Les 
<l<[‘vcloppcmci>U qui suivent M>nl 


pcutHi'lrc un peu longs, aptt>5 tous 
ceux qui onl élé pr^'édemment 
donnés et qui sont trîtHimplcs. 
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4. Il peut également y avoir de l' accidentel dans les 
action.s justes et injustes. Que quelqu’un, par exemple, 
rende un déiiôt contre son gré et sous l’empire de la 
crainte, on ne pourra pas dire ([u’il se conduit avec 
justice, ni qu'il fait un acte jtistc, si ce n’est indirecte- 
ment et par accident. Et réciproquement, on doit dire de 
celui qui se voit forcé par une nécessité absolue et contre 
son gré de ne pas rendre un dépôt, qu’il n’est injuste et 
ne commet un délit qu’ accidentellement, g 5. Parmi les 
actions volontaires, on peut distinguer encore celles qui 
sont faites sans préférence et s:ins choix, et celles qui 
sont faites par suite d’un clioix éclairé. Les actions que 
nous faisons avec choix sont celles que nous avons déli- 
bérées à l’avance ; celles que nous faisons sans choix 
sont celles où nous n’avons pas délibéré préalablement. 
^ (>. Par suite, dans les relations sociales, on peut nuire à 
ses concitoyens de trois manières différentes. D’abord, il y 
a les dommages commis jiar ignorance ; ce ne sont (pie 
des erreurs, dans tous les cas où l’on agit sans savoir à 


Paecidentd. El par consé- 
quent, de l'invoionlairc. Les actes en 
l'ux-niémes sont justes ou injustes; 
mais en regardant à rintention de 
l’agent, ils sont tout autre:»; et en 
morale, si ce n’est aux yeux de la 
loi, l'intenlion est la mesure de la 
fjiite. 

$ 5. .Vanj préférence et sans choix. 
C’est-à-dire, sans préini^ilution. — 
Par suite iVun choix cclaire. Avec 
.préméditation. 

$1 0. iroM munirrri. Aristote lt*s 
détaille un peu plus bas Les Aoici ré- 


sumées : 4* fautes commises iiivolou- 
taircment, ou du moins sans aucune 
intention de nuire; 2“ fautes commi- 
ses volontalrcinciil,mais sans prémé- 
ditation, et sous rcmpin> de pav«ions 
qu’on ne sait pus niallriscr; d” cufiu 
fauU*s volontaires et préméditées Ces 
disünclioiis sont très-justes. Platon, à 
qui Aristote les emprunte |>eul-étre, 
ne les trouve pas bien fondées t’I >1 
les critique par suite de sa lliéoric 
Mirle caractère foujoui-s mAolontain: 
du Aice. Voir toute cette discussion 
dans les Lois, lisre IX, p. lf*2 cl 
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cjui, comment, avec quoi et dans quel but on fait ce qu’on 
fait. Aiusi, l'on ne voulait pas frapper, ni avec celle 
chose, ni cet homme, ni pour cette cause. Mais la chose 
a tounui tout autrement qu’on ne pensait. Par exemple, 
on avait lancé le projectile, non ]>our ble.sser, mais pour 
faire une simple piqûre. Ou bien, ce n’était ni cette per- 
sonne qu’on voulait atteindre, ni de cette façon qu’on vou- 
lait la toucher. § 7. Quand donc le dommage a été pro- 
duit contre toute prévision raisonnable, c’est un malheur. 
Quand ce n’est pas précisément contre toute prévision, 
mais que c’est sans méchanceté, c’est une faute ; cai' 
l’auteur de l’accident a fait une faute, si le principe du 
dommage causé e.st en lui, tandis qu’il n’est q\ie malheu- 
reux quand elle vient du dehors, g 8. Eu second lieu, 
([uand ou agit avec pleine connaissance de cause, quoique 
sans préméditation, c’est un acte injuste, un délit que l’oii 
commet ; et l’on peut ranger dans cette cla.sse tous les 
.accidents qui arrivent parmi les hommes, par suite de la 
colère et de toutes les passions nécessaires ou naturelles 
en nous. En causant de tels dommages, en commettant 
de telles fautes, on fait certainement des actes injustes, 
et ce sont là sans nul doute des injustices ; mais pour 
cela on n’est pas encore essentiellement ni injuste ni mé- 
chant ; car le dommage ne vient pas précisément de la 
|)erversité de ceux qui le cau.senL § S). Enfin, quand au 
contraire c’est de dessein prémédité qu’on agit, on est 


8Uiv. dp ia traduction de M. Cousin. 

$ 7. Si te princi}>e du (Ummnge 
causé est en lui. Kl s'il pouvait 
l'éviter avec \Aus d'attention. 

$ 8. Mrt second lieu. J’ai ajouté 


ces mots pour marquer mieux la 
distinction faite par Aristote. 

S 9. A'n/iii. Troisième et deniièrp 
csp»x*c de faute; c’est le vrai délit, 
c'est !e crime, qui npiKdle, selon 1» 
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lüul à fait coupable et pervers. Je trouve donc que c’est 
avec grande raison qu’on ne juge pas comme préméditées 
les actions commises dans le.s einjwrtemeiits du cœur; 
car souvent la véritable cause de l’action n’e.st pas tant 
celui qui agit par colère, que celui qui a provoqué son 
courroux. ^10. Dans ces circonstances, on ne discute 
point ordinairement sur la réalité ou la fausseté de l’ac- 
tion ; on ne discute que sur sa justice, parce que la colère 
habituellement ne s’émeut qu’en face d’une injustice souf- 
ferte et qu’on croit certaine. Dans ces cas là, on ne discute 
pas sur le fait, comme pour l’exécution des contrats où il 
faut toujours que l’un des contractants soit nécessaire- 
ment de mauvaise foi, à moins qu’il n’agisse par siui|>ie 
oubli. Mais ici l’on est d’accord sur le fait lui-même, et 
l’on no conteste que sur sa justice. Celui qui s’est permis 
(t’attaquer ne le méconnaît pas; et jtar suite, l’un des plai- 
gnants soutient qu’on a eu tort envers lui, et l’autre sou- 
tient que non. 

S 11. Si l’on nuit avec intention à quelqu’un, on com- 
met une injustice ; et celui qui commet des injustices de 
ce genre est vraiment injuste, que son action d’ailleurs 
jièche contre la pro|)ortion ou contre la simple égalité, 
ün peut faire une remarque tout à fait analogue pour 
l’homme juste; il est vraiment juste, quand il accomplit 
un acte juste, après une résolution antérieure; et l’action 
n’est juste que si elle est volontaire et libre. § 12. Quant 
aux doTumages involontaires, les uns sont pardonnables. 


grafité des cas, la n'prcssioii impi* (ilioii assci peu utile d'une idée 
toyablc des lois. clain». 

S 10. Ici Coït est d’accvriL Rep^*- S 11* Cou nuit avec intention» 
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les autres ne le sont pas. En efifet, on ])cut pardonner 
toutes les fautes que l’on commet en ignorant qu’on le.s 
commet, et même celles qu’on fait par suite de l’igno- 
rance. Mais toutes les fautes qui sont commises, non pas 
précisément par ignorance, mais par l’aveuglement d’une 
p-assion qui n’est ni naturelle, ni digne d’un homme, sont 
fies fautes impardonnables. 


CHAPITRE IX. 


Iléfutation de (iiielqiies définitions de l’injustice : ciTciir d’Eurl- 
(lido. I.’injiistice qu’on fait est toujours volontaire; celle qu’on 
souffre ne l’est réellement jamais. Iléponse à (|uelqu(“s objec- 
tion.*!. Iiéfinition plus complète de l’injustice» On un peut pas se 
faire d’injustice à soi-méme ; Glaucu.s et Oiomède. Dans un par- 
tage inique, le coupable est celui qui le fait et non celui qui 
l’accepte. — De.s devoirs du juge. — Difficulté et grandeur do la 
justice ; classe spéciale d'étre.s qui la peuvent pratiquer; elle est 
une vertu essentiellement humaine. 


I . Mais ici l’on pourrait se demander si nous avons 


Cecî, avec tout ce qtii suit jusqu'à la 
(in (lu chapitrr, est une sorte de 
résumé. 

S i2. iVoTj pos par 

ignorance, 1) est probable qu’Aris- 
tote pense irî à Platon, cl veut cri- 
tiquer salbcorie. — Mais par Caveu- 
glrmeiu. Que muse la passion, mais 
qu'elle n'exense pas. — .Vj iligne 
4‘un homme. C'est là évidemment ce 


que supposent toutes les lois géné- 
rales. Dans le système de Platon, on 
ne compreml pas cominrnl le k-gis- 
lateur peut punir des actes qu'il doit 
considérer comme involontaires. 

Ch, JX, Gr. Morale, livre 1, ch. 
31 ; Morale à Eudéme, livre IV, 
ch. 0. 

S 1. Mais ici Von pourrait se 
(Umander. f.a question que suppose 
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bien exactement défini ce que c’est que soulTrir ou com- 
mettre une injustice. Et d’abord, Euripide a-t-il bien 
compris ce quelle est, quand il dit ces étranges paroles : 

« C'e.st moi, qui l’immolai, ma mère ; et je ie di.s, 

« Eilectmoi le voulions; oui, l'ordre est venu d'cile. » 

M."iis_est-il possible réellement que jamais quelqu’un 
veuille de son pleîn~gré qu'on lui fasse un dommage, une 
injustice? Ou plutôt, n’ est-ce jins involontairement qvi’on 
subit l’injustice, de même que c’est toujours volontaire- 
ment qu’on la commet? Se peut-il en efiet que l’injustice 
qu’on soiilTrc ait rnn ou l’.autre c.ar.actérc indidéreinment, 
de même (pie totite injustice cpi’on commet est nécessai- 
rement volontaire? En d’autres tonnes, l’injustice qu’on 
souffre peut-elle être tantôt volontaire, et tantôt ne l’être 
• pas? § 2. On peut encore poser des questions toutes p.a- 
reilles en ce qui concerne la justice qu’on reçoit des 
autres ; car comme tout acte ^ejnstice qu’on faiç ^ oi- 
mêine est tmijouis volontaire, il parait qu'ôn peut égale.- 
ment, avec toute raison, opposer, à titre de volontairç^jj. 
d’involontaire, l’injustice et la justice _qu’pn_éjjj;otive..<jl£ 
la part (l’a mnii. ,\l.ais il doit |)araltre assez étrange de 
.soutenir t[ue la justice qu’on reçoit est toujours volon- 


iri ArisloCr n'c^l po» InVnéctjKjaiiv; il 
vmhlequc )<*s antôrioures 

ii'onl rion laissé d*o!)srur dans sa 
Ihéoric. — Et d'abordt Euripide, 
Dans la Irajfédip perdue de Ik'llé- 
rophnn. Ce fragment n*a pas été rc- 
cueilU, je crois, dans rédilion de 
Nf. Firmiii Didol, EuHpidis frafc- 
menla. — (Jurlqu'un t-euilie de son 


plein gré. Personne ne veut qu’on 
lui nuise ; mais dans im acet*s do 
dt^spnir cl de fureur, on pcul de- 
mander à mic autre personne qu’elle 
Tousiuc, comme nellérophnn prétend 
que sa mère le lui n demandé, — 
C'est toujours volontairement qu'on 
la eommrt. Pour qu’elle soit une 
réelle injustice. 
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taire, puisque bien dus gens trouvent qu’on leur fait jus- '' 
tice sans qu'ils l'aient demandé et sans (pi'ils le veuillent. 

^ 3 . Une autre nuestion qu’on |)ourrait soulever, ^ jest 
de.savoir si, dans tous les cas, celui qui éprouve quel que 
c’Iio^ «l'injuste est ci rectivement traîTéavcc Injtis'rtce^üu . 
bien, il en est iteut-^rc de ruiiustice qu'on so u ffre comme 
il en est de l’action Juste que l’on fait. 11 se peut, que ce 
^it ^^cide ntellcmcnt et par l’efTct du itailartn^e*, ^àîis 
l’un ou l’autre sens, on t nt une p art de j u.stice; et cett e 
remarf|ùé ne s*an nliauc~nas m oins . évidemment j, j'^gj us- 
ticè qf avec ^ es Biétnes nuan e^s ; car ce n’est pas du tout 
une même chose de ftiire de s acte g d’izÿ.usliçc^et.(J'.éjü;e 
davantage une même chose de souf- 
frir des actes d'injustice, ou de .souflrir une injustice 
réelle. Mêmes distinctions à faire pour la justice que l’on 
rend aux autres ou qu’on reçoit d’eux ; car il est impos- 
sible de souffrir une injustice, sans qu’il y ail quelqu’un 
qui commette une injustice, ni d’obtenir la justice qui 
vous est due, sans qu’il y ait (juelqu’un qui accomplis.se 
un acte de justice. 

S à. Mais il siiflit, avons- nous di t, pour être absolumen t 
coupable d’une injustice, de fillft volontairement du niai à 


S. liien des gens irourent... 
Ariittntc n doute ici une inlen- 
lion ironique; et il \cut parler des 
criuilncl!i , qui ne reçoivent jauials 
volonlairemeni la jii.viicc qu'un leur 
c'cst*à-din*, la punition qu'on 
Icuir inniqe. 

^ 5. l/ne autre question. Toutes 
ces questions peuvent pnrailrr bien 
subtiles, et assrt peu nêccs.soirt*s. ~ 


Comme U en est de raction juste 
qu*on fait. On |)out faire une action 
juste sans intention; et alors on n'est 
pas n^cllemeut juste. De m^e , on 
peut soiilTrir un domma^*, qui est 
une injustice de la part de celui qui 
le commet, mais qui au fond peut 
être juste par rapport ù vous, qui le 
méritiez. 

$ 4. Avons~nous dit. Au chapitre 
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quelqu’un; et faire volontairomciU c’est savoir co ntre qui, 
avec <jiTnn"Hïô'miî)enlToîi "Agit. ITsùTl'ïïé li\^ ce scoj ^ ^le . 
que l’intompArant. quir^êsa pleltt volonK^ iJJüiiÜtti'' 
liiûmc, é|)ronve volontaireinent un dommage, et qu'on 
f)ounait ainsi être coupabTe envers soi-môme et se nûre 
un tort pers onnel. Car c’est une gqesttüjQ, . qu’on a 
('•levée aùssl_de savoir si l’on peut être counable envers 
soi. § 5. On peut faire une autre hypolliè.se, et supposer 
que par intempérance on en viendrait à éprouver volontai- 
rement une injustice de la part d’un autre qui la commet- 
trait non moins volontairement. Dans celte supposition 
encore, on souffrirait volontairement une injustice. Mais il 
vaut mieu.x reconnaître que notre définition, de Xùÿuto 
jrèsT'p.is exacte et complète ; et il fàui ajouter aux comli- 
lions (le .sjivoir ,à qui, avec quoi, et roiiiiiumt o q Qp jt. 
relie autre conïlltion qiicTbn .agit contre la voJoqJéjIc— 
relui qui souffre l’injutnice. ‘6'.' On'péut donc éprouver 
du dommag?par % volonté propre, et .souffrir nn'ime vo- 
lontairement des choses injustes. jMais personne ne se fait 
à lui-môme d’injustice réelle ni d’injure volontairement; 
car personne ne le veut réellement, pas même riutem[)é- 
rant (pii ne se possède plus. Loin de là, l’intempérant agit 
contre sa propre volonté, jniisque personne ne veut jamais 


prt^rédent, S •• — Uintempfrant 
C'osl une tout autre question, qu'A- 
ri'itote eîn pu laisser A la théorie 
jfénéralc de Tintempéranec. Voir plus 
loin, livre V!I, 

JJ 5. r file autre conHUion, Qu’il 
aAait d’ahord sous-eniemUie , pareo 
qu’elle semblail toute naturelle, et 


qu’il ajoute maintenant avec raison. 

<5 fi. /)'inju»tire rrelle. J’ai ajouté 
ce dernier mot, qui me semble indis> 
pensable pour éviter une contra- 
diction apparente. — /.’infrmprronf 
qui ne »e possède plus, Kt qui n’étant 
plus maiire de soi, n'a pas agi en 
cnimaissance de cause. 
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ce qu'il ne croit pas biei% mais l’intempérant fait précisé- 
ment ce qu’il croit qu’on ne doit pas faire. , 

W. Oii ii’,épt€uvefpas une injustice, un tort, parce 
f(^on donne bien inconsidérément, tomme 

Homère dit que Ctaucus domina le sien à Diomède, eu 
^janfjeanï: • ^ * , 

De J’oi^oiir do l'airain, cent btrufs contre neuf iKeufs. » 


Dans ce.cas, donner ne dépend que de celui qui donne; 
* mais soiilTrir unè injustice ne déj)e}id pas de celui qui la 
souffre, et il sullif qu’il y ait quelqu’un qui la commette 
sciemment. 

§ S. On voit donc en résumé que ce n’est jamais volon- 
tairement que l’on éprouve une injustice. 

Des quêtions qiic nous nous étions posées, il nous en 
reste encore deux à traitar et les voici : c’est de savoir qui 
a tort, nu de celtii- qui donne à quelqu’un plus qu’il ne 
mérite, ou de celui qui reçoit plus qti’il ne lui est dû ; et 
en second lieu, c’j^t de savoir si l’on peut se faire du 
tort à soi-OH^mc. g 0. Si le premier tort dont on vient de 
parler est possible, et si celui qui tlonne plus qu’il ne faut 
est seul coupable, et non pas celui qui reçoit plus qti’il ne 
lui revient, il s’en suit que, quand en toute connaissance 
de cause et par un acte de libre volonté, on donne à quel- 


$ 7. lliaclr, chnnt V], 

V. 356. — En ^rhangtant , Son 
armure contre celle de mu acher- 
»ire. 

$ 6. On voit donc en résume. Cette 
concliiMon nc.ire«Mrl pas lrf>fr-clQire- 
ment de ce qui précède; et Arialote 


fait iiieii de Ten tirer enprcs»ément. 
— El en second lieu. Il MOihle que 
celte necomltf question vient d’ètre 
traitée. Aristote y reviendra plus 
longuement au chapitre onzième. 
Voir la Dissertation préliminaire, 
où ce point e^t traité. 
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qu'un plus qii'oii ne se donne^ soi-mCme, on commet 
une injustice envers soi. C’est à quoi jes gens dë$inté- 
re.ssés sont souvent exposés, et l'homme délicat c^on- 
nête e^t porté à diminuer toujorl^sa^patt pcrsunfllne- 
Mais cette ^es^pn esMtll^aiissi simple que - nous la fci- 
sons ici ? C.e^ lioinme, s'il gagn^Jj^ échange utTauyje 
bien, la gloire, par exemple, ou le véritabje honno^n 
n’a-t,-il pas encore gardé la part la plus belle ?*On peut 
donner ati.ssi à cettfe dilliculté une somtion qu’on- trouvera 
dans notre défini tÿn«mëinc de rinju|^Se. Cet liommc ne * 
.souffre rien contre sa projire volonté ; par conséquent, il 
n’éprouve pas pour jela une réelle injustice, puisqu^ le 
veut ; il n’éprouve au fon<l ipi’un simple doi]M||age. S ^0- 
Il est également clair que c’est celui qui lait le partage 
qui a tort ici, et que ce n’est pas toujours cilui qui en 
profite. Celui qui a la chose injifstement donnée n’est pas 
le vrai coupable ; c’est celui qui de sa propre volonté a 
fait cet inique partage, c’est-à-<lire, celui d’où vient ^e 
principe même de l’acte ; et ce princing est dans celui qtii 
règle les p.arts, et non dans celui qui les accbpte. ^ 11., 
\joiitonsfpie, comme le mot «faire» a plusieurs acceptions. 


$ Oé On commet une injtuUce en» 
irij soi. Ceci cunlredit ce qui vient 
d'ôtre dit. Le don est parfaitmient 
volontaire d’apK*s l’hypothèse elle- 
nièmc : on ne se fait donc pas d’in- 
justice, puisqu’ Aristote vient d’établir 
qu’on ne souffre jamais volonlaîre- 
incnl une injustice. Voir un peu 
plus l>as. — Les gens désintéressés» 
Ne sont jamais \ésh> quand leur dé- 
sinléressrinent est slnci'^re fl nHléchi. 


— > La part la plus bt Ue» La part de 
riinmmc désintéressé, au sens mi 
l’entend Aristote, n’est pas seulement 
la plus belle; elle est encore la seule 
belle. Les autres paru ne sont qu’a- 
vantageuses. 

S tO. Qui a tort ici. En se plaçant 
au point de vue de la stricte justice; 
mais la générosité n’est jamais dé- 
fendue, et il est bien difficile qu’elle 
soit rmipable. 
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et (j\ie l’on peut dire, eu un certain sens, des choses ina- 
nimées elles-mêmes qu’elles donnent la mort, ainsi que 
la main qui est contrainte par une force supérieure, ou le 
sen iteur qui ne fait qu’accomplir l’ordre de .son maître, 
on doit reconnaître que, dans bien des cas, celui qui agit 
n’est pas injuste, mais que seulement il fait des choses 
injustes. § 12. En prenant un autre point de vue, si le 
juge a prononcé une sentence inique sans connaître son 
erreur, il peut n’ètre point injuste au.x termes du droit 
légal ; et son jugement peut n’étre pas injuste non j>lus 
sous ce rapport. Cependant, en un sens, ce juge est cou- 
pable ; car la justice, telle (pie la loi la règle, est tout 
autre que la suprême et absolue justice. Que si le juge a 
rendu une sentence inique, en sachant bien ce qu’elle, 
était, il a fait un e.xcès, soit de faveur pour l’une des 
parties, soit de châtiment contre l’autre. § 1 3. Alors, 
c’est absolument comme si l’on prenait personnellement 
sa part de l’injustice ; et quand on se lais.se aller juger 
iniquement par de tels motifs, c’est ipi’on y trouve un 
coupable intérêt ; car nn peut affirmer que celui qui dans 
cette .situation adjuge injustement, par exemple, le champ, 
objet du litige, s’il ne reçoit jias de la terre, a du moins 
reçu de l’argent. 


$ 11. N'est ;mij injuste. 
ment» pui>que loin d'en avoir l'in- 
tention, c’Mt au contraire un acte 
de libéralité qu'U veut faire. 

$ 15. Aux termes du droit légat. 
NI même aux veux de la morale, si 
son erreur a été tout à fait invo- 
lontaire. 

13. C*e$t absolument /imimc si 


Von prenait... Aristote a parHiite- 
ment raison, quoiqu'on général ces 
pri'vurications îndinx-It^ sciiiblcnt au 
vulgaire plus excusables qno les 
autres. Au fond, elles sont tout aussi 
réelles, et tout aussi blâmables. — A 
du moins reçu de Cargent. Il peut 
avoir auv*^i cédé h des influences 
moins viles, et dont il lui est 
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lâ. Les hoimiies s’imaginent (jiie comme il ne dépeml 
que d’eux seuls de- commettre une injustice, c’est aussi 
une chose facile pour eux cpie d'ètre justes. Mais il n’en 
est rien. Sans doute, séduire la femme de son voisin, 
frap|«>r quelqu’un fpii passe , ou donner à un juge de 
l’argent de la main à la main, c’est tine chose aisée et qui 
ne dépend que de nous. Mais faire tels autres actes eu 
ayant certaines disjxisitions morales, n’est pas une cho.se 
aussi facile qu’on le croit, et <iui dépende de nous unique- 
ment. § 15. De même encore, on se persuade ord'inaire- 
menl que connaître le juste et l’injuste n’exige pas une 
très-grande sages.se, parce f[u’il n’est pas difiîcile de com- 
l)rendre les prescriptions que contiennent les lois à cet 
égard. Mais les prescriptions légales ne sont qu’iiulirecte- 
ment les actes de justice ipt’il s’agit d’appliquer. C’est en 
pratiquant ces actes d’une certaine manière, c’est en les 
répartissant d’une certaine façon, fpi’on arrive à e.xcrcer 
véritablement la justice. Or, c’est là une oeuvre plus difli- 
cile que de connaître ce qui convient à la santé de notre 
corps. .Môme en fait d'hygiène et de médecine, il peut 
être aisé de connaître ce que c’est que le miel, le vin. 
l’ellébore, la cautérisation, l’amjmtation. Mais savoir pi'é- 
cisément dans quelle mesure, pour quelle personne, dans 
f(uel cas il faut les employer comme moyens de guérison, 
c’est là une (cuvre telle qu’il n’en faut ]ias davantage 
l)our faire un médecin. 


iHre plus (lifTicitc de sC défi'udrc. mire et qu'on r«time les hommes 
S li. ytais il n’en est rien, justes. On croit donc qu’ils, ont 

totc a raison; mais ropiiiion vul- quelque }>cine à IVHre. 
gaire ne fait pus St bon morclii^ de la S ^5. C’est en pratiquant ces 
justice; et la preuve c’est qu’on ad- actes. Ceci eoiifimm ce qti'Aristotr a 
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§ Iti. ('.'est uiicorc par suite de cette iiième opinion 
qu'on suppose qu'il ne serait pas moins facile à riiomine 
juste d’Ctre injuste, s’il le voulait. I,e juste, ce qu’on 
croit, pourrait trouver plus de moyens de commettre 
toutes ces ini(|uités, bien loin d’en trouver moins que les 
autres. 11 pourrait avoir un commerce adultère, il pour- 
rait frapper quelqu’un. L’homme de courage aussi pour- 
rait dans nu combat jeter son bouclier, et s’enfuir à toutes 
jambes dans la première direction venue. Mais pour être 
un lâche, pour être coupable, il ne suffit pas seulement de 
faire toutes ces choses, si ce n’est indirectement ; il faut 
encore les faire par suite d’une certaine disposition mo- 
rale; de même que faire de la médecine et rendre la s<mté 
ne consiste ]>as .seulement i couj)er ou ii ne pas couper, à 
donner des médicaments ou â ne pas les <Ionner ; l’art vé- 
ritable du ntédecin consiste à faire toutes ces choses dans 
certaines cii'constances déterminées. 

§ 17. La justice n’a ses réelles applications que panni 
les êtres fpii ont une part des biens absolus, et qui en 
outre peuvent, par e.xcès ou par défaut, en .avoir troj) 
ou trop j)cu. 11 est des êtres pour lesquels il n’y a pas 
d’excès possible de ces biens; et par e.vemple, c’est là peut- 
être la condition des Dieux. Il en est d’autres au contr.aire 


(lit pluj haut de la vertu: i><Hir i-trr 
n>cllc, il faut qu'elle soit une liabt- 
tudr, livre II, ch. 1. J 7. 

5 46, A i'howme juste d'être i#i- 
jHste. Question subtile et (Ptinc im» 
portance secondaire. — f’iîtir être 
un tâche, nivellement, et dans toute 
l’acccptinn du mol. 


$ 47. Qui ont un£ part des bien» 
absolus. I.'hommc n<* peut avoir le 
bi(.‘n absolu en partoirc: mais U peuti 
en avoir une part, si sa rais(m sait 
le recUeirlicr et le ronqumr par la 
vertu. Les biens .absolus sont ceux 
qui sont des biens par euv-nM'mes ; 
mais ces biens peinent devenir des 
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poiu' qui nulle ])artie de ces biens ne sauiait être utile ; 
ce sont les êtres dont la perversité est incurable, et pour 
lesquels toute chose devient nuisible, quelle qu’elle soit. 11 
en est d’autres enfin qui participent de ces biens dans 
une certaine mesure ; et c’est ce qui est es.«enti(;llement 
humain. 


t’.HAI’rrRE X. 


IH! rhoiiuêleté : ses rapports et ses différences avec la justice. 
L'honnêteté est dans certains cas aUKlessus de la justice eiie- 
même, teile que la loi la détermine. La loi doit néce,«sairemont 
employer des formules générales, qui ne peuvent s’appliquer à 
tous les cas particuliers; l’honnêteté ou l’équité redres-sc et 
complète la loi. — IVfinition de l’honnête homme. 


g 1. La suite naturelle des considérations précédentes, 
c’est de traiter de riionnèteté et de l’honnête, et d’étudier 
les rapports de l’honnêteté avec Injustice, et de l’honnête 
avec le juste. Si l’on y regarde de près, on verra que ce 
ne sont pas des choses absolument identiques et qti’clles 
ne sont pas non plus d’un genre essentiellement différent, v 


maux selon l'usage qu'on en Tait. — i ; Morale à Kudème, livre IV, 
Esscntiellancnt humain. Aristote a cb. 10. 

iléià plus d'une fois averti qu'il <( 1 . Ut 9uiU naturelle. en 
n'éludie la morale qu’à un point de effet un^rf's-heiirrux complément de 
vue pratique et tout humain. la théorie de la justice. — Aho- 

Ch. X, Gr. Momie, livre 11, ch. iHwrnr tdenri^iK.v.,. E$M'niiellcment 
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A uii certain point de vue, nous ne Sous bornons pa.s à 
louer rhoniiûteté et riioiiuftequi la pratique, nous allons 
môme jusqu’à étendre cette louange à toutes les actions 
estimables autres que le^ actions de justice. Ainsi, au lieu 
du terme général de bon, nous employons le tonne d’bon- 
nète;et en parlant d’une chose, nous disons qu’elle est 
plus honnête^ pour dire apparemment qu’elle est meilleure. 
Mais à uri^lre point de vue, et en ne consultant que la 
raisoiif dn ile Comprend pas que l’bonnôtç ainsi dLstingné 
du juste-, ^isse être encore vraiment digne d’estime et 
d’éloges; car de deux choses lÿje : ou le juste n’est pas 
hou; ou bien l’hounète n’est pas juste, s’il est autre chose 
(juc le juste; ou enfin, si tous deux sont bons, ils sont donc 
iiéce^ifegient identiques. § 2. Telles sont à peu p^“.s le.s 
faces d’iTO^es et as.4Blemban^a|j|^ sous lesquelles se 
présente la question de l’I^^^^Hais en un certain 
sens, toutes ce.* ex prcssions.smsWHRi’elles doivent être, 
et elles n’ont entr’ elles rien de contradictoire. Ainsi, l’hon- 
iiêie,'qui est meilleur que le juste dans telle circonstance 
donnée, est juste aussi ; oB n’est pas comme étant d’un 
autre genre qtie Injuste, qnil est meilleur que lui dans ce 
cas. L’hognCtc et le juste sont donc la même chose; et 
tous les deux étant bons, la setde différence, c’est que 
r honnête ast<oncore meilleur, g 3. Ce qui fait la dilliculté. 


different. Ces nuances sont aussi raie. l.«'l(onn(He n'est pas différent 
exactes qu'elles sont délicates. — cssenUellemenl de la justice; feule- 
Ttmtcs U» ttctioM c5timabU$. J’ai ment, il va pluü loin qu'elle, et dans 
ajouté ce dernier mot. certains cas, il la supplée. — L'kon- 

2. En un certain iCn$, Ces idées nête cet encore meilleur. Parce qu'il 
sont en partie exposées, mais bien lient à des principes plu^ nobles <‘t 
plus brW’vement, dans la fîrnndr Mo- pins relevés. 
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c’esl que l’iionnètottout en étant, juste, n’est pa.s le jqste 
légal, le juste suivant la loi ; umis-il est une heureuse rec- 
tification de la justice ngoureusjment légale. ^ A. La 
cause de cette différence, c’est que toujoursla loi est gé- 
nérale nécessairement, et tpi’il est cei-tains ojyets sur les- 
(]uels on ne saurait convenablement statuer par voie'de 
dispositions générales. Aussi, dans toutes le»(^Btions oîr 
il est absolument inévitable de prononcer d'une manière 
purement géné|^e, et ofi' il n’est pas possiRlé de le jiien 
faire, la loi ne stysit que les cas les plus ordinaires, sans 
se diss'unuler d’ailleui-s .ees propres lacunes. La loi pour 
cela n’est pas moins bonne ; la faute n’est point ici à elle ; 
la faute n’est pas davantage dans le législateurjjui jiorte 
la loi.i elle *st tout entière dans Ja nature iQènn.'tfe la 
chose ; car c’est là pçjèpis^eiit la^ondition (j^mis les 
actes de pratique. § 5. Lors^onc que la loi di^se d’une 
manière toute générale, dans l^cas p^culiers, il 
y a quel({ue chose d’e.xceptionnel, alors on faitbien, là où 
le législateur est en défaut, et où il s’est trompé jBirce 
"qu’il parlait en termes absq£s, de redressfl||et de sup- 
pléer son silence, et de proîWncer à sa. place, comme il 
prononcerait lui-nièmc s’il était là; c’esUà-dire,^n faisant 
la loi comme il l’aurait fuite, s’il atuit ]>u connaître le cas 
particulier dont il s’agit. . *• 

6. Ainsi rhonnôte est juste aussi, et il vaut mieux que 
le juste dans certaines circonstances, non pas que le juste 

$ 3. Une heureuse rectification, bion nemes au leinps d'Arblote. 
K ipre&sion lrè.s*rcmarquable. $ 3. iie prononcer à sa place, 

$ ht cause de eette différence. C'est pn.'sqac'raulonomio de KanU 
CoiLsidt^ralinns profondes qui sont au* La conscièDcc porte alors de \érî- 
jnurd'luii vulgaires; mais qui éUicni tables lois, que la volonté exécute. 
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absolu, maisjaiuiix apparemment que la faute résultant 
des termes absolus^[iiC la loi a été forcée d'enqSloyer. La 
nature de l’-hbhn'éte, c'est précisément de redresser la loi 
là où elle ^ trompe, à cau^ de la formule géuéral^^’elle 
doit prendre, ff 7. Ce qui fait eiKore tpie tout ^|^j>eut 
s'ej^écuter dans VEtat par le moyen seul de la loi,-ç'est 
qd^pour certaines choses,. il est absolument imjmssib^ 
de faire une loi; et que, par conséqueot , il faut pour 
cellee-là r^ourir à un décret spécial. Pouf toutes les 
clioscs ind|^tér^|Bées, la lui doit restci^ indéterminée 
conHiM; elles, pareille à Ta règle de plomb dont dh se sert 
daniî i’arcbitetîture de Lesbos. Cette règle, on le sait, se 
plie ets’ accommode à la ^brme de la pierre qu’elle mesure 
et ne reste point ■.uBLgl. et c'estébinsi que le décret 
spécial s^couimnr^^^ affaires diverses qui se pré- 
sentent, fih . ^ 

S 8. ()l^jt'%oi]0fcI^^^Mit ce qu’est l’honnête, et ce 
(pt’est Ic/^iustej^t àaueÏÏe sorte de juste l’honnête est 
préféràblirl!eci inftnjjayec non moins (J’évidence ce que 
c'est tjueyomujS honnête : û][.estpelui qui préfère par un 
libQC chSx de sa t a (fui prati(jue dans sa conduite, 

desacte^dngeqjjde'cctiv que Je viens d’indiquer, qui ne 
pous.sé pa s.soj i ilroit^i.stpi’à une fâcheuse rigueur, mais 
ipii's’en relâche aii contraire, bien qn’il ait r.a])pui de la 


^ ü. C\st firccisêtfunt tic redres- fenis mieui seulir la force du mol. 
ncr la iou 11 csl impossible d’e\- avons dans notre langue cel 

primer sur ce sujet des seiilimeiils avantage que IV'lymologie est de 
plus vrais ni plus délicats. tonte évidence : hniméte vient d'Iinn- 

^ 8. VhoitttHc honnite. Peiit-étrc neur, et il n'est pas possible «le s’y 
uurais-jedû mettre rhnmtéle iuimiuc: U’oinpcr. Kn grec, elle n'est pas 
'ai cru que, par celte imersion, je marquée nus:»' neltemeul. 


Digitized by Google 


180 


MORAIi; A NlCOMAyLli. 


loi |)Our lui. C’est là un lioumie lionnCle ; etfiulUi disjxjsi- 
lioii murale particulière, cette vertu; c’^st l’iioimètelè, «jui 
est une sorte de justice, et qui n’est i)as une vertu différente 
de la jiptice elle-même. 



• CHAPITRE ,\1. 

• • 


On no pc^t Être réellement Injuste entrers sol-niArntTi du suicide; 
la société à raison de le flétrir; c'est un crime envers elle. — 
il vaut mieux soulTrir une injustice que la commettre. — Expli- 
cation do cette opinion qu'on peut être* injuste envers soi- 
même; une partie de l'àme [K-utiètle injuste envers l’une dus 
antres parties. — Kin de la théori? dé la^nstice. 


^ 1. On voit encore, d’n[^ès ce'j^e Übus/Veuuns de 
dire, si l’on peut, ou non, être injuste ctjkoupabje envers 
soi-môine. il faut mettre au nomblîg.des devo^ imposés 
par Injustice, tous les,actes qui, pour chaq^ genre de 
vertu, sont ordonnés positivemertt par In loi» Ahîsi, la,loi 
n’ordonne pas qu’on se suicide; et ce quelle n’ordonne 


Ch* XJ. Morale à Kudème, livre 
IV, ch. U. 

$ 1. On voit encore. Ces idées ne 
suivent pas les précédentes. Le der- 
nier éditeur de la .Morale à Kudéme, 
M. Fritxsch jicnsc que ce cliapitrc 
n'est pas d'Arislote et qu'il est de la 
main d'Eudéme. Voir sa préface, 
\K XWIV, et son é<litioii, p. 120. La 
«liK.'stioii raïqviée ici a été (raittV 


ou plutôt indiquée au ch. 0, $ 8 et 
sulv., p. 177. Voir aussi la Disserla- 
tion prélimiuaiic. — Et cc qu'elle 
n*ordonnc point, clic le défend. Il 
faut ajouter: En fait d'actes coupables 
ou tout au moius douteux. Platon 
a flétri le suicide, comme le fait 
Arisloic, dans les Lois i*»ré IX, p. 
101 de la traduction de M. Cousin, 
Le Sloirisme l’a niiloriîvé. 
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iwiiit, elle le défend. ^ 2. De plus, lorsque, contrairement 
à k loi, on cause un doiiunagc à autrui, sans avoir cette 
e.xcuse de rendre h son tour un donunage qu’on a reçu 
soi-mCmc, c’est volontairement qu’on se rend injuste et 
coiqtable. Volontairement, veut dme ici qu’on sait à qui. 
avec quoi et comment on a causé ce dommage. .Mais celui 
qui se lue dans un accès de colère, fait volontairement 
contre la loi, pleine de raison, un acte que la loi ne lui 
permet pas. 11 commet donc un acte coupable. ^ 3. Mais 
envers ((ui ? Est-ce envers la société, et non envers lui- 
mùmc? Car enfin, s'il souffre, c’est volontairement; et 
personne ne se fait volontairement une injustice. Voilà 
pourrpioi la société le punit ; et une sorte de dé.shonncur 
s’attache au suicide, qui est regardé comme coupable en- 
vers la société. § 4. De plus, on ne peut être injuste 
envers soi, dans le sens où nous disons d’un homme qu'il 
est injuste, par cela seul qu’il commet un acte d’injustice, 
sans être d’ailleurs absolument pervers. L’injustice en- 
vers soi-même est tout à fait différente de cette sorte 
d’injustice. L’homme qui se rend coupable d’un méfait 
accidentellement est vicieu.x, conmic le lâche dont nous 
parlions plus haut. Mais il n’est pas plus que lui com- 
plètement vicieux. L’homme qui est injuste envers soi, 
ne commet pas non plus .son injustice par suite d’une 
absolue perversité; la lui imputer, ce .serait supposer 
qu’on peut tout à la fois enlever et donner une même 


^ I). !m fociété (e punit, idées 
sont l'mpruiitécs à PiaUm, qui ne 
dit (lûs d'uiJIeure ausiu nettement 
qu'Aristide que le «iiicido est un 


rrime social; ü le regarde peut-être 
plutôt comme une impiété. 

S 1. On ne peut pan ftre injuste 
rnver» soi. Hetoiir (i une questioM 
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chose à une même personne. Or cela est impossible, et il 
y a tonjouM nécessité f|ue le juste et l’injuste soient dans 
plusieurs individus, g .ô. De plus, il faut que l’acte in- 
juste soit volontaire, qu’il soit le résultat d'une libre pré- 
férence, et antérieur à toute provocation, puisque celui 
(jui rend le mal qu’on lui a fait, s;ms autre motif que sa 
propre souffrance, ne peut passer jamais pour commettre 
une injustice. Mais celui qui commet une injustice envers 
lui-méme, souffre et fait tout à la fois dans un môme 
temps les mômes choses ; et il s’en suivrait qu’on j)ourrait 
alors se faire souffrir à soi-même une injustice par sa 
propre volonté. § d. Ajoutez à tout ceci tjue l’on ne ]K“ut 
être injuste et coupable sans commettre une des injus- 
tices particulières, un des délits ])ârticuliers. ür, personne 
n’est adultère avec sa propre femme ; personne ne se vole 
en perçant son propre mur, personne ne se dérobe son 
propre bien. En résumé, la question de savoir si l’on i>etit 
se faire injustice à soi-même, se résout par la définition 
(jue nous avons donnée de l’injustice qu'on souffre volon- 
tairement. 

§ 7. Ce (pii n’est pas moins évident, c’est (pie ce sont 
deux choses mauvaises que de souffrir et de commettre 
une injustice. C’est en effet d’un côté avoir moins, et de 
l'autre avoir plus (pie la moyenne et juste part ; c’est 
avoir perdu ce milieu désirable, (pii, à d’autres jioints de 
vue, constitue la santé dans la nu’-decine et l’embonpoint 


qui semble épuisée. — /font nou.n 
fHirlions jt/ui fitwr. Voir ch. 0 , § 

5 fi. /iFi rfswmr. La discussion 
n'est pas (Tpendant l»»ul fl fait finie; 


et Aristote y revrendra encoi« à la 
tin de ec rhnpilre, 

7. Lo mddccine».. Lit fft/mnas~ 
ftijue. Ce» rnmparalstms sont bien 
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uoiTiiat (lan.s la f'ynmastique. Mais, ù. tout jtrcndrc, coni- 
mcttre une injustice est plus mauvais (pie la soulTi ir, parce 
()uc l’injustice rpie l'on commet est toujours accompagnée 
(le pen'ersité et qu’elle est profondément blâmable; et 
quand je dis perversité j’entends, soit la perversité com- 
plète et absolue, soit un degré ([ui s’en rapproche beaucoup, 
bien que tobt acte volontaire d’injustice ne suppose pas né- 
cessairement un fond réel d’iniquité. An contraire, quand 
on souffre une injustice, c’est toujours sans perver.sité ni 
injustice de notre p.art. g 8. Ainsi donc, en soi souffrir une 
injustice est bien moins fâcheux que la commettre; ce qui 
n’cmpèche pas qu’indirectement ce ne puisse être parfois 
un mal beaucoup plus gi\and. Mais peu importe à la science, 
qui n’a iioint à s'occuper de ces détails; la science dit, par 
exemple, (pi’une pleurésie est un mal plus grave qu’un 
faux ]ias;et cependant, il se peut tpi’ indirectement le faux 
pas devienne un mal bien plus grand: si, par exemple, la 
chute qu’il cause vous fait tondier entre les mains des 
ennemis, et vous fait tuer par eux. 

g 9. (’.’est donc par simple métajihore et par similitude 
qu’on peut dire ([u’il y a, non jias précisément une justice 
de .soi envers soi-même, mais de certaines parties de nous 
envers certaines autres parties. Cette justice n’est pas la 
justice absolue ; c’est seulement la justice du maître à 


peu amenées. — En plus mauvais 
i{uc la souffrir. (l’est dans le Gorgias 
(le Platon (|u'il faut voir les dévrloiH 
pemcniÂ de cette grande niaiime. 

îi 8. Imlireclcmcnt. C’est-à-dire» 
sous le rapport matériel, et non plus 
sons le rapport moral. 


$ 9. l.a Justice du maître a Ces- 
clavc. I»arce qu’Arislole coRsidén' 
toujonrs l’esclave comme une partie 
inlégnmte du maître. Voir plus haut 
dans ce livrt‘, ch. fi, S Celle mé- 
laphoi'C appliquée aux parties de 
rame est encore plus fausse, s’il est 
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l'esclave, <ni du père à sa famille. Dans toutes nos ihèories, 
la partie raisonnable île l’ante se distingue et se sépare ilt; 
la [tarlie irrationnelle ; et c'est en ne regardant qu’à cette 
distinction, que l’on croit qu’il est )»ssible <le commettn! 
une injustice envers .soi-môme. Mais s’il arrive en effet, 
dans CCS phénomènes de l’ànie, que l’homme se voit sou- 
vent contrarié tians ses propres désirs, c’est qu’il peut y 
avoir entre ces p,arties diversas de notre âme certains rap- 
ports de Justice, comme il en existe entre l’ôlre qui com- 
mande et celui qui obéit. 

§ U). Voilà ce que nous avions à dire relativement à la 
justice et aux autres vertus morales. 


pcwsiblr. — /OMff# «<).« f grandes c!a.s.ses, vertus morairs et 
Voir cos théories plus haut, livre 1, vertus intolloctucUcs, Voir livre 11, 
ch. H, $ 9. ch. I, S 1. Après avoir traité des 

10. tu «MX venus nuh vertus morales dans le* livn^v pa^- 

ruies. Ou SC rappelle qu’Arisloto a cédenls H passe au» vertus iulcilcr* 
distmpué truites les vertus en deui tuelles dans ceux qui vont suivre. 


UN Dr uvnr. nxouitMK. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• ^ 

Dos vcrtu.s Intcllcctuplles :• n6ce.ssitfi île donner plu.s de précision 
aux thi'ories pr«5rf;dontos ; Insiiflisanco des ri-glcs générales. — 
Pour bien expliquer les verti» irilellectunlles, U faut faire une 
iltude exacte de l’ime. Dans la raison, 11 y a deux partle.s dis- 
tinctes : l'une qui n’est relative qu’à la science et aux principes 
éternel.s et immuables, l’autre qui diHibèrc et calcule sur le.s 
choses contingente.s KOles divers, dans l’àme de l’homme, do 
la .sensjftion, de l’intelligence et do l'instinct; c'est toujours la 
libre préférence de Tâme, éclairée par la raison, qui est le prin- 
clpftdu mouvement. La préférence et la délibération ne s’ap- 
pliquent Jamais qu’à l’avenir. 


§ 1. I*lus haut, nous avons établi qu'il faut en tout 
prendre le juste milieu, en évitant soif l’excès, soit le 
défaut. Faisons voir maintenant, .avec pins de détails, que 
je milieu est le devoir m ie prescrit la droite rai.son. Dans 
toutes les vertus dont nôïis avons pailé,",uis,s'f1ncn que 
dans les autres, on jpeut reconnaître un but sur lequel tout 


Ck. /. Gr. Morale» livre 1» ci). .33; 
Morale à Kiirt^me, livre V, cb. 1. 

S 1. Plus fiant. Voir livre II, 


ch. 6, $ 9. — At'fc plu$ de (UtaiU. 
C'osl-à-dirc, en considérant encore 
rertûioes vertus particulH^res, la tem- 
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lionime ([Ui est vraiment raisonnable ayant sans cesse les 
yeux li*'-s, acerpît ou (liiuiimc tour à tour ses elTorts. 11 y 
a (le (dus une certaine linllte pour les milieux^ que nous 
plaidons entre l’excès etlfcdél’aut ; et ces milieux sont con- 
lornips à la droite raison. ^ 

^ 2. Sans doiile toute cette tlièo/ie est exacte; mais 
elle est loin d’ètre parfaitement claire. Pour toutes les 
autres occupations'de l’ttspriC, ofi sc.trouveau.ssila science, 
il est également vrai de dire fpi'il ne faut travailler ou se 
rcjwser ni troj), ni trop peu, mais qu'il faut toujours tenir 
le milieu et simre la voie (|ue jious indique la droite 
raison. Mais celui qui n’aurait pour se conduire qne cette 
règle générale, n’en saurait ^jqères plus long sur ce qu’il 
doit faire; et c’est, comme si, pour les soins qu’on doit 
doiîncr au corps et à la santé, on venait vous dire qu’il 
faut faire tout ce qu’grdonncnt la médecine et celui qui 
pos.sède cet art. ^ 3. De même, il nesnlTit pas nonplus que 
nos théories sur les qualités morales de l’âme soient vraies ; 
il faut de plus déterminer avec précision ce qu’oa doit 
entendre jiar la droite raison, et en donner la définition 
complète. 


p^rnncc, la pnitirnc^, Taroitié, €lc* 
— Ayant fam cesu les yntr fixé». 
Voir, livre I, cli. 1, }J7, des idét» as-«ici 
annJf)$;ucs et iirie roinpaniiM)n près* 
qu'idcnlique. — Vue certaine /i- 
mife pour le» mUievx, Dans les 
choses matérielles, les milieux sont 
asëcx facik*s à trouver ; dans 
choses morales la mesure est bien 
autrement délicate. — A ta ttroitc 
raison. Principe Platonicien, qne le 
Stoïrismr n plus tard adopté comme 


Aristote, et qui renferme à lui seul 
tous les autres Son lori, c'est d'étre 
iK's-général cl de ptiuvoir varier 
selon les appréciations de chacun; 
voilà |>ourquoi Aristote sent le be- 
soin de le préci.^^r, afin de le rcrHlre 
plus pratique. 

^ 3. Au coty» et à la santé. Com- 
paraison répétée, qnoiqu'en d’autres 
termes, dans la Grande Morale, litre 
i, ch. 32, S 1. 

$ i. La ttêfinition ecmpléte. Oui 
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A. Déjà nous avons divisé les vertus de l'aine ; et 
nous avons dit que les unes sont des vertus du cœur, et 
les autres, des vertus de l'esprit. Nous avons traité précé- 
deniDieut des vertus morales. Parlons ici des autres, 
après avoir dit pré.alablenient quelques mots sur l’àme. 

^ à. 11 a encore été démontré plas haut f[ue l'àme avait 
deux parties, l’une douée de raison, et l’autre irraison- 
nable. Divisons maintenant d’une manière analogue la 
partie qui est douée de raison ; et suppo.sons que de ces 
deux parties, qui sont également raisnnnaliles, rime nous 
fait connaître, parmi les choses, celles dont les principes 
ne [icuvent jamais être autrement qu’ils ne sont, et l'autre, 
les choses dont l’existence est contingente et variable. Il 
est tout natnnd on effet (|ue pour les choses dont le genre 
est différent, il y ait aussi en rapport avec elles une partie 
de l’àme génériquement différente, pni.sque, la connais- 
sance. de ces choses se produit dans chacune des parties 
tie l’ànie par une .sorte de ressemblance et d'affinité. 


piiis.«o rendre le principe plu,^ sArc- 
mont applicable. M. Frilfsrh, p. 12fi 
(le Hon édition de la Morale h Kii> 
dénie, croit que ta défini linnaunor\c(^ 
ici nc5ic retrouve pa»üaut>la MoraIcA 
Nicomaque; et il la retrouve pour sa 
part dans la Morale A Kudcine, livre 
VII, cil. 15, S 12. Je m* piiispar- 
pariager (%t avis et je crois que la 
théorie sur la droite raison et dé- 
finition, qu'Aristotc désigne dans le 
passage actuel, est rvnfcnnée dans 
tout ce qui suit; (Voir dans ce ii\i-e 
ch. H, S A cl 5), et qu'il n'est pas 
besoin de l'aller chercher plus loin. 


Voir In Difvserlntion préliminaire, oA 
c»’ pavsnge est diKulc'. 

5 â. Déjà,,. noiM avon» dit. Voir 
plus haut, litre II, rli. 1, S J* 

S 5. Démontré pin* haut. Voir 
livre I, cil. 11, $9 . — l/une nou* 
fuit eonnattrf. C’est l'cntendemenU 
— Et Crtu/rc. C*(*st le Jiigeinenr, 
rimaginatioii, la simple opinion. Ën 
fait, ta division d'Aristote n'est pa.s 
exacte; et l'on ne «aurait disllngtier 
dans l'âme les deux parties dont 
il parle. C'est une seule et même 
faculté qui s'applique A des choses 
dillérenles. Dans le Traité de l'Ame, 
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li'à 

6. De CCS deux parties de Tàme, apjtclons l’une, la partie 
scientifique ; et l’autre, la partie raisonnante et ctilcula- 
trice. En elfet, df-libérer et calculer, c'est au fond la mt^nie 
chose ; et l’on ne s’avise jamais de dtdibérer sur les choses 
qui ne sauraient Otre autrement qu’elles ne sont. Ainsi, 
cette partie calculatrice et raisonnante est une subdivision 
de la partie raisonnable de l’ânic. 

7. Voyons donc, pour ces deux parties ainsi subdi- 
visées, quelle est la meilleure disposition que chacune 
d’elles peut avoir, puisque c’est là précisément la vertu 
de chacune ; et que la vertu s’applique toujours à l’œuvre 
qui est spécialement propre à l’individu. 

^ 8. Il y a dans l’âme de riiomme trois principes, qui 
pour lui disposent en maîtres de l’action et de la vérité : ce 
sont la sensation, rentendement et l’instinct. § 9. De ces 
trois principes, la sens.ation ne s,inrait étrejaimiis pour 
nous un principe d’action réfléchie. La preuve en est ([ue 
les animaux ont la sensation, et qu’ils n’ont point cepen- 


Ari&lotc n'adinot pa» CC5 dio-üncüoQf , nier mot pour éclaircir la pensée, 
el H divise l’anie plus nellemcnl, en IMibéranif^ eût ]>eul-élre été plus 
sensibilité et ialelli^nce. Voir le exact. -- Autrement qu'elles ne sont. 
Traité de PAmc, livre III, ch. 3 el Ft qui pur couséqucnl sont les élé- 
A* p. 275 cl 280 de ma traduction. menLs propres de la science. — .Vufr- 
Ç 6. h(i partir scientifique,., la tfivision tie la partie raisonnable, 
partie raisonnante. I.a différence est C’est-à-dire qu'il n'y a vraiment dans 
facile à saisir d'après lies pxplicalioni Tàme qu’une seule faculté, la raison, 
précédentes. Dan» l’acte de la science, qu’on peut étudier à divers points 
l'espril ne fait que voir le» principes de vue, selon les différents objets 
et T acquii'scer par une intuition im> auxquels elle s'applique, 
médiate; daus l’acte du raisonne- 1, C*est là précisément la vertu, 
ment, il cherche ce qu'il doit croire, Voir phis haut livre II, rh. 6, ÿ 2. 
et ce que plus tard il doit faire. — S 8, Ht l'instinct. Dans le Traité 
â'r caleuintriee. J’ai ajouté ce der- «le l'Ame, Aristote n'admet pas ce 
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dant en partage cette activité réQécliie que l'hoinine seul 
possède. Mais le môme rôle que jouent la négation et l’af- 
firmation dans les actes de l’entendement, la poursuite et 
l’aversion des choses le jouent dans les actes de l’instinct. 
11 s’en suit que, la vertu morale étant une certaine disposi- 
tion qui préfère et choisit, et cette préférence n’étant que 
l’instinct qui réfléchit et qui délibère, il fa\it par les mômes 
motifs que la raison de l’homme soit vraie, et son instinct, 
bon et droit, si la préférence a été bonne elle-mCme, et 
que la raison approuve d’une part les mêmes choses que 
d’auti’e part l’instinct poursuit. 

Telles sont précisément, dans la pratique de la vie, 
l’intelligence et la vérité. 

§ 10. Mais pour l’intelligence purement contemplative 
et théorique, qui n’est ni pratique, ni active, le bien et le 
mal, c’est le vrai et le faux ; car la vérité et l’erreur, c’est 
l.'i l’objet unique de tout acte de l’intelligence. Mais quand 
il s’agit de joindre la pratique à l’intelligence, le but que 
l’âme poursuit, c’est la vérité s’accordant avec l’instinct, 
ou le désir qui se confonne lui-mêine à la règle. 1 1 . 
Ainsi donc, le principe de l’activité, c’est la préférence 


troitüt'ino principr, ou du moins il 
n*ni dit rien. Il est vrai qu*il s'agit 
surtout ici de riiistincl moral. 

S 9. Im poursuite et raversiü» des 
choses, ■ morales * souf^ntendu. • — 
Cette préférence n’étant (jur Cins- 
lincf, L'inslincl se confond en ce 
-sens avec la sponlaiH^iU^. — L’intef- 
liffcncc qui agit; et ta vérité, que 
doit suivre ta droite raison. 

5 10. Pour Cintetliffencc purement 


contemplative, V'oir dan.s le Traité 
de l'Ame, la théorie de rinlclligcnce, 
livre III, ch. h, page 290 de ma 
traduction. — Et théorique. J’ai 
ajouté ce mol qui rend sous une 
forme grecque la même idée que Je 
précèdent sous une fomic latine. — 
Avec Cinstinct ou le désir. J'ai 
ajouté ce dernier mot pour mieux 
expliquer l'autre. 

S 11. C’est la préférence réfléchit 
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réllt-cliie de l’ime d'oi'i vient le mouvement initial. Ce 
n'osl pas le but (jii’on poursuit, ce n'est jws la cause, 
lin.ile, et le principe môme de la préférence ; c’est l’instinct 
d’abord, et ensuite le raisonnement que fait r.àme en vue de 
quelque chose qu’elle désire. Aussi n’y a-t-il point de pré- 
férence possible sans intelligence et acte de rintelligence, 
ni sans une certaine disposition morale, puisqu’on ne peut 
bien faire, ni faire non plus le contraire du bien, dans le 
domaine de l’action, sans l'inten'ention de l'intelligence 
et du crenr. 

§ 12. 1,’intelligence, prise en elle-niôine, ne met rien en 
mouvement. Mais ce qui meut réellement, c'est cette in- 
telligence qui a en vue quelque but particulier et qui se 
fait pratique. C’est elle alors qui commande cette autre 
partie de l’intelligence qui exécute; car du moment qu’on 
fait une chose, et qu’on la fait pour atteindre quelque but, 
cette chose même qu'on fait n’est pas précisément la fin 
qu’on poursuit ; elle n’est jamais que relative, et dépend 
toujours de qnehpi’autre chose encore. Mais il n’en est 
pas ainsi de la chose qu’on veut faire ; car faire bien et 
réussir est la fin qu’on se jimpose, et c’est à cette fin que 
l’instinct réfléchi s’applique, .\insi donc, la préférence de 
l’Ame est un acte d'intelligence instinctive, nu (fin.stinci 


de Intime. C'est ià en eflel le seul 
principe d'aclion vraiment dif^ne d'un 
Mrr raisonnable. Reid a distingué 
trois espèces de prlncipt'S d'action : 
les principes mécaniques les prin- 
cipes animant et les prinri|>cs ra- 
tionnels Je crois In division d'Aris- 
Inle pluii simple et plus vraie. 1^‘v 
detit premièit‘5 classes d«> Reid ne 


doivent point être étudiées par la 
psychologie. 

S 12. r ettf autre partie de Viatel- 
agence qui CTècute. La volonté. •— 
De ta chose qu’on veut faire» Et qtii 
est le but final que (a raison potir- 
snil; — Car faire Hcn. Voir le 
début de la Monde à Mcoinaque, livre 
I, ch. 1 , m'j le bien est donné comme 
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iiilelligcnt ; et l’Iiomme est précisément un principe de ce 
genre. 

^13. Le pa.ssé, la chose faite ne peut jamais être l’objet 
de la préférence morale ; et par exemple, personne ne 
préfère avoir saccagé llion. C’est qu’il est impossible 
de délibérer sur un fait accompli ; on ne délibère que sm' 
l’avenir et sur le possible, parce que ce qui a été, c’est-à- 
dire le passé, ne peut pas n’avoir point été. Aussi, le 
jjoète .Vgatlion a-t-il bien raison qtiand il dit ; 

« Dieu même en ce seul point n'a pas de liberté ; 

» Il faut bien que toujours ce qui fut ait été. » 

^ 14. .Vuisi donc, la vérité est également l’objet de 
l’une et l'autre des deux parties intelligentes de l’ànie ; et 
les dispositions morales qui leur feront à l'iine et à l’autre 
trouver le plus sûrement la vérité, sont précisément les 
vertus supérieures de toutes deux. 


Tubjet unique de» actions de riiommr. M. ZcU, p. 30.& de son couimenlaire, 
$ 13. Le pot te Agathou, Qui fait remarquer que Pindaro cxpriim* 
i)((urc daiLs le Banquet de Platon, et tout à fait la mt^ie |H}us^ dan» lu 
doril Aristote |xiraU avoir fait autant MTondc Olympique, ver» S9. 
de cas que son maître. Ajtalhon est $ IA. /(inxi ttonc. Conclusion ))eu 
encore cité un peu plu» loin, cb. .3. rigoureuse de tout ce qui préciNle, et 
— Dieu même en ee seul pinnt, peut-être inexacte. 
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CHAPITRE II. 


L’imo a cinq moyens d'arriver h la vérité : l’art, la science, la 
prudence, la sagesse et rintelligcnee. De la science; définitioi^l N 
de la science; ce qu'on sait ne peut être autrement qu’on ne '' 
lésait; l'objet de la science est nécessaire, immuable, éternel; 
la science se fonde sur des principes indémontrables que donne 
l’induction, et sur lest|uels s’appuie le syllogisme pour en tirer 
une conclusion , certaine , mais moins évidente qu’eux. — 
^itations des Analytique^ 

§ 1 . Pour traiter de nouveau de ces matières, rejtrenons 
les choses de plus haut. 

Admettons d'abord que les moyens à l’aide desquels 
l’àme arrive A la vérité, soit quelle affirme, soit qu’elle 
nie, sont au nombre de cinq : ce sont l’art, la science, la 
prudence, la sage.sse, et l’intelligence ou l’entendement. 
Laissons de côté la conjecture et l’opininn, qtii peuvent 
nous induire en erretir. 


Ch, IL Gr. Morale, )i>rc 1, ch. 
32: Morale à Eudème, tl^Tc V, 
ch. 3. 

$ 1. Pour traiter de noui^eati. On 
peut supposer qu*Aristote veut faire 
allusion au Traité de l'Ame, et à la 
Logique, où il a en elTct déjà discuté 
CCS questions. Voir le Traité de 
l'Ame, livre III, ch. 3, p. 275 et 
suiv. de ma traduction: et les Der- 
niers Analytiques livre I, ch. 33, H 
livre II, ch. 19, p. 179, et 291, de 


ma traduction. — Au nombre de 
cinq. Aristote n'est pa.s toujours aussi 
positif; et il Knluit parfois ù un 
moindre nombre les moyens do con- 
nailte. Il emprunte du reste tout ccct 
à Platon. 11 a rappelé expressément 
toute cette 1héi>rie de la Morale ù 
Niroma(|ue, dans la Métaphysique, 
livre 1. ch. 1, p. 9M1, b, 25, de !’é<lit. 
de Derlin. 11 faut comparer sur re 
sujet la grande discussion qui ouvtt 
ta Melaphvsiquc. 


Je \ ^A\ I j. ,(vC(C 




^ Cv ^ i V ^ ' 
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g 2. On se rendra compte très-clairement de ce qu’est 
la science, si l'on veut en avoir une notion précise et ne 
jias s'arrêter à des à peu près, p:ir cette seule observation : 
nous croyons tous que ce que nous savons ne peut être 
autreinent qu’il n’est; et quant aux choses qui peuvent 
être autrement, nous ignorons complètement, dès l’ins- 
tant qu’elles sortent de la contemplation de notre esprit, 
si elles sont réellement ou si elles ne sont pas. La chose 
qui est sue, qui peut être l’objet de la science, existe donc 
de toute nécessité ; elle est donc éternelle. Car toutes les 
cho.ses qui existent d’une manière absolue et nécessaire, 
sont éternelles ; de môme que les choses éternelles sont 
incréées et impérissables, g 3. De plus, toute science paraît 
susceptible d’Ctre enseignée ; et toute chose qui est sue, 
parait pouvoir être iqiprise. Or, tout ce qu’on apprend, 
toute notion qu’on acquiert ou que transmet un maître, 
vient de principes antérieurement connus, ainsi que nous 
l’exidiquons dans les Analytiques ; car toute connais-sance 
quelle qu’elle soit est acquise, soit par induction, soit par 
syllogisme. L’induction est de plus le principe des propo- 


5, Par cette scmU obierention. 
C’est là le caraclère éuiiuenl qu’Aris- 
(ote prête constamment à lu science. 
Voir spécialement les Dernier» Ana- 
lytiques, livre ], clh 3, $ 1 et suiv. 
p. 7 de ma traduction. — Si elles 
sont réellement. Parce qu'elles 
peuvent tout aussi bien ne pas être, 
tandis que l’objet propre de la scionfc 
e>l étemel et immuable. — Les choses 
iterncllcs sont inrréccs, Aristote u 
sans doute rii vue rCMemité du 
momie. 


$ 5. Susceptible d'étre enseif^née. 
C'est là ce qui fuit que Platon niait 
que In vertu fût une science ( comme 
il ne voyait pas qu’elle fûteiisci|tnée, 
et que toute science s’enseigne, il 
en concluait qu’elle n'est pas une 
science, ainsi qu’on le prélemlait. — 
Dans tes Anali/tiques. Ce Muit les 
Derniers Analy tiques, livre I, cU. 1, 
S I, p. I de ma tnidurtinii. — Soit 
j>ar induction, soit par syllojjisme. 
Pour la théorie de l'induction com- 
parée au syllogisme, voir les pre- 
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sitions universelles ; et le syllogisme est tiré des univer- 
saux. Ainsi, il y a des principes d'où vient le syllogisme, 
et pour lesquels il n’y a plus de syllogisme possible ; ils 
sont donc le résultat de l’induction. § h. En résumé, la 
science est pour l'esprit la faadté de démontrer régulière- 
ment les choses, et avec tous les caractères que nous avons 
indiqués dans les Analytiques. Et en effet, du moment 
que quelqu’un a une croyance à q^ielque degré que ce 
soit, et qu’il connaît les principes en vertu desquels il 
croit, alors il a la science, il sait; et si les principes ne 
sont pas plus évidents pour lui que la conclusion, alors il 
n’a la science qu’indirectement. 

Voilà suivant nous ce qu’il faut entendre par la science. 


mien Anal)’tiqucs, livre II , ch. 23, mion Analytiques et des Derniers 
p. 275 de ma traduction. Le tout ù la fois; mais c’est spc^ialc- 
principe des propositions univer- ment dans les Derniers Anal) tiques 
Ibid ; et Derniers Analytiques, qu'Arislutc a traité de la démons- 
livre II, ch. 19, p. 290 de ma tra- tration. — I^arce 

duclion. que les principes doivent être plus 

5 &. Dans les Analytiques. On évidents que la conclusion certaine 
peut entendre qu’il s’agit, des Pre- qu’on en tire. 
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CHAPITRE III. 


De l’art : définition de l'art : il est le n^sultat do la faculté do 
pi-oduiro et non de l'action proprement dite; il ne s’applique 
qu’au.\ choses contingentes, et qui peuvent être ou n’ôtre pas; 
il est dirigé par la raison vraie; rinhabileté n’est dirigée que 
par une fausse raison. 

^ 1. Dans les, choses tiui peuvent être autrement 
qu’elles ne sont, il faut distinguer deux nuances ; d’une 
part, la production, c’est-à-dire les clioses que nous pro- 
duisons extérieurement, et d'autre part, r.iction, c’est-à- 
dire celles qui ne se passent c[ue dans notre esprit. On 
voit que la production et l’action sont fort dilTérenles 
l’une de Tauti^ Mais nous nous en rapportons jiour ce 
qui les concerne à ce qui a été dit flans nos ouvrages Exo- 
tériqiies. Par suite, la di,s]>ositinn morale qui aidée (le la 


Ch. lU. Cr, Morale, livre I, cb. 
32; Morale à Eudème, livre V, 
ch. 3. 

$ i. La production... Vaetion. 
Di»(inctinn habituelle dans Aristote. 
Au foud, c'est toujours l'action dans 
un cas cmiimc dans l'autre; seulc- 
uieiit dans le premier cas, l'action a 
un r^^ultat eiUîricur cl matériel; 
dans le second, clic n'en a pas ; cl 
clic reste tout cntit'rc dans l'esprit 


qui In crCe. Je ne nie pas d'ailleurs 
qu'il soit nssez étrange de dire que 
ractiuii ne concerne que les choses 
qui se passent dans l'c^sprit. La 
langue grecque a sous ce rapport 
des imanc(^ trés>pK‘cises que la 
nôtre n’a pas. — Dans «os ouvrages 
Exotcrigucs, Voir plus haut une et> 
pression pareille et fa note i|ui s’v 
rap|)orle, livre I, ch. il, J 9. Voir 
aussi la Oisscrtation préMiiiinairr. — 


4 
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raisou nous fait agir, est trd^-dilîérente ciute autre dis^, 
position, qui aidée également de la raison, rious fait pro-' 
duire les choses. Ces deu.x disposittons ne sont jjas com- 
prises réciproquement l’une dans l'autre, et l’action n'est 
pas plus la production qrte la production h’ est l’action. 

< g 2. Mais comme il existe un art, et prenons par exemple 
l’art spécial de l’architecture, et que cet art est le résultat 
d'une faculté de production d’un certain genre, éclairée 
par la raison ; comme en outre il n’y a pas d’art qui ne 
soit une faculté de production secondée par la raisou, ])as 
])lus qu’il n’y a dans notre intelligence de faculté produc- 
tive qui ne soit aussi un art, il s’en suit que l’art se con- 
fond en nous avec la faculté qui ])roduit les choses exté- 
rieurement, en s’aidant de la vraie raison, g 3. Tout art, 
(|uel qu’il soit, tend à produire ; jamais ses efforts, ses 
spéculations n’ont qu’un but : c’est de faire naître quel- 
qu’une de ces choses qui peuvent indifféremment être ou 
n’être pas ; et dont le principe est uniquement dans celui 
qui fait, et non point dans la chose qui est faite. Ainsi, 
l’art no se rapporte point aux choses qui existent nécessai- 
rement ou qui se produisent néccs.sairement , non plus 
<pj’aux choses que la nature gouverne seide; car toutes 
les choses de cet ordre ont en elles-mêmes le princi])e de 


fait agir. D’une façon toute 
vxiéricure, et dans le sens qu' Aristote 
vU'til iriiidiquer un peu plus haut 
S 2, Hclairée par (a raison. Ou 
en d'autres termes : > par rinlclli- 
geiicc. ■ 

% 5. Tout art,,, (end o produire, 
Diffiürcnt en cela de la science, qui ne 


cherche qu’à connaître et à conleni- 
plcr les choses, — Aux ehoses qui 
existent nccessairemcnty Et qui sont 
les objets de la science. — Le prin- 
cipe de leur existence. Tandis que 
l'nrt donne l‘e»istencü nui clioscf 
qu'il produit, et qu'il devient créateur 
en tme certaine mestire. 


i 
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leur existence. § 4. D’autre part, la production et l'action 
étant fort différentes enlr’elles, il s’en suit que l’art est 
dans la sphère de la production et non dans celle de 
l’action proprement dite ; et l’on peut dire en un certain 
sens que la fortune et l’art s’appliquent aux mêmes objets, 
comme le remarque fort bien Agathon : 

» la fortune aime l’art; l'art aime la fortune. » 

g 5. L’art est donc, je le répète, une certaine faculté 
de produire, dirigée par la raison vraie, tandis que le 
défaut d’art, l’inhabileté, est au contraire une faculté de 
produire qui n’est conduite que par une raison fau-sse, 
appliquée toujours aux choses contingentes qui peuvent 
être autrement qu’elles ne sont. 


S 4. L'tfftion praprmicni J’ai noie. — La fortune aime Vart. 
ajouté CCS derniers mots. » Fort Parce que, dit le couiincntateur |;reCf 
bien Agathon. Voir plus haut cb. I, dans la fortune et dans l'art, la cause 
S 1*^, où Agatbon est déjà cité, et la des diose» est toujours extérieure. 
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CHAPITRE IV. 


IK; la prudence : définition de la prudence; elle no s'applique 
qu'au.x choses contingentes; ses différences avec l'art et la 
science. Exemple de l*ériclès. Infiuences (ücheuses des émo- 
tions du plaisir et de la douleur sur la prudence et sur la 
conduite de l'homme. — La prudence une fois acquise ne se 
perd plus. 


^ 1. Quant à la prudence, on jteut en prendre une idée 
en considérant quels sont les liomiiies qu’on honore du 
titre de prudents. Le trait distinctif de ITioniine prudent, 
c'est ce semble d’ètre capable de délibérer et de juger 
comme il convient sur les- choses qui pour lui peuvent 
être bonnes et tttiles, non pas à quelques égards particu- 
liers, comme la santé et la vigueur du corps, mais qui 
doivent en général contribuer à sa vertu et à son bonheur. 
§ 2. La preuve, c’est que nous disons des gens qu’ils sont 
prudents dans telle affaire spéciale, quand ils ont bien 
calculé pour atteindre quelque but honorable, jwnir les 
choses qui ne dépendent pas de l’art, tel que nous venons de 
le définir. Ainsi, l’on peut dire d’un seul mot que l’homme 


CA. /KGr. Morale, livre l,cli. 32; idées du commun, CÂprimé<*N 
Morale h Eudêmc, livre V, ch. A. dans le lan;(a|;c hiibiluel do la vio. 

$ i. La homnus qu'on konoi'e du Ih de libérer et déjuger. Le telle ii'a 
titre (Uprudent^, C.Vst une inélliode qu'un .seul mot. 
assez ordinaire d’Aristoledo prendre 2. Tel que mu« venons de le do- 
fMi«r principon do vt discussion les /ii"'''* J’*** 
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prudent est en général riionime qui sait bien délibérer. 
^ .3. Or, personne ne délibère ni sur les choses qui ne 
peuvent être autrement qu elles ne sont, ni sur les choses 
que l'homme ne peut point faire. Par conséquent, si la 
science est su.sceptible de démonstration, et si la démons- 
tration ne s’ajtplique point aux choses dont les principes 
jieiivent être autrement t(u’ils ne sont, toutes les choses 
dont il s’agit ici pouvant être aussi autrement , et la déli- 
bération n’étant point possible sur les choses dont l’exis- 
tence est nécessaire, il s’en suit que la prudence n’est ni 
de la science ni de l’art. Klle n’est pas de la science, 
parce que la chose qui est l’objet de l’action peut être 
autrement qu’elle n'est. Elle n’e.st pas de l’art, parce que 
le genre aiupiel appartient la production des choses, est 
différent de celui amjuel appartient l'action proprement 
dite. § h- Reste donc que la prudence soit une faculté qui. 
découvrant le vrai, agit avec l’aide de la raison dans toutes 
les choses bonnes ou mauvaises pour l’homme ; car le but 
de la production est toujours différent île la chose pro- 
duite; et, au contraire, le but de l’action n’est toujours 
que l’action mémo, puisque la fin qu’elle se propose peut 
être uniquement de bien agir. 

^ 5. C.eci nous explii[ue que, si nous regardons Périclès 
et les personnages de ce caractère comme des gens pru- 
dents, c’est qu’ils sont capables de voir ce qui est bon 
pour eux et pour les hommes qu’ils gouvernent; et c’est là 

ÿ 3. Personne ne déUbère, Voir pnèrédcnt la Ihéorir fie l'art, 
plus haut dans ce livre, ch. 1, S $ à. Car U but de la production. 

— Le genre auquel afrpartient la Cette idf!e n’est pas une conséquence 
production. Voir dans le chapitre riffoiireuse de celles qui précèdenU 
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précisément la (pialité que nous reconnaissons dans ceux 
que nous appelons des chefs de famille et des hommes 
d’État. L’étymologie seule du mot sagesse, analogue à 
celui de pnidence dans la langue grecque, montre assez 
que nous entendons par ce mot la prudence, qui sauve en 
quelque sorte les hommes. § 0. C’est bien elle en effet qui 
sauve et qui soutient nos jugements en ce genre. Ainsi, le 
plaisir et la peine ne détruisent ni ne bouleversent toutes 
les conceptions de notre intelligence ; absolument, ils ne 
nous empêchent pas de comprendre, par exemple, qu’un 
triangle a ou n’a pas .ses angles égamx à deux droits ; mais 
ils trojiblent nos jugements en ce qui concerne l’action 
morale. Le principe de l’action morale, quelle qu’elle soit, 
est toujours la cause finale en vue de laquelle nous nous 
déterminons à agir. Mais ce principe cesse d’apparaître 
immédiatement au jugement que le plaisir ou la douleur 
ont altéré et corronqm ; l’esprit ne voit plus alors que 
c’est un devoir d’appliquer ce principe, et de régler sur 
lui sa conduite tout entière et toutes ses préférences ; car 
le vice détruit en nous le principe moral d’action. Il faut 
donc néce.ssairemcnt reconnaître que la pnidence est cette 
qualité qui, guidée par la vérité et la raison, détermine 
notre conduite, en ce qui regarde les choses qui peuvent 
être bonnes pour l’homme. § 7. Dans l’art, il peut y avoir 


S 5. L'ctÿmotogie seule. J'ai dù 
pnrnphra.srr tout ce pacage pour le 
rendre intelligible en français, où le 
même rappnwhemcîït élvmolr^iquc 
n'est pas possible. 

Ç 6. Ix plaisir et In peine. Obscr- 
Aatioii tW*s>profonde, et qu'on peut 


vérifier aisément sur soi^méme et sur 
autrui. — Eh ce qui eonecrue l'action 
morale. J’ai ajouté rc dernier mot, 
qui m’a paru indispensable. — Ix 
principe de Caction morale. Même 
remarque ; c'est afin d'éclaircir la 
pen«'re qui est (Ascurc. 
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des degrés de vertu ; mais il n’y en a plus dans la pru- 
dence. De plus, dans l’art, celui qui se trompe de son plein 
gré, est préférnl)le à celui qui se trompe sans le vouloir ; 
pour la |)nulence, c’est tout le contraire, do même que 
pour les autres vertus. Par conséquent, la prudence est 
une vertu et non point un art. § 8. C.omme il y a deiu 
parties dans l'âme qui sont douées de raison, elle est la 
vertu de celle qui n'a que l’opinion en partage; car l’opi- 
nion, ain.si que la prudence, s’applique à tout ce qui peut 
être encore autrement qu’il n’est, c’est-à-dire à tout ce 
qui est contingent. On ne peut pas dire toutefois que la 
prudence soit une simple manière d’ôtre qu’accompagne 
la raison ; et la preuve, c’est qu’une telle manière d'ôtre 
pourrait se perdre par l’oubli, tandis que la prudence ne 
se |)prd et ne s’oultlie jamais. 


S 7. D'ins Varl, il pfut y avoir dct 
degrés. Il semble qu'il peut y en 
avoir au9<^i dans la prudence, puis- 
qu'on peut ^tre plus ou moins pru- 
dent. — De vertu. Ou de talent. — 
Jl n'y en a pim dans la prudence. 
Aristote pense qu'absoluineiit parlant 
on est prudent, uu (|u'on ne Ptst pas 
— C*esl tout le contraire. Au point 
de vue de la morale en cITet, Il vaut 
mietix faire une faute sans le savoir, 
que de faire le mal en conuaissance 
do cause. Dans i'ort au controirc, on 
peut i^lre encore un grand artiste, si 


l'on fait mal avec intention et par 
système. — Et non point un art. 
L'opposition n'est point trî'S-nctte, 
parce que l'idée de Part n’a pas été 
assez clairement définie. 

8. Deux parties dans t*dme qui 
sont douées de raison. Voir plus 
haut, livre I, ch. 11, $ 19. — Çui n’a 
que Vopinion en partage. Voir les 
Derniers Analytiques, livre I, ch. 33, 
page 179 de ma traduction. — Une 
simple manière (Pétre, C’est one 
qualité cl une habitude, et non point 
une faculté naturelle. 


Digitized by Google 



MORALE A NICOMAQUE. 


’-iU8 


CH Vl’ITKi: V. 


iv> 1.1 science et do rintellipence : rintelliftencc, l'entendement 
est la facnlt»'; (jin connaît directement le.s principes ind(?mon- 
tral)les. — La sagesse ou la parfaite liahiletA doit être consi- 
dérf'C comme le plus liaul degré de la science: elle s'élève 
au-dcs,sus des biens linmainsetdesiutéii'ts personnels: l’hidias, 
IVlycléto, An.ixagorc, Tli.ilé.s. — La prudence, qui est essentiel- 
lement pratiiiue, doit surtout connaître les détails et les faits 
particuliers. 

§ 1. Quant à l:i science, elle est, avons-nous dit, la 
conception des cliases universelles et des choses dont 
l’existence est néces.saire. Or il y a des principes jiour 
tontes le.s propositions qui peuvent être démontrées, et 
pour toute science ([iielle quelle soit; car la science est 
toujours accompagnée de. raisonnement. Mais pour le prin- 
cipe même de ce qui est connu à l’aide de la science, ce 
n’est ni la science, ni l’art, ni la prudence qui peuvent 
nous le révéler ; car d’une part, l’objet de la science iteut 
être démontré; et de l’antre, l’art et la pnidcnce ne s’ap- 
pliquent (pi’:uLX choses qui peuvent être autrement qtt'elles 
ne .sont. Qtiant à la .sagesse, elle ne s’a|)pliqne point 
non plus aux principes de cette espèce, parce que le sage, 
dans certains cas, doit pouvoir donner des démonstrations 

Ch, r. Gr. Morale, livre], cb. 59: S /l'owj-itOM.vWi/, Danslerb. 2, 

Morale â Ludùnie, livre V, ch. 6 . plus haut, $2* ^ 
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<l(î ctt «lu’il pense, g 2. Mais si pour les choses qui ne 
peuvent pas être autrement qu’elles ne sont, et même pour 
celles qui peuvent être autrement qu’elles ne sont, c’est- 
à-dire les choses nécessaires et contingentes, les facultés 
par lestjuelles nous atteignons le vrai et ne sommes jamais 
trompés, sont la science, la pnidence, la s.agesse et l’in- 
telligence ; et si en outre aucune des trois premières fa- 
cultés, c’est-;'i-dire la prudence, la sagesse et la science, 
ne peuvent connaître les principes ; il reste que ce soit 
l’entendement seul qui s’applitjue au.\ principes et qui les 
comprenne. 

g 3. Quant à l’habileté savante, qui se manifeste dans les 
arts, nous ne l’attribuons qu’à ceux qui e.xercent chacun 
de ces arts avec le plus de perfection. Ainsi Phidias est 
appelé un habile sculpteur; Polyclète un habile statuaire; 
et nous ne voulons désigner ici par ce mot d’habileté sa- 
vante rien de plus tpie le talent supérieur dans l’art, g A. 
Mais il est des hommes, assez rares d’ailleurs, que nous 
regardons comme sages et habiles d’une manièiT générale. 


$ 2. Lvs facultés p<ir te$quflU$ 
nous (lUcitptons /c rrni. Voir 1 m 
D ernim Analytiques, livre II, ch. 
19, p. 290 de tua traduction; le 
Traiti^ de PAme, livre III, cb. 3 ; et 
enfin le début de la Métaphysique. 
— Il rcjtc qu£ ce soit Vcntemlemcnt 
Acul. Cette plirase se retrouve presque 
textuellement dans les Derniers Ana* 
lytiques, livre II, ch. 19, S 8, 
p. 291. 

$ 3. n l'habileté. La plu* 

part des éditeurs ont fait ici un nou* 
veau chapitre, exclusivement réservé 


à la théorie de la sagesse. — Habileté 
savante. Le texte dit : « sagesse. • 
Je ne pouvais employer ce mot qui 
daiLs notre langue a un tout autre 
sens, La langue grecque au ronlrairt* 
pouvait appeler d'un seul et même 
nom et le génie d'un Phidias et celui 
d’Anaxagore. C'était confondre des 
choses différentes ; Aristote semble 
àussi le reconnaître. — \Sculpteur... 
statuaire. La différence est plus pro- 
noncé en grec, et le mot qu'emploie 
Aristote pour Phidb.s peut signifier 
tout ensemble arrhitecle et sculpteur. 

IA 
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non pas habiles pour telles choses en particulier, niais 
habiles purement et simplement, comme le dit Ilom;^!' 
dans son Margitès : 

» Les Dieux n'en ont pas fait un laboureur habile, 

O Non plus qu'un habiie homme, en re.ssources fertile. » 

Ainsi évidemment, l’habileté savante ou sagesse doit 
être considérée comme le plus haut degré delà perfection, 
dans toutes les choses que l'on peut savoir. § 5. 11 faut 
donc que l’homme vraiment habile et sage connaisse non- 
seulement les vérités qui dérivent des premiers principes, 
mais aussi qu’il sache avec toute vérité les principes eux- 
mémes. Il suit delà que la sagesse est un composé de 
l’intelligence et de la science, et qu’elle est, on peut 
dire, la science des choses les |>lus relevées, teuant la 
tête de toutes les autres sciences. En effet, il y aurait ab- 
surdité à croire que la science politique, ou la prudence 
politique , est la plus haute de toutes les sciences, si l’on 
ne croyait pas en môme temps que l’homme dont elle 
s’occupe est ce qu’il y a de plu-s excellent dans l’univers. 
55 (i. Mais cerUiins attributs, et par exemple le sain et le 
bon, jieuvent varier selon les êtres différents auxquels ils 
s’appliquent ; et ainsi, ils peuvent varier des hommes aux 


^ Homère dans son .}Iargitè4. 
On sait que ce poème est pcnlu. ]1 
n’en re^lc que trois fragments, ]r com- 
pris celui-ci, qui est le plus long. Voir 
l’éditiou d'IIomère, de Firmin Didot, 
page 5B0. — L'habiUiè savante ou 
sagesse. J'ai niU deux mots pour 
rendre tonte la force du mot grec. 

S 5. composé de Vintelligence 


et de ta science. On pourrait ajouter 
aussi que ta sagesse est essentieilo> 
ment pratique. — 7wi plus haute de 
toutes tes sciences. Ceci est conforme 
à la doctrine établie au dtHiut de ce 
traité. Voir plus baut, livre 1, cb. 1, 
S î>. 

$ 6. Cerfdt/M uffriétirs, et par 
exemple... dans un autre ordre tTi- 
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poissons , tandis que le blanc et le droit, dans un autre 
ordre d’idées, sont toujours blanc, toujours droit. Tout 
de même, on conviendra que ce qui est sage est toujours 
sage, et que ce qui n’est que prudent peut changer sui- 
vant les cas. Aussi, toutes les fois qu’un homme sait 
hien discerner son intérêt dans toutes les choses qui 
le touchent personnellement, on l’appelle prudent; et 
l’on est tout disposé à lui confier le soin des choses de ce 
genre. On va même plus loin, et l’on cvccorde aussi le 
nom de prudent à certains animaux qui semblent avoir 
une prévoyance assurée pour les choses qui se rappor- 
tent A leur propre subsistance. ^ 7. Du reste, il est 
évident que la politique et la sagesse ne peuvent pas se 
confondre. Si l’on entend par sagesse le discernement de 
son propre avantage, de son propre intérêt, il faudra re- 
connaître alors plusieurs espèces dilTérenies de sage.sse. 
Evidemment, il ne peut y avoir une seule et même sagesse 
(pii s’applique à ce qui est avantageux et bon pour tous 
les êtres. Elle diffère pour chacun d’eux, A moins qu’on 
ne veuille aller jusqu’A soutenir aussi que la médecine est 
une pour tous les êtres sans aucune distinction. 11 n’im- 
porte d'ailleurs en rien de prétendre rpie l’homme est le 
])lus parfait des êtres ; car U y a bien d'autres êtres en- 


défs. J’ai ajouté détails pour que 
la pcni^éc fût plus claire. — .Vi t*on 
riitemi par sagesse. Sui\ant .\rislole, 
ce n’ol là que de la pnidenec. 

S 7. Elle lii/fére pour chaevn U'eujr» 
Il M'mble au contraire que le propre 
de la sagesse, c'est d'embrasser l'en- 
soiuble des cbo»es. — .Soutenir que 
la métleeiHf. Celle comparaison est 


sans doute amenée, quoique d'une 
fui.'iuit assez bizarre, par cequ’ Aristote 
vient de dire un pou plus Uaut des 
notions du t .sain et du bon. » — Il 
n'importe d’ailleurs. Toutes ces idées 
sont confuses, et se suivent (hmi en- 
Ir'elics. 11 est étrange qu'Arislote ra- 
baisse riioinmc au-dessous des astres, 
dont la nature lui semble plus divine 
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core (loin lii nature est plus divine (pie celle de riiouune, 
et, p.ar exemple, les corps éblouissants dont ruiiivcrs se 
compose. 

g 8. Mais pour en revenir à ce que nous avons dit, il 
est bien clair que la sagesse e.st la réunion de la science et 
de l'entendement, applitpiô à tout ce qu’il y a naturelle- 
ment de plus admirable et de plus relevé. Au.ssi, on aititelle 
un ,\naxagore, un Tbalés et tous ceux qtii leur ressem- 
blent des s,ages, et non pas seulement des hommes pni- 
dents, parce qu'on les voit en général fort ignorants de 
leur ]>ropre intérêt, et qti’on les regarde comme très-sa- 
vants en une foule de choses qui n’ont p.as d’utilité immé- 
diate, (jui sont merveilleuses, difficiles à connaître, divines 
même, mais dont on ne saurait faire aucun usage profi- 
table ; car ces grands esprits ne recherchent pas les biens 
imrement humains. § 9. Li prudence au contraire ne 
s’applique qu’aux choses es,sentiellement humaines, et à 
celles où la délibération est possible pour la raison ilc 
l’homme ; car l’objet principal de la prudence, c’est, à ce 
(|u’il semble, de bien délibérer. Mais jamais on ne délibère 
sur les cho.ses qui ne peuvent être autrement qu’elles ne 


que lii nuire. Ceci est en contradiction 
avec ce qu'il vient de dire ^ur la 
piTÎorilé de rhomme. 

$ 8. La sagesse est ta réunion. 
Aristote reprend la |>ensé<’ qu’il a 
evprimi'*e quelques lignes plus baul. 

— Des sages. Ce n'est pas seulinnent 
A cause de leur science ; c’est aussi 
parce qu'ils ont connu non moins 
pnifondément la pratique de la vie. 

— Ftn't ignorants de leur propre 
iateril. Dans la Politique. livre I, 


du , page &0 de ma traduction, 
2* 6diÜon, Aristote cite un trait de 
Thalès qui prouve son habileté pra- 
tique. Quant à Anaxagorc, on sait 
quel cas en faisaient Socrate et Platon, 
et comment Aristote lui-inémc <‘n 
parle dans la Métaphysique, livre I, 
ch. 3, page 98A, b, 47, de rOililion de 
Berlin. 

fi 9. t.a jirudence nu rpHfrnirf. 
Voir plus haut la théorie de pru- 
dence, ch. A, $ t et suiv. 
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süiU, ni sur les choses où il n'y a pas un but précis à 
poursuivre, c’est-à-dire un bien (pii ])uisse être l’objet do 
notre activité; et d’une manière générale et absolue, 
riiomine dont on peut dire qu’il est de bon conseil est 
celui qui sait trouver par un raisonnement infaillible ce 
(jiie riiimianitô a de mieu.x à faire dans les choses sou- 
mises à .son action. 

^ 10. C’est que la prudence ne se bonté p;is à stivoir 
seulement les formules générales; il faut aussi qu’elle 
sache toutes les solutions particulières ; car elle est pra- 
titpie, elle agit; et l’action s’applique nécessairement à 
des choses de détail. C’est là ce qui fait que certaines gens, 
(jui ne .savent rien, sont souvent plus pratiques et plus 
aptes à agir que ceu.x qui savent. Entr’ autres, c’est là ce 
(pii donne tant d’avantage aux gens qui ont l’expérience 
liour eux. Par exemple, supposons que quelqu’un sache 
(|ue les viandes légères sont de facile et saine digestion, 
mais qu’il ignore quelles sont précisément les viandes lé- 
gères; ce n’est ]ias lui qui rétablira la s;inté du malade; ce 
sera jilutût celui qui sait que les viandes d’oi.seaux spéciale- 
ment sont légères et saines, qui pourra bien mieux réussir. 
IjH prudence est e.ssentiellement pratique; par consé- 
(|uent, elle doit avoir les deux ordres de connaissance ; et 
à choisir, elle doit surtout avoir la connaissance particu- 
lière et de détail ; car on peut dire que cette dernière est 
en ceci comme la .science; architectonique et fondamentale. 


S 10. Car elle est pratique. Il 
^mblequcla saçosse doit Ttlrc aussi; 
car nulremenlt elle $c rtmrondrait 
avec la science. — deu.i ordres 
de eoHnaissance. CVsl-à-dire. la cnn- 


nnissaiici* çi^iiénilc et la connaissance 
parliciilk're. — Et fondamental/-. Ce 
mot n'est que la traduction du mot 
pr^TLNlent que j'ai laisM^ soiisv) forme 
IfiTcque. 
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CHAPITRE VT. 


llapiMjrts cle la prudence à la. science politique; elle ne concerne 
que l’individu et règle, comme 11 convient, scs intérêts person- 
nels. L’intèrèt de l’individu ne peut être .séparé do celui do la 
famille et de celui de l’État. — La jeunesse ne peut avoir la 
prudimce, ([Ui ne s’acquiert que.'par une longue expérience. — 
La prudence ne peut se confondre avec la science; elle se rap- 
priK’ho davantage de la sensation. 


^ 1. Au l'otid, la science politkjue et la prudence .sont 
une seule et niCnic disposition morale ; seulement leur fa- 
çon d’ètre n’est pas la niéine. .-Vin.si, dans la science tpii 
•gouverne l’Etat, on peut distinguer celle pnulence tpti, 
régulatrice de tout le reste et architectonique, est celle 
qui fait les lois; et cette autre prudence qui, s’aitpliquant 
au.x faits particuliers, a reçu le nom commun qu’elles por- 
tent toutes les deux, et .s’appelle la politique. La science 
. politique est à la fois pratique et délibérative ; car le dé- 
cret prescrit l’acte que le citoyen doil faire, et c’est comme 
le terme dernier de la science. .Vmssi, ceux-là seuls qui 
rendent des décrets, pas.sent-ils aux yeux du vulgaire pour 
des hommes d’Etat, parce que seuls en effet ils agissent. 


Ck. Vt, Gr. Moraîc, IhTCl, ch. 52; 
Morale à Eudème, livre V, cli. 6. 

$ I. ÀrtkiUctOHique. Aristote pa> 
ruU aflet-tionner cc mol qu'il vient 
d’employer ù la fm du chapitre prè- 
cvWlenl Cf qu'il a déjA employé plus 


haut, livre 1, ch. 1, S — Hcgula- 
trice de tou( te reste. C'i'bl la légti^ 
laüon qu'on peut en dTcl disliugiie>' 
de la pratique, c'est-à-dire du œanio- 
mt'Ul des alTaires, «lonl Ari.stoU* 
semble faire peu de ca^. 
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ainsi que les artistes inférieurs obligés de mettre eux- 
niëuies la main à l’œuvre. § 2. Une autre distinction, c'est 
f|ue la prudence s’applique surtout à l’individu lui-mèinc 
et à un seul. Elle garde alors le nom général de prudence ; 
mais selon ses applications, elle est, ou l’économie, c’est- 
à-dire le gouvernement de la famille, ou la législation, ou 
enfin la politi(juc, dans laquelle on peut encore reconnaître 
deu.\ parties distinctes, celle qui délibère sur les affaires 
jiubliqucs, et celle qui rend la justice. § 3. ,\in,si donc, sa- 
voir se rendre compte de son intérêt personnel, c’est une 
espèce de connaissance qui présente d’ailleurs une grande 
différence avec la science jwlitique. Celui qui sait au juste 
ce qui le regarde et qui s’en occupe sans cesse, passe 
pour prudent, tandis que les politiques, les hommes 
d’État, ont à soigner les intérêts les plus divers. Et c’est 
ce qui fait dire à Euri|)ide, dans une de ses pièces : 

O r'tals-je donc prudent, moi qui pus si bien vivre, 

» Et jouir comme un sage, oljseiir aux derniers rangs, 

>1 De CCS biens que. le ciel m'eût donnés non moins grands? 

Il Mais ces ambitieux qui premiont tant do peine. 

I) Jupiter les condamne » 

Ia^s gens qu'on appelle pnidents ne cherchent que leur 
îivantage personnel, et l’on pense qu’ils remplissent un 
devoir en .agissant ainsi. Par suite, c'est de cette opinion 


2, Une autre distinetion. Trtis- 
réclle, maK qui aurait <IA porter 
.\ristotc à lie pas confondre la pru> 
deiire et la politique, bit>n qu'au 
fond la politique sans prudence ne 
*<»it plus de la politique. — i.*éeo- 


nomif, c’tit~d’dire..» J'ai paraphra.'H: 
le mot tfrec. 

3. Une grande differenee. Il in* 
faut donc pas rapproclier tant la 
pmdencc cl la politique. ^ UunpîiU, 
dans nnr de sot pièces, ï.e PhiU»ctète, 
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que vient leur réputation de prudence, (ieiiendant on peut 
soutenir que l’individu ne saurait garantir son propre in- 
térêt sans la famille ni sans l’État. Mais j’ajoute que sa- 
voir gérer convenablement ses propres affaires, est une 
chose bien obscure et qui demande bien de l’attention. 

h. La preuve de ce que je dis ici, c’est ijuc les jeunes 
gens peuvent très-bien devenir géomètres, mathémati- 
ciens, et même se rendre fort habiles en ce genre de 
sciences. Mais il n’y a guères de jeune homme, ce semble, 
qui soit pnident. La cause en est toute sim])le : c’est que 
la pnidence ne s’applique qu’aux faits particuliers, et que 
l’expérience seule nous les fait bien connaître; or, le jeune 
homme n'est pas ex[)érimenté; car c’est le temps seul 
qui procure l’expérience. § 6. On jiourrait se demander 
encore à ce propos, comment il se fait qu’un enfant 
même puisse devenir mathématicien, Uindis qu’il ne peut 
être ni sage, ni versé dans la connaissance des lois de la 
nature. Ne peut-on pas dire que ceci tient à ce que les 
mathématiques sont des sciences d'abstraction, tandis que 
la science de la sagesse et la science de la nature tirent 
leurs princi|)es de l’observation et de l’expérience? .Ne 
peut-on pas ajouter que, pour ces dernières, les jeunes 
gens ne peuvent pas avoir d’opinions j)ersonnelles, et qu’ils 
ne font que répéter ce qu’on leur enseigne, tandis 
cpie dans les mathématiques la réalité n’a rien d’obscur 
pour eux ? § 6. On jteut dire en outre que l’erreur pour 


qui n'esl pas pan'cnuc jusqu'à iiotLv séqncnl, la prmioncr v«!rritablc m* 
Voyez Enripidis rra(^mrnlu* édition consiste pas à s'omipcr uimiueim'iit 
de Finiùii Didot, page 810. — 5an« de soi. 

la famille ni sam CKtal, Et parrfHi- Jj 5. A fc propos. J’ui ajouté C4*s 
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les choses où l’on iWlibère peut être commise, soit dans 
le itrincipe général qu’on suit, soit dans le cas particulier 
dont on s’occujte. .Viiisi, par exemple, on peut se tromper 
soit eu croyant que toutes les eaux lourdes et pesantes 
sont malsaines ù boire, soit en croyant que telle eau dont 
on se sert est malsaine et lourde. 

g 7. Donc é\ idenunent, la prudence n’est pas la science ; 
car, je le répète, la prudence ne concerne que le terme 
inférieur et dernier de l’échelle; et ce terme, c’est l’acte 
particulier que l’on doit faire. § 8. La prudence n’est pas 
moins opposée à l’entendeiuent ; car l’entendement s’ap- 
plique aux limites, aux termes, où il n’y a plus de place 
pour le raisonnement, tandis que la prudence s’apj)liquc 
au terme inférieur pour lequel il y a, non pas science, 
mais simplement sensation. Quand je dis sensation, je 
n’entends pas celle des choses purement individuelles; 
mais j’entends cette espèce de sensation qui nous fait sen- 
tir, par exemple, dans les mathématiques, que le dernier 
élément des figures planes, c’est le triangle auquel on est 
contraint de s’arrêter. C’est à ce genre de sen.sation que 
se rapiiorte davantage la prudence, bien qn’elle en soit 
encore une espèce dilTércnte 

mot5 pour justifier cette digression 
qui ne semble pas suflisammeiil umc~ 
née. 

5 7. Donc tvidcmmcvt. L’idée est 
juste; mais elle ue ressort pas cuuimc 
conclusion des développements qui 
— Le terme inférieur et 
dernier. Tandis qu'au contraire la 
science cherche toujours à s’éU*ver 
aux termes les plus généraux. 

S â. L'enlendcmcnl s'njtpUquc aux 


limites. C'est-à-dire aux priiwipes 
évidents par eux-mêmes, qui sont les 
éléments de toute dèmonstratiou, et 
au-delà desquels il n'est plus possible 
de remonter. Voir les Dertiiers Ana- 
lytiques livre II, ch. 49, et le Traité 
de rAine, livre III, ch. à, — Cette 
espèce de sensation. Malgré cette atté- 
nuation, l'expression d’Aristote 11 'c‘st 
pas fort exacte; et la sensation n'a 
rien à faire en mathématiques. 
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CHAPITRE VII. 


l>o la délibération : caract»',TO do la sacro déllljératlon ; elle difléro de 
la science; elle suppose toujours une recherche et un calcul ; 
elle n’est pas non ])lus un hasard ni la simple opinion. — Itéli- 
iiition de la sage délibération : c’est un jugement droit appliqué 
4 ce qui est vraiment utile; elle peut être absolue, ou spéciale. 


J) 1. Il ne faut pas confondre e.xaminer et délibérer, 
bien que délibérer ce soit examiner quelque chose. .Mais 
(juels sont les caractères d’une bonne et sage délibé- 
ration ? Est-elle une science d'un certain genre, une opi- 
nion, une rencontre heureuse , ou quelqu’autre chose 
encore que tout cela? Voil.A ce qu’il nous faut étudier. . 

^ 2. D’abord, elle n’est certes pas une science, puis- 
<|u’on n’a j)lus à chercher tpiand on sait. Mais une délibé- 
ration, quelque bonne et sage qu’elle soit, est toujours 
une délibération, et celui qui délibère cherche encore et 
calcule, ün ne jwut pas dire non plus que la sage délibé- 
ration soit un heureux luisard, une heureuse rencontre ; 
car la rencontre heureuse que fait l’esi)rit, n’admet point 
de raisonnement. C’est quelque chose d’instantané, tan ■ 
dis que, quand on délibère, on y met souvent beaucoup 
de temps ; et l’on dit ordinairement que, s’il faut exécuter 

Ch» VU. Gr. Morale, livre II, du 3; ihèles pour rrmlre le uiot jrrec dan* 
Morale à Eud« me, liv rc V, cb. 7. toute sa force. 

1. t'nc bonne et sage ttèlibéra- S 2. On n'a plus à ehereher quanti 
lion. J’ai dft mettre ces rttMU épi- on sait. Parce qn'on esJ arrivé h la 
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rapidement la résolution qu’on a prise après délibération, 
il faut délibérer avec lenteur et maturité. § 3. La sagacité 
d'esprit est encore autre chose que la sage délibération ; 
et la sagacité se rapproche beaucoup de la rencontre 
heureuse. La siige délibération ne se confond pas davan- 
tage avec la simple opinion. Mais comme celui qui déli- 
bère mal se trompe et s’écarte du droit chemin, tandis 

que celui qui délibère bien délibère selon la droite raison, \ 

on peut dire que la sage délibération est une sorte do 
redressement et de rectitude, qui d'ailleurs n’est ni le 
redressement de la science ni celui de l’opinion. U’ abord, 
la science n'a pas besoin qu’on la redresse, pas plus 
qu’elle ne commet d’erreur. Alais la vérité est la recti- 
tude de l’opinion ; et l’on a déjà tout arrêté dans son 
esprit sur l’objet dont on s’est fait une opinion. Néan- 
moins, comme il ne peut y avoir de sage délibération sans 
raisonnement, reste donc qu’elle soit un acte raisonné 
d’intelligence; car ce n’e.st p.xs tout à fait encore une 
afTirmation. De son côté, l’opinion n’est plus un examen 
de l’esprit; elle est déjà comme une affirmation assez pré- 
cise, tandis que celui qui délibère, bien ou mal d’ailleurs, 
cherche toujours, je le répète, quelque chose et calcule en 
raisonnant, g 4. En un mot, la délibération sage et bonne 
est en quelque sorte la rectitude de la volonté et de la 


caus('t et quG l’esprit est pleinement 
sati^rait. 

$ 3. Lfi sagacité iPrsprit. Ou la 
prtsenec d'esprit. Voir li*s Derniers 
Analytiques, livre 1, cli. p. 133 
de ma traduction. — Avec ta simple 
Opinion, Toutes l<*s kKts qui suivent 


sont bien subtiles et souvent obscures, 
comme l'ont remarqué tous les cooi- 
niciilaleurs. Elles sont d’ailleurs 
élolRiiécs du sujet qu’Aristole sc pro- 
pose de traiter; et cette digressioii 
parait aussi lonfttie qa'elle est peu 
nécessaire. 
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simple ilùllbéralioii. Aussi, pour lu bien compreiulre, il 
nous faillirait étudier premièrement ce que c'est que la 
déliliération en elle-même, et à quoi elle s’applique. Mais 
ce mot de rectitude peut s’entendre en plusieurs sens, et 
il est clair que toutes les acceptions qu’il a ne ]x,'uvent 
convenir ici. Ainsi, le débauché et le méchant pourront 
fort bien trouver par le raisonnement auquel ils se 
livrent la solution qu’ils se sont proposé de découvrir ; et 
par conséquent, leur délibération aura été pleine de recti- 
tude, en dépit du mal considérable qu’ils se seront fait. 
Or, il semble que le résultat d’une sage délibération doit 
être toujours quelque chose de bon, puisque la sage déli- 
bération est cette rectitude de la délibération (]ui découvre 
et atteint toujours le bien. § 5. Mais, d’une autre part, on 
peut aussi arriver au bien, même p.ar un faux raisonne- 
ment, et rencontrer précisément ce qu’il fallait faire, sans 
avoir employé le moyen légitime. Alors, le tenne moyen 
est faux ; et par suite, ce n’e.st pas là encore la sage déli- 
béiation, puis([ue si l’on atteint le but qu’il faut atteindre, 
on n’a pas pris cependant la route qu’il fallait prendre. 
J) 6. De plus, tout en réussissant, celui-ci mgt beaucoup 
trop de temps à délibérer ; celui-là au contraire prend un 


S h, De ta simple délibcratiottf 
J'ai dû fairi' cette ré|>^ti(ion qui «t 
dans le texte. — Mais ce mot de rcf- 
litvdr. Nouvelle digros.sioii ; l’cxcnipic 
que donne Aristote éclaircit du reste 
tri'S-bien sa pensée. Le but que pour- 
suit le débauché est mauvais; mais 
Mm ralMinnenteiit pour l'atteinda' 
t>eut être fort bon, 

S 5. Mais d'une autre part. Au 


iieu de SC proposer le mal, on peut w 
proposer le bien ; on peut même l'al- 
leindrt' ; mais le moyen qu'on em- 
ploie ii'csl pas celui dont il eût fallu 
w servir, 

S 6. Celui-ci met beaucoup tropdc 
temps. Observations sans doute Irés- 
justes; mats qui prolongent inutile- 
nu'nl ccitc discussion, qui est pleine 
<le n'-pélilions. 
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parti en un instant. Ni d’un côté ni de l’autre, ce n’est 
point là encore la sage délibération. Elle est en ce qui 
regarde nos intérèt.s, la rectitude à distinguer le but que 
nous devons poursuivre, le moyen qu’il convient d’em- 
ployer, et le temps au(|uel il faut que nous agissions, g 7. 
Enfin, il se peut qu’on prenne une sage résolution, soit 
d’une manière absolue et générale, soit d’une manière 
spéciale pour quelque fm particulière. La délibération qui 
est absolument sage , est celle qui règle l!l conduite de 
l’homme sur la fin suprême et absolue de la vie humaine; 
l’autre est celle qui ne se règle que sur le but particulier 
qu’elle poursuit. Mais si la .sage délibération est le pri- 
vilège des gens sensés et prudents, il s’enstiit que la sage 
délibération est la rectitude du jugement appliquée à un 
but utile, dont la pmdence est une conception exacte et 
vraie. 


$ 7. Sur la fin suprême et absolue cb. 1» S du bien su* 

de (a rie. Voir plu« haut livre I, prémr. 



22-2 


MORALK A NICOMAQüi;. 


CHAPITRE MU. 


I)p l’intclligoncc ou comprt'licnsion, et de l'inintclliponco. 1/intel- 
lip’iice ne se confond pas avec la science ni avec l’opinion ; elle 
s’applique aux munies olyeLs que la prudence^ elle se manifeste 
surtout dans la rapidité à apprenilre et à comprendre les choses. 
— Du bon sens. 


1. On peut (listinguor encore l’inleHigence A com- 
])remlr6 les choses, et rhiintelligencc, deux qualités 
dilTérentes qui fout ([u’on apjtelle les uns des hommes 
intelligents, et les autres, des hommes inintelligents. L'in- 
telligence, qui comprend les cho.scs, ne peut pas du tout se 
confondre ni avec la science ni avec l’opinion ; car autre- 
ment tous les hommes sans exception seraient intelli- 
gents. Mais on ne peut pas non plus la confondre avec 
tine des sciences particulières, et, par exemple, avec la 
tnédecine, c.ar alors elle s'occuperait des choses qui se 
rapportent à la .santé ; ni avec la géométrie, car alors elle 
étudierait les propriétés des grandeurs. L’intelligence, au 


Ch, VUl, Gr. Morale, livre H, 
ch. 3 ; Morale à Eudvme, livre V, 
ch. 8. 

S 1. UinttHigencc à comprendre 
tes (hoses. J'ai <lû prendre le mol 
d’inleiligenrc, bien qu'il ail été em> 
plojé déjà dans un sens dilTércnl, 
parce qu'il roc fourins.sail son con- 
traire: t inintelligence;* et que cette 


op]K)6ition, qui est également dans les 
rool^ gn'cs, était indispensable. — /I 
comprendre tes eltoses. J'ai ajouté 
ces mut.s pour rendre en partie la 
composition utême du niot qui est 
dans le lente. • — Tous tes hommes. 
Parce que tous savent quelque chose, 
ou tout au moins ont les lumières 
que donne la simple opinion. — du 
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sens restreint où nous l'entendons ici, ne s’-ipplique pns 
dav.-\nt.if;o aux choses étemelles et imuiu.ables , ni h 
aucune de ces choses qui doivent naître et périr. Elle ne 
s’applique qu'aux choses sur lesquelles il peut y avoir 
doute et délibération. § 2. .\insi, elle s'occujie des mêmes 
objets que la prudence ; et cependant, l’intcHigcnce qui 
comprend les choses, et la prudence ne sont p.as des 
facultés identiques. La pindence est en ipielque sorte 
impérative, puisque son but est de prescrire ce qu'il faut 
ou ne faut pa.s faire; l’intelligence au contr.aire est jmre- 
ment critique, et elle se borne .ù juger. Voilà pourepmi 
comprendre les choses se confond avec les bien com- 
prendre ; et pourquoi les hommes qu'on appelle 'mtclli- 
gents, sont ceux fpii ont une intelligence exacte des choses 
qui les intére.ssent. g 3. L’intelligence d’ailleurs ne con- 
siste pas à avoir ou à acquérir de la priulence. Mais de 
même que quand on apprend une chose, on dit qu’on la 
comprend, qu’on en a l'intelligence, du moment qu’on 
peut appliquer la science qti’on possède ; de même l’intel- 
ligence ne consiste qu’à se senir de son bon sens, de 
l’opinion, pour juger les choses auxquelles la j)rudence 
s'applique, quand on entend un autre vous les dire; et à 
les juger convenablement; car les juger conven.abicment, 
c’est les bien juger. Aussi dans la langue grecque, le. 
nom de compréhension ou d’intelligence, c’est-à-dire le 


sen$ rcitrcint où nous Ctntcndons gence se borne à comprendre et qu'clli^ 
icL Phrase incidente que j’ai cru dc> n'agit pas. 

voir ajouter. Aussi dans (a longue grecque. 

% 2. Elle tfoccupe des mhms J'ai dCt paraphraser le texte, comme 
rAujirs que /a pnu/rnr<*. Seulement la dans plusieurs autres passages ana- 
prudenec agit, tandis que rinlelli- logues» 5 celul-cL 
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nom (le cette qualité qui fait dire des gens qu’ils sont 
vraiment intelligents, vient du nom de cette intelligence 
deschose.s (ju’on montre en apprenant; car très-souvent 
nous confondons apprendre et comprendre. 

§ A. Quant à ce qu’on apitelle le sens, et ce qui fait 
qu’on dit d'un homme qu’il est homme de bon sens, qu’il 
a du sens, c’est simplement le droit jugement d’un 
homme parfaitemetrt honnête. Une preuve, c’est que , 
dans la langue grec((iie, on désigne j)ar des mots presque 
pareils, et l’homme honnête et l’homme cpii, entrant dans 
le sens des autres, est porté à leur pardonner, parce qu’il 
est honnête et convenable dans certains cas d’éprouver 
l’indulgence qui pardonne les fautes. Or, l’indulgence 
légitime n’est guère que le sens judicieux et droit de 
l’honnête; et le sens droit de l’honnête ne signifie que le 
srms de la vérité. 


S Par dfs mots presque pareils, ^Ire parraitrnipnt lionnC-tr, et n'avoir 
Los mots sont as.soz scmblalilos; mais aucune indulgence. Les eiomples ne 
les idées sont fort différentes. On peut H'roienl point rares. 


♦ 
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C.HAPmiE IX. 

Toutes les vertu.s intellectuelles tendent au même but : elles 
s'appliquent toutes à l'action, c’est-i-dire, aux termes inférieurs 
Pt derniers. Elles sont en général des dons de la nature, et elles 
ne peuvent point s’acquérir. Elle.s sc produisent et s’accroissent 
avec l’ige — Importance qu'il faut attacher à l’avis des per- 
sonnes expérimentées et des vieillards. 


^ 1. Toutes les qualités que nous venons d’étudier, 
c’est-à-dire le bon sens, l’intelligence ou capacité de bien 
comprendre les choses, la prudence et l’entendement 
tendent au même but. On ne doit pas s’en étonner, si l’on 
, remarque que l’on ditdes mêmes individus indifféremment 
qu’ils ont du bon sens et de l’entendement, ou encore 
qu’ils sont prudents et (|u’ils sont intelligents. Toutes ces 
facultés en effet s’appliquent indistinctement aux termes 
extrêmes et aux ftiits particuliers. Quand un homme 


Ch, IX. Morale à Eodème, Ürre V, 

ch. 9. 

$ 1. Ou capacité de bien com- 
prendre te* choâtt. Paraphruse du 
mot précédent. — Et rentendcmcHt. 
Ce» nuance» sont beaucoup moins 
claire» en français que sam doute 
elles ne le sont en grec ; et il est diffi- 
cile, par exemple, de distinguer Pintel- 
Ugrace de l'enlendement, si ce n'est 
que l'entendement est encore plus 
étendu. Ma» il ressort de ce résumé 


et dfsdéreloppeincDtsqui précèdent, 
qu'Aristole ne reconnaît guère» que 
quatre ou cinq vertus intellectuelles. 
— Aux terme» extrême». Aristote 
explique lui-mème cette expression, 
en disant que par les termes extrêmes, 
il entend les ffiits particuliers. Ceci 
du reste .semble contredire toutes les 
autres théories sur l’enlendement, qui 
s'applique toujours et exclusivemeDt 
aux termes les plus életés, aux jnin- 
cipes. Ariatote parait on peu plus 

15 
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montre du jngeinent dans les choses qui sont du domaine 
de la prudence, c’est qu’il est intelligent, qu’il a du bon 
sens, et qu’au besoin il s.ait Ctre indulgent et pardonner ; 
car les procédés honnêtes et biein cillants sont ceux 
qu’emploient tous les hommes vraiment bons, dans leurs 
relations avec les autres hommes. 

2. Toutes les actions que nous pouvons faire, ne 
s'applitjuent jamais qu’à des faits jwrticuliers, c’est-à- 
dire iitix tenues extrêmes ; et ce sont eux précisément que 
doit connaître l'homme doué de pnidcncc. L’intelligence 
qui comprend les choses, ainsi que le bon sens, con- 
cerne uniquement les cho.ses où nous devons agir; et 
c’est là ce tpie J’appelle les termes derniers et extrêmes, 
g 3. Quant à rentcndeuient, il s’applique aux extrêmes 
en l’un et l’autre sens; car l'entendement peut aller éga- 
lement et aux termes supérieurs et premiers, et descendre 
aux derniers termes ; ce que ne peut pas faire le raisonne- 
ment. Ainsi, dans les démonstrations, l’entendement consi- 
dère les termes immuables et premiers, tandis que le 
raisonnement, s’occtipant desc.is où il est que,stion d’agir, 
ne considère que le terme dernier, c’est-à-<lire le possible, 
et l’autre jiroposition qui dérive d’une jtroposition plus 
haute. Car ces propositions inférieures sont les principes 


bas sentir luHmèmc celle conlradic- 
üoo, sans d’ailleurs l'éviter, puisf|u*il 
sera forcé de dire que renlendemenl 
peut s'appliquer aussi aux faits parti- 
calicn. — (Ju'it sait être indulgent 
rt pardonner. Bépélilion de la fin du 
rbapitre précédent. 

$ 2. C^est-a-dire atu; termes ex- 
frtmes. J’ai ajouté red cnnforméfnent 


à ce qui a été établi plus haut, et h 
ce qui suit. 

$ 3. lin Cun rt Caulre sens. Cici 
est en contradiction formelle avec la 
doctrint- des Derniers Analytiques et 
du Traité de l’Ame. SuiVhnt cette 
doctrine I rcniendement s'applique 
uniquement aux principes.— L’aurre 
proposition. C’est-A-dire, la minetm*. 
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même et les causes du but que l’on poursuit en agissant, 
puisque l’universel n’est jamais que le résultat des faits 
particuliers. ^ 4. Il faut donc avoir d’abord la sensation 
de ces faits, et c’est cette sensation qui constitue ensuite 
l’entendement. C’est ce qui fait que ces qualités dont 
nous venons de parler, semblent purement des dons de la 
nature. Ce n’est jamais la nature qui fait qu’on est savant 
et sage; mais c’est elle qui nous donne bon sens, péné- 
tration d’esprit et entendement. § 5. Ce qui prouve bien 
ceci, c’est que nous croyons même que ‘ces facultés 
correspondent aux différents âges de 1a vie ; nous croyons 
que tel ou tel âge a la raison et le jugement en partage, 
comme si la nature était seule â nos yeux capable de nous 
les procurer. Voilà encore pourquoi l’entendement est 
tout ensemble principe et fin ; car ce sont là les éléments 
d’où les démonstrations dérivent, et auxquels elles s’ap- 
pliquent. 

Une autre consétpience de ceci, c’est qu’il faut attarlier 
tout autant d’importance aux simples assertions et aux 
opinions des gens d’expérience, d’âge, ou de prudence, 
tout indémonirées qu’elles sont, qu’on en attache aux 


qui sort do la majeure, dont elle n*e$t 
qu'un cas particulier. ~ Le résultat 
des faits partifuUcrs, Voir la théorie 
de la formation de runiversel, üer- 
nien Analytiques livre 11, ch. 19, 
page'29i de ma traduction. 

$ à. Et c'est celte sensation. Dans 
les DemicrsAmilyüques Aristote ne 
lire pas aussi nettement l'universel de 
la sensation: en d'autres termes, il y 
e^l beaucoup moins sonsiialiste qu'il 


ne l’est ici, — Purement des dons 
de la nature. Différence essentielle 
qui les sépare des vertus morales, ces 
dernières étant surtout le résultat de 
l'habit ude, 

$ 5. Voila encore pourquei. Cette 
phrase ne parait pas ici k sa pl:u‘x>, 
et elle semble interrompre la suite 
des idées, qui recommence k la phrase 
suivante. »» fine autre camsàqiéence. 
Ceci fait suite & l’avanl-demière 
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dc'-moasirations les plus régulières, parce qu’ils ont l’oeil 
de l’expérience pour découvrir et voir les principes. 

^ 6. Voilà ce que nous avions à dire pour expliquer la 
nature de la sagesse et de la pnidence, pour montrer les 
objets auxquels l'une et l’autre s’appliquent, et pour faire 
voir que chacune est la vertu spéciale d’une partie diffé- 
rente de l’ànie. 


CHAPrrRE X. 


ne l’utilité pratique dc.s vertus intellectiiellos. Comparaison de la 
sagesse et de la prudence. La sagesse ri'a pas pour but spécial 
le bonheur; la prudence éclaire l'homme sur les moyens d'ar- 
river au iKinhour ; mais en réalité elle ne le rend pas plus habile • 
à se l’a.ssurer. La .sagesse et la prudence contribuent cependant 
au bonheur de l’homme, ainsi que la vertu, en assignant un 
louable but à ses efforts. — De l’habileté dans la conduite de la 
vie ; se.s rapporl-s à la pnidence ; il n’y a pas de prudence sans 
vertu. 


^ I . On pourrait se doinander aussi à quoi ces qualités 
.sont utiles. Ainsi, la sages.se ne considère jamais les 


phrase et non & la dernière. L'obscr- 
Tation est du reste parfaitemcnl juste. 
— Vtril de Vexpiriencc* Expression 
trèsH’emarquable. 

$ 6. La nature de la iage$$e et de 
la prmdence. Ce résumé ne s'applique 
qu'hdeux vertus intellecturlles, tandis 


qu'Aristote vient d'en rvconmltrc da- 
vantage. 

Ck. X. Morale à Eudt*me,l. V, cb. i 0. 

$ 1. i4 quoi ces gvalius sont «t)7r«. 
II semble que celte question se résout 
d'eUe-méme. Il est évident, sans qu'il 
5 ait besmn d'explication, que les 
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moyens de rendre l'iionune lieureu.t ; car elle ne clierche 
|)as à rien produire. Quant à la prudence, elle possède 
bien, si l’on veut, ces moyens. Mais en vue de quoi en a- 
t-on vraiment besoin ? La prudence sans doute s’applique 
à ce qui est juste, à ce qui est beau, et de plus à ce qui 
est bon pour l’homme ; et c’est là précisément tout ce que 
l'homme vertueux doit faire. Mais pour savoir toutes ces 
règles, nous n’en soutmes pas du tout plus habiles à les 
pratiquer, s’il est vrai, coimne nous l’avons dit, que les 
vertus soient de simples aptitudes morales. C’est comme 
|Kiur les exercices et les remèdes qui assurent au corps la 
santé et la vigueur ; ils ne sont rien tant qu’on ne les fait 
|)as réellement, et qu’on n’en parle que comme consé- 
quences possibles d’une certaine aptitude; car nous ne 
sommes pas en réalité mieux portants ni plus forts, parce 
que nous possédons simplement la science de la médecine 
ou de la gymnastique. ^ 2. S’il ne suffit pas pour appeler 
un homme prudent, qu’il ait la connaissance des clioscs 
(jui constituent la prudence, mais si pour mériter ce 
titre, il doit être efficacement pnident, il s’en suit que la 
prudence ne serait utile en rien aux hommes qui sont 


vertus intelloctueitet» qu'a définies 
Aristote, sont éminemment ntiles à 
l'homme. Ce qu'on pont demander, 
c'est de savoir précisément quelle 
<'»! rutililë spéciale et distincte de 
chacune de ces vertus. C'est là sans 
doute ce qu'a voulu dire Aristote, 
comme le prouve le dévdoppcnient 
de tout le chapitre; mais rcxpressioii 
n’csl pas ossez claire. — Les moyens 
tte rendre Chomme heureux, La sa- 
pi’sse lie fait qu'instruire son esprit. 


Voir dans la Folilique, livre 1, ch. é, 
page 40 de ma traduction, l'anecdote 
relative à Thalés. — Plus habifes n 
Uspratitfuer. Il semble au contraire, 
d'après toutes les théories qui |iré* 
cèdent, que la prudence est surtout 
une vertu pratique. — Comme nous 
Patons dit. Livre U, ch. 1, $ 3. 

^2. Qu’il ait la coHnaissancc. Et 
s'il faut encore qu'il les applique. — 
AV serait utile en rûn. Par la raison 
qu'Aristote en donne un peu plus 
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vertueux, pas plus quelle ne le serait à ceux-là même qui 
ne la possèdent pas. En elfet il n’importe jias qu’ils aient 
personnellement de la prudence, ou qu'ils se lais.sent 
guider aux avis de ceux qui en ont. Cette obéissance à la 
direction d'autrui peut nous suffire comme pour la santé ; 
et tout en voulant nous bien jwrter, nous ne nous mettons 
pas à apprendre la médecine. § 3. Ajoutez qu’il' serait 
fort étrange que la prudence, tout en étant au-dessous de 
la sagesse, en fût cependant la directrice et la maîtresse; 
car c’est la faculté agi.ssante et productrice qui doit com- 
mander et ordonner dans chaque cas particulier. 

Mais étudions de plus près ces deux vertus, et appro- 
fondissons les questions que nous avons simplement 
[)osées jusqu’ici. 

g A. D'abord, nous di.soiisque nécessairement elles sont 
par elle.s-mêmes désirables, puis(|u’elles sont l’une et 
l’autre des vertus de l’une et l’autre partie de IVune; et si 
elles ne peuvent rien produire, c’est qu’aucune de ces 


bas. On peut faire des actes de pru- 
dence« qu'un autre vous inspire et 
vous impose, sans être pnident per- 
sonnellement. Mais il ne s'en suit 
que la prudence ne soit pas utile. — 
Il n’importe pas. Il semble au con- 
traire que ceci est de la plus haute 
importance; car autrement l'houune 
a moins de responsabilité, s'il n'agit 
jamais que par les conseils d'autrui. 
l.a comparaison que fait Aristote 
avec la médecine n'a riend'cxact^a 
médecine est une science, et n'est |>as 
une vertu. 

5 3. En fit crpnuiani la directrice. 


Conséc|uence peu rigoureuse. Si la 
prudence s'applique à d'autres chov's 
que la sagesse, elle peut bien diriger 
la sagesse relativement à ces choses, 
tout en étant au-des-soiis d’elle. — 
Simplement posées jusqu’ici. I.es dis- 
cutions antérieures semblaient déjà 
cependant fort approfondies, si ce 
n'est tK's-claires. il est probable 
qu'en tout ceci le texte a été altéré. 

^ h. I/une et l'autre partie de 
Pâme, C'est-à-dire, la partie douée 
de raison ; et la partie qui, sans être 
douée de raison, est capable d'obéir 
à la raison quand on la lui montre. 
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parties de l'âme ne peut ])i'uduire davantage, g 5. 
Ensuite, si l’on soutient ([u’elles produisent, ce n’est pas 
conune la médecine produit la santé, mais comme la 
santé elle-même produit la santé. C’est ain.si que la 
sagesse fait le bonheur ; car étant une partie de la vertu 
totale, elle rend l’homme heureux par cela seul qu'elle 
e.st possédée par lui, et qu’elle est actuellement en lui. 
g 6. De plus, l’a’uvro projire de l’houmie ne s’accomplit 
(pie grâce à la jirudcnce et la vertu morale. La vertu 
fait que le but ([u’il poursuit &st bon, et la prudence fait 
([ue les moyens qui doivent y conduire le sont également. 
Il est •bien clair d’ailleurs que la quatrième partie de 
l’ànie, c’est-à-dire, la pai-tie nutritive, ne .saurait avoir de 
\ertu pareille; car il ne dépend point de. cette partie 
inférieure d’agir ou de ne pas agir en quoi que ce soit. 

g 7. Quant à ce ce que nous venons de dire, que la pru- 
ilence ne fait pas que l’honune pratique davantage le b^en 
et le juste, il faut prouver cette assei'tion, en reprenant les 
choses d’un peu plus haut, et en posant le principe qui 
suit : de même que nous disons de certaines gens qui font 
des choses justes, qu’ils ne sont pascejiendant encore réel- 
lement justes, par exemple, (piaiid des gens observent 


.Ve peuvent produire davantage» 
qu'elle» ne &out |kis pra- 
{iques ni active». C'est la volonté seule 
qui a^îL 

$ 5. La $iutté elle-même produit la 
iauté. Idée tuaa obscure, et que le 
(léve)oppcnnent qui suit n'expUqne 
pas encore Miffisajnment. 

^ 6* L*iruvre propre de Vhumme. 
Voir plus haut livre 1, ch.j, $ iO. — 


// eit bien clair.,, (h partie nutri- 
tive. Ceci est U'ilcmcnt clair en eilei 
qu'il n'y avait pas besoin do le dire. 
On peut ajouter que celle perh*(!‘e no 
se ruUnrhe point à ce qui préctde. 
V'oir pour la partie nutritive de 
l'âuie, le ïrailé de l'âxiir. Ihre II, 
(h. pofçe 186 de ma traduction. 

$ 7. Ce que noua re$wna de dirç. 
tu |veu plus haut d.m» ce (iia|ülre. 
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toutes les prescriptions des lois, ou malgré eux, ou en les 
ignorant, ou par telle autre cause, et non pas en vue de ces 
prescriptions elles-mêmes, faisant d’ailleurs tout ce qii’ il faut 
et tout ce qu’un homme vertueux doit faire ; de mémo aussi, 
ce me semble, il faut agir en toute occasion avec une cer- 
taine disposition morale pour être vraiment vertueux. J’en- 
tends qu’on doit agir par son libre choix, et en no se déter- 
inmant que par lanature des actes mêmes qu’on accomplit. 

8. Or, c’est la vertu qui rend ce choix louable et bon. Mais 
tout ce qui est fait en conséquence de ce choix préalable 
n’appartient plus à la vertu ; c’est le domaine d’une autre 
faculté. Du reste ce sujet vaut la peine qu’on y insiste, 
afin de l’éclaircir davantage. § 9. 11 existe dans l’homme 
une faculté qu’on appelle habileté, ou adresse, et qui a 
pour mission spéciale de faire tout ce qui concourt au but 
qu’on s’est proposé, et de procurer tous les moyens néces- 
saires pour l’atteindre. Si le but est bon, cette faculté est 
très-louable; s’il est mauvais, l’habileté devient de la four- 
berie. Aussi avons-nous grand soin de dire en parlant des 
gens prudents qu’ils sont habiles, et non pas qu’ils sont 
fourbes. § 1 0. La prudence n’est pas tout à fait cette fa- 
culté même, ; seulement, elle ne saurait exister sans cette 


51 , — Avec une certaine disposition 
wiorate. C'est-à-dire, en pleine con- 
nahsai>ce de cause, et par Tamotir 
seul du bien. 

S 8. Or e'eêt ta vertu. Aristote 
n'a nulle part défini avec pins de 
pr^dston ce qu'il entend par la vertu. 
— I/une autre farulté.\.9 prudence, 
par eiemple. 

% 9. Habileté ou otlressc. C'est une 


nouvelle faculté, dont Aristote n'a 
pour ainsi dire point parié jusqu'ici, 
et à laquelle il fait jouer un riUc 
considérable. J'ai dft employer deux 
mots ponr rendre la force du mot 
grec; mais notre lan^tiie ne m'a pas 
offert d'équivalents exacLs. 

5 10. N*est pas tout à fait cette 
faculté même. Parce que la prudence 
n'agi! pas. — Sans cette faculté. Elle 
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faculté. Mais jamais dod plus la prudence, cet œil de l’âme, 
ne peut être tout ce qu’elle doit être sans la vertu, ainsi 
(jue je l’ai dit et qu’on peut a’isément l’observer. Ce sont 
les raisonnements de notre esprit qui renferment le prin- 
cipe des actes que nous accomplissons plus tard : « l’uis- 
« (jue, disons-nous toujours, telle chose est, que nous de- 
« vous nous proposer, et que de plus celle-ci est à nos 
i> yeu.x la meilleure possible, etc. , etc. n Cette chose est 
d'ailleurs, en réalité, n’importe laquelle; et par exemple, 
c’est la première que le hasard nous ait offerte. Mais la 
décision à prendre n' apparaît jamais dans toute sa chirté 
qu’à l’homme vertueux. Le vice pervertit la raison, et nous 
induit en erreur sur les principes qui doivent diriger nos 
actions. La consé(juencc évidente de tout ceci, c’est qu’il 
est impossible d'ôtre réellement prudent, (piand on n’est 
pas vertueux. 

réciterait sans elle inactive et inutile, pus ; c'est comme le syllogisme de 

— La prudence, cet ait de l’âme, Paction. Voir le Traité du Mouvemeiil 
Hspresfiion peut<4tre un peu recher- dans les animaux, ch. 1, pog;e SâS 
cliée, dont Platon s’est aussi ser>i, et de ma traduction. — Le vice ;jcr- 
qu'Aristote a répétée plus d'une fois, verlit ta raison,,. Maximes admi- 

— que je Cai dit. Un peu râbles et toutes Plalouicieunes. — La 
plus haut, dans ce chapitre mémo, coHsef^nrnrc reidcnte. Conclusion qui 
$ 3. — Puisque, disons-nous tou- ne se rattache pas assez étrollcmeiit 
jours. C'est le commencement d'un à tout ce qui précède. Le texte est 
niisonnement qu'Anslote o'achèTe peut-être encore altéré. 


Digiiized by Google 


( ?)'^ l'V-' 

[•c.. 




MORALK \ NICOMAQUK. 


CHAPITRK XI. 

r>os venus naturelles : les vertus que nous tenons de la naturo 
no sont pas à proprement parler des vertus, tant que nous ne 
les avons pas éclairées par la rai.sou et fortifiées par une habitude 
volontaire. Théorie de .Socrate en partie vraie, en partie fausse, 
sur la nature de la vertujîi- La vertu ne peut pas se confondre 
avec la raison; mais sans raison, il n'y a pas de vertu. La pru- 
denco est d'ailleurs inférieure à la saite-sse, et ne travaille que 
|X)ur elle. C T } 

^ 1. Ces considérations nous ramènent à étudier la 
vertu sous un nouveau point de vue. On peut la distin- 
guer en vertu actpii.se, et en vertu naturelle et s[X)ntanée; 
et l'on verra que les rapports de la première à la seconde 
sont à jK'u prés les mêmes que ccu.\ de la prudence à l'iia- 
liileté. Ces deux espèces de vertu ne sont pas identiques ; 
seulement elles se ressemblent ; et c’est là aussi le rapport 
de la vertu que la nature même nous inspire, à la vertu 
proprement dite. Tout le monde croit en effet que chacune 
des qualités morales que nous possédons, se trouve en 




Ch. XJ. Gr. Morale, livre I, ch. 
51; Morale à Eudème, livre V, ch. 11. 

S Kerfu acquise. On pourrait 
dire quec'e»t la vertu morale; Vtrtu 
naturelle, que c'est la vertu inteileo 
(uellc. La distinction est ici moins 
tranchée, et Aristote veut dire seule* 
ment que dans la vertu il y a detu 
parts diOerrutes d’abord lu disposi- 


tion que nous donne la nature, puis 
la qualité que nous acquîerl l'habi* 
tude. Voir un peu plus loin, et aussi 
plus haut, livre II, ch. 1. $5. — 
Elli'S SC ressemblent. (Ui rapproclie- 
moiit ne parait pas irtidre la pensée 
plus claire. — J.a vertu proffrement 
tUtc. Parce que In vertu est esseu- 
liellcmenl volontaire, et rjiie nous ne 
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quelque mesure eu nous par la seule influence de la na- 
ture. Ainsi, nous soiiunes disposés à devenir équitables et 
justes, sages et courageux, et à développer d’autres vertus, 
dès le premier moment de notre naissance ; mais cepen- 
dant nous n’en clierclions pas moins quelqu'autre chose 
encore , c’est-à-dire, la vertu proprement dite. Nous vou- 
lons que toutes ces qualités soient en nous autrement que 
la nature ne les y a mises, attendu que les dispositions 
purement naturelles peuvent se trouver dans les enfants 
et jusque dans les animaux. Mais privées du secours de 
l’entendement, elles n’y semblent guères faites que pour 
nuire. La moindre observation suffit pour le voir, et pour 
reconnaître qu’il en est ici comme d’un coips très-lourd 
qui, s’il marche sans reganler, peut faire les plus lourdes 
chutes parce que la vue lui fait défaut. ^ 2. Mais quand 
l’agent est doué d’entendement, cela fait dès-lors une 
grande différence dans sa manière d’agir. Sa di.sposition 
morale, tout en restant pareille, deviendra de la vertu dans 
le sens propre du mot. Ainsi donc, on peut dire que, de 
même que jwur cette partie de l’ànie qui n’a que la simple 
opinion en partage, il y a deux qualités d’istinctes, l’habi- 
leté et la prudence; de môme il y en a deux pour la partie 
mor,ale : l’une qui est la vertu purement naturelle et spon- 
tanée, et l’autre (jui est la vertu pniprement dite ; et cette 
vertu supérieure ne se produit pas sans la réflexion et la 
prudence. ^ 3. Voilà pourquoi on a pu prétendre que 
toutes les \ertus inleltectnelles n’étaient an fond que 


sommes pour rien dans les dispo- S S* quand Pageat eir duut 
sitioiBqoine nous Tiennent que de (Ventendemeat. Ht d*unc vohint^ 
la nature toute seule. libre. Voir plus liant hi Ibéorie de 
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des espèces diverses de la prudence ; et Socrate avait en 
|>artie raison, et tort en partie, dans ses analyses. Il se 
trompait en croyant que toutes les vertus ne sont que des 
espèces diverses de prudence; mais il avait raison de dire 
qu'elles n’existent pas sans la pnidence et la réflexion. 
^ à. Ce qui le prouve bien, c’est ciu’ aujourd'hui, quand on 
définit la vertu, on ne manque plus, en disant qu’elle est 
une habitude morale, d’ajouter à quoi cette habitude se 
rajiporte, c’est-à-dire, l’habitude conforme à la droite rai- 
son. ür, confonne à la droite raison, ne veut dire (jue con- 
forme à la prudence. Ainsi, tout le monde semble avoir 
deviné en quelque sorte que cette disposition morale qui 
est conforme à la prudence, est la vraie vertu, g 5. 11 
faut toutefois étendre un [leu cette définition en la modi- 
funt. I.a vertu n'est ]>as seulement la disposition morale 
qui est cmiforme à la droite raison, c'est aussi la disposi- 
tion morale tpii applique la droite raison qu’elle |>ossède ; 
et la droite raison, sous ce point de vue, c’est justement, je 
le rejiète, la prudence. En un mot, Socrate pensait que 
les vertus étaient toutes de.s espèces diverses de raison ; 


lu volotilé. liiTT III, ch. VI, s 1. 

5 3. Socrate aeait en partie raiion. 
Il DK «endl bien dillicllc üc dire pré* 
dsément ii quel üialo(;ue de iMatoii 
Arbtote veut faire allusioiu La que»- 
lion de la nature de la 'vertu est sur- 
tout discutée dan» le Méoem et dans 
la République, livre IV. Mai» je n'y 
trouve point l'opinion spéciale qui 
t*»l critiquée ici. Je ne l'at pa» non 
plus rencontrée dan» les Mémoire» de 
XécM^boii sur Socrate. 11 n'cM. pas 
prob«b)e cept^nduol qu' Aristote k 


trompe ; et l’on doit rrçanler comme 
une de» théories de Socrate celle 
qir.Vri&toie lui attribue dan» ce pa»* 
saRp. 

$ d. Aujourd'hui. M. FriUsch, 
page 1 d? de son édition de la Murale 
à Eudéuic, croit que ce mot veut 
dire: « aujtmrd'liui que domine k* 
péripatétisme à l'eicluMOn de l'école 
académique. » — Conforme it la 
droite raUen. C'est la défiiiilion qu'a* 
doptu AriMulc Ini-inéme, et qu'il a 
doniH-e plu» haut, livre I, ch. d. S M. 
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car d'après lui, ellesètaieiit toutes des espèces de scienres ; 
et quant à nous, nous pensons rpi’D n’y a p.as de vertu qui 
ne soit acconipap;nèe de la raison. 

(5. Il demeure donc évident, d'après tout ce qui vient ■> 

d'ètre dit, qu'on ne peut pas, à proprement parler, être 
bon sans prudence, et qu'on ne .saurait être prudent .sans 
vertu morale. Ces considérations noms serviront encore à 
jtiger cette théorie qui soutient « que les vertus peuven: 
n être .séparées les unes des antres, puisque un seul et 
i> môme individu, quelques dons que lui ait faits la nature, 

» ne les jrossède jamais toutes sans e.xception; et qu’il 
Il peut déjà avoir l’une, sans avoir encore l’antre. «Cette 
remarque, il faut le dire, est vraie pour les vertus pure- 
ment naturelles; mais elle ne l’est plus pour ces autres 
vertus qui font que riiouiincqui les pos,sède, peut être ap- 
j)elô aljsolument bon ; car cet homme aura toutes les ver- 
tus, du moment qu’il aura la prudence, qui à elle .seule les 

comprend toutes. ^ 7. 11 est donc certain encore que cette ' 

haute vertu, dùt-elle n’être pratique en rien dans la vie, 
ne nous en serait pas moins nécessaire, puisqu’elle, est la 


$ 5. Des espèces de sticnees. So* 
crato ne parait pas aroir la pens^ 
que lui pn^lc AriMole. Dans le Ménoii^ 
par etemplr, il soutînit que la vertu 
n'esl pas une science, puisqu'elle ne 
peut pas s'enseigner. La mOme doc- 
trine reparaît dans le Protagora.s et 
dans plusieurs autres dialogues. — 
Quant à nous. M. KriUsch, page 148 
deson édition delà Morale à Eudéme, 
croit que eeei veut dire : ■ Nous 
autres péripatéticiens. » — ne soit 


accompagure de la raison, La diffé- 
rence qu'Arivtotc veut établir entre 
sa doctrine et celle de son maître, 
c\*st que selon lui la raison est une 
faculté distincte de la vertu, elqu'etle 
doit la guider. 

S fl. /I juger ectte théorie. II est pro- 
bable que c'est une théorie de Plalo«i, 
qui d'ailleurs ne l'a pas fomicileroent 
exprimée, du moins dans ses dia- 
logues panemis jiisqu'4 nous. — 
à elle seule les comprend toutes. 


r 
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vertn propre d’nne des parties de Tâme; et qu’il n'y a pas 
plus de choix raisonnable de notre volonté sans la pru- 
dence, qu’il n’y en a sans la vertu, celle-ci étant le but 
même que nous devons poursuivre, et celle-là nous faisant 
faire tout ce qu’il faut pour atteindre ce-but. § 8. Mais, tout 
utile qu’est la prudence, on ne peut pas dire qu’elle domine 
souveraineiiient la sage.sse, et cette partie de notre âme 
qui vaut mieux qu’elle. Tout de même que la médecine non 
plus, ne dispose pas souverainement de la santé, et que 
sans en faire elle-même usage, elle se borne à découvrir les 
moyens de nous l’assurer. Son rôle est de prescrire cer- 
tain régime en vue de la santé; mais elle ne prescrit rien à 
la santé elle-même. Enfin, attribuer cette sujiériorité à la 
pnidence, c’est comme si l’on prétendait qne la politique 
commande même aux Dieux, |iarce<jue c’est elle qui com- 
mande sans exception tout ce qui se fait dans l'État. 


Ceci Bemblo rontredire ce qui vient 
d'élre afllnné un peu plus haut, en 
rùpoivtc aux théories de Sucrate. 

$ 7, D’une dfà partiet de Vdinc, 
Non de la partie raisonnable, mai» 
de la partie qui peut obéir t la 
raLvin. 

$ 8. Domine souverainement (a 
sagesse. Il est assez s:ng;iilier qu’A- 
ristote donne ici à la sagesse le nMe 
supérieur, du moins au point de vue 
moral où il s'est placé. Il recherche 
surtout le côté pratique, et il a 
déclaré que la sagesse ne sert en rien 
& la pratique de la vie. Il semblerait 
donc qu'il doit la placer à un rang 
inrérieiir. Mais comme la .sages.se 


lient aux plus hautes facultés de l'en- 
tendement, il la met au-dessus de la 
prudence, quoique dans la conduite 
ordinaire dt>s choses, elle n'ait, pour 
ainsi dire, rien à faire. Anaxagore 
lui semble supérieur à Périclès, — ■ 
Ac dispose pas souverainement de la 
santé. Peut-être faudrait-il mieux 
dire ; «de remploi de la santé t 
comme le prouve la suite. La méde- 
cine se contente de rétablir la santé. 
C’est ensuite à l’individu lui-même 
d'empJover les forces que le méfie- 
cin lui a rendues, comme bon lui 
semble. — /lien à ta santé f//c- 
méme. Développement et contirma- 
tionde re qui précf’de. 


FIN DU LIVRE SIXIÈME. 
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Nouveau sujet d’Ættidek^Ve vice, l'intempérance et ja brutalités ; 
li vertu contrée à la brutalité est un héroïsme pres<|ue divin : /> I 
(lus SpàrjwUM -^Méthorié tiçilvi'W (laUS üés.jiouvolle4 ro- ^ v 
berdics; cPUxim exposer /es faiW et les opinioOs 
Vement a/lmlse^ et en^ite, dVtuter les/^ucstii 



De la fempénnee et d^la fornyné it 
lue&ceVnje^ • 


/ 





1. A la suite de tout ce qui jirécède, il faut dire, en 
prenant un autre point de départ pour de nouvelles 
éludes, qu’il y a Iroi.s sortes d’écueils qtren fait de 
mœurs on doit surtout éviter : c’est le vice, l’intempé- 
rance qui ne se maîtrise pas, et la grossièreté qui nous 
ravale au niveau des brutes. Les coirtraires de deux de 
ces trois termes sont de toute évidence : d’une part, la 
vertu est le contraire du vice; et d‘autre part, la tempé- 


(0 

(?) 


TÀvre VIL Voir pour ce livre entier 
la Dissertation préliminaire. 

Ch. I. Or. Morale. liTrcII, ch, 6, 
7 et 8 ; Morale à FÀodéme, livre VI, 




$ 1. La gro$$i?rtté qui notu 
rittuUe. Il semble qu'elle peut être 
aussi comprise soi» l’idée générale de 
rintcmpérancc, dont elle est le der- 
nier eicés. ~ Au mt'MU des hrutes. 
|.,<K,Aos^rvO. 




ry 


II 




/> 






Digitized by Google 



•240 


MORALE A MC.OMAQL’E. 


rance, qui nousaswure la domination de nous mêmes, est le 
contraire de l’intempérarice, (ini nous l’Ote. Mais quant à 
la qualité qui est le contraire de la grossièreté brutale, 
le seul nom qui lui convienne, c’est de l’appeler une 
vertu surhumaine, héroïque et diviiw^t c’est là certaine- 
ment la pensée d’Homère, lorsque, dans son poème, il 
représente Priant louant la vertu accomplie d’Hector et 
disant de lui ; 


« Il semblait plutôt être 

» Le fils de quelque Dieu que le fils d’un mortel. » 

Si donc il est vrai , comme on le dit , que les hommes 
s’élèvent au rang des Dieux par une prodigieuse vertu, 
ce serait évidemment une disposition morale de ce genre 
qu’on pourrait regarder comme l’opposé de la grossièreté 
brutale dont nous venons de parler. C’est qu’en effet le 
vice et la vertu n’appartiennent pas plus à la brute qu’ils 
n’appartiennent à Dieu ; et si cette disposition héroïque 
est au-dessus de la vertu ordinaire, la grossièreté brutale 
est encore quelque chose de très-différent du vice lui- 
mème. § ‘2. Sans doute, il est raie de trouver dans la vie 
un homme divin, pour prendre l’expression favorite des 
S]>artiates, qui disent ordinairement en parlant de quel- 
qu’un qu’ils admirent beaucoup : « C’est un homme 
divin: » mais l’homme bintal et complètement farouche 


J’ai dô paraphraM-r le mot grec. — Homête, Iliade, chant 24, ». 25S. 

Oui noM laissa la domination A la bmfe à PiVti. Voir une 

Même remarque. •*— Cite tenu sur- pensée tout a fait analogue Uans la 
Aumainp. Il çoiraU que c'est beau- PnIHique, IKre I, cfa. 1, $ i2, p. 
coup dire, si l'on ne regarde qu'au de ma traduction, 2' édilk>n. 
défaut dont cette vert» est l’opposé. S 2. Uerpiession fhiorite drs 
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n'est pas moins rare parmi les hommes ; et on ne le ren- 
contre gnërc que chez les barbares. Quelquefois cette 
grossièreté brutale est le résultat des maladies et des 
infirmités; et l’on réserve ce nom injurieux pour les 
homm es dont les vices dépassent toute mesiue. 
y 3. Plus tard, nous aurons à dire quelques mots de 
cette triste disposition. Déjà nous avons antérieurement 
parlé du vice; il ne nous reste donc ici qu’à traiter de 
l’intempérance, de la mollesse et de ht débauche, en leur 
opposant la tempi^'rance, qui .sait maîtriser les passions, et 
la fermeté, fpii sait tout endurer. Nous joindrons ces deux 
études ; car il ne faut pas croire que chacune de ces dis- 
positions, bonnes ou mauvaises, se confondent tout à fait 
avec la vertu et le vice, ni quelles soient d’une espèce 
entièrement diiïérente. 4. En ceèi, il faut faire comme 
dans toutes les autres recherches ; en établit d’abord les 
faits tels qu’on les obsen'C, et après avoir posé les 
questions qu’ils soulèvent, on doit s’attacher à démontrer 
par cette méthode les opinions le plus généralement 
admises sur ces passions ; et si l’on ne peut enregistrer 
toutes les opinions, en indiquer au moins la plus grande 
partie et les principales. Car une fois qu’on a résolu les 
points vraiment diUlcilcs, et qu’il ne reste plus que les 
points admis par tout le monde, on peut regarder le 
sujet comme suffisamment démontré. 


Spartiateâ. Platoo rappelle celte 
expression dans le Ménoii, p. 230, 
Irad. de M. Cousin. 

$ 3. Plus tard. Dans ce même 
li»rc, cil. 5. — dn/crieurciHcnf. 
Dans tout le cours de ce traité, en ana^ 


lysant les vertus cl leurs conlraires. 

Ji h. Ci>mjM dans tontes les autres 
reiherehes. («'est la méthode générale 
d'ArUlote. — I^s faits tels tfu*on 
les nbseri’â. Ou ]¥»iil-élrc : • Tels 
qu*on les juge vulgaircmeiil. • 
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^ 5. Ainsi, il est admis que la tempérance qui se maî- 
trise et la fermeté (|ui sait tout supporter, sont incontes- 
tablement des qualités bonnes et dignes d’estime. L’in- 
tempérance et la mollesse, au contraire, sont des qualités 
mauvaises et blâmables. Pour tout le monde encore, 
l'homme tempérant qui sc domine est en même temps 
l'homme qui se tient constamment dans la raison, tandis 
que l’intempérant est aussi l'homme qui sort de la raison 
en la mécounaissant. L'intempérant se laisse emporter 
par sa pa&sion, tout en sachant que ce qu’il fait est cou- 
pable; l’homme tempérant, au contraire, qui .sait que les 
désirs dont est assiégé son cœur sont mauvais, se défend 
d’y céder, grâce à la raison. On regarde encore l'homme 
sage comme tempérant et ferme. Mais ici l’on ces.se d’être 
d’accord; et si les uns reconnaissent l’homme ferme et 
tempérant pour complètement sage, il en est d’autres 
qui ne sont pas de' cet avis. De même, si les uns appellent 
indilTéremmentle débauché intempérant, et l’intempérant, 
débauché, il en est d’autres qui trouvent entre ces deux 
caractères une certaine dissemblance. § 6. Quant à la 
prudence, parfois, on dit qu’elle est incompatible avec 
l’intempératice ; et parfois, on admet qu’il est possible 
que des gens pnulents et habiles se laissent aller à l’in- 
tempérance. Enfin, ce mol d’intempérants peut s’étendre 


$ '5. ie maitrise,,, qui sait 
tout suppffrUr, Par^phrab» des moU 
du texte. — Uon cent d’être 
eord. Ce dueentimeiit porte sur ooe 
nuance bien subtile. — Une certaine 
dUumblanee, C'est que dans le dé- 
bauché, il n'j a point de lutte morale 


avant la faute ; l'intempérant au con- 
traire sent qu'il fait mal, et U résiste 
autant qu'il penL 
$ 6. Quant à ta prudence. Autre 
question asaet subtile, et qui ne mé> 
rilait peut-être pas d'étre discutée 
arec autant d'étendue. 
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encore à ceux qui ne savent point maîtriser leur colère, 
leur ambition, leur ayidité. 

Voilà donc les opinions le plus généralement répan- 
dues sur ce sujet. 


CHAPITRE 11. 


Explication de l’intempérance. On est intempérant tout on sachant 
qu'on l’est. — Itéfutatlon de Socrate, qui soutient que le vice n’est 
jamais que le résultat de l’ignorance ; objections contre cette 
théorie. — Nuances diverses de la tempérance et de l'intempé- 
rance selon les cas. Le Néoptolème de Sophocle; dangers des 
.Sophismes. De l’intempérance absolue et générale. — Fin des 
questions préliminaires sur l’intempéranca 

5^ 1. Une preniiète question qu’on peut se faire ici, 
c'est de savoir comment il est possible qu'un booune, 
tout en jugeant sainement ce qu’il fait, se laisse emporter 
à l’intempérance. On soutient quelquefois, il est vrai, 
qu’il n’est pas possible que l’intempérant sache vraiment 
ce qu’il fait; car il serait trop fort que, comme le croyait 
Socrate, il y eût quelque chose dans l’homme qui pût 
dominer la science, et l’entraîner à une dégradation digne 
du plus vil e.sclave. Socrate combattait absolument cette 


Ck, !L Gr. Morale, livre If, cb. 8; plus lecreU e( les plus intimes de la 
Morale i Kudème, livre VI, ch. 2. nature humaine. — Soeratc. C'est 
$ i. Une premièrt quettion. C'est une des théories les plus ordinaires 
en effet une question des plus impw- et les plus fraves dans Platon ; il j 
tantes, et qui tient aux éléments les rerient à viog:t reprises. Le vict, acdon 
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opinian que l’intempérant sait au juste ce qu’il fait, et il 
niait la possibilité même de l’intempérance, en soutenant 
que personne n'agit sciemment contre le bien qu’il con- 
naît, et qu’on ne s’en écarte jamais que par ignorance, 
g 2. Cette assertion est manifestement contraire à tous 
les faits, tels qu’Us se montrent à nous; et en admettant 
même que cette passion de l’intempérance soit simple- 
ment l’effet de l’ignorance, encore fallait-il se donner la 
peine d’explitpier le mode spécial d'ignorance dont on 
entend parler; car il est bien évident que l’intempérant, 
avant d’être aveuglé j)ar la passion qu'il éprouve,* ne 
pense pas qu’elle soit excusable, g 3. Il y a des gens qui 
acceptent certains point»- de cette théorie de Socrate, et 
qui en rejettent certains autres où ils ne .s’accordent pins 
tivec lui. « Oui sans doute, disent-ils avec Socrate, il n’y 
a rien dans l’homme de plus puissant que la science. » 
Mais ils ne conviennent pas que l’homme n’agisse jamais 
contrairement à ce qui lui parait le mieux • et s’appuyant 
sur ce principe, ils soutiennent que l’intempérant, quand 


hu, csl involontaire et ne tient qu'à 
rij^oranoe. Nul ne fait le mal volon- 
tairement. Voir spécialement le Pro- 
tagoras, pAge go» trad. de M. Cousin, 
etp. lOà ;leMénon, pages 169 et 163, 
ibid.; les Lois, 3, livre IX, page 163 ; 
le Sophiste, page 199; le Timéo, 
page 333, ibid« 

$ 3. Cette asiertion est manifeste- 
ment eontraire, ArHtole a raison 
contre Platon, Il est des cas sans 
doute où le vice ne peut être attribué 
qu'à l’ignoraooc ; mais dans In plu- 
part, rbomme qui te laisse aller ou 


\ice sait fort bien qu’il fait mai, et il 
ne s'en laisse pas moins entraîner. La 
théorie de Platon montre du reste (a 
haute estime qu'il ressentait pour la 
nature humaine. Il la croyait inca- 
pable de faillir, du momCDt qu'elle 
connaît le bien et la vertu. Un peu 
plus loin, à la fin du ch. 3, Aristote 
en viendra à justifier en partie la 
théorie Platonicienne. 

$ 3. // y a des gens. U serait difli* 
cite de dire précisément à quels plii- 
losophes Aristote failid aHusioo.ri'est 
peut*étre à Xénocrate ou à Spen- 
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il ust emporté par les plaisirs qui le dominent, n’a [>as 
vraiment la science, et qu'il n’a que la simple opinion. 
^ 4. Mais si c'e.stbien, comme on le dit, l’opinion et non 
pas la science; si ce n’est qu’nne faible conception et non 
une puissante conception de l’esprit, qui lutte en nous 
'contre la passion, comme il nous arrive dans les hési- 
tations et les perplexités du doute, on doit pardonner 5 
l’intempérant de ne pas savoir s’y tenir contre les désirs 
violents qui le sollicitent, tandis qn’il n’y a pas d’indul- 
;'encc permise pour la penersité, ni pour aucun de ces 
autres actes qui sont vraûuent dignes de blâme. § 6. Or, 
c’est la prudence qui résiste alors; car c’est elle qui est la 
plus forte de toutes les vertus en nous. Mais ceci n’est pas 
soutenable, puisqu’il en résulterait que le même bomme 
serait tout ensemble sage et intempérant; et personne ne 
voudrait i>rétendre qu’un honune prudent et sage puisse 
volontairement faire les actions les plus coupables, 
.l’ajoute à ceci qu’il a été démontré antérieurement que 
l’homme prudent révèle surtout son caractère dans 
l’action, et qu’en rapport avec les termes derniers, c’est- 
à-dire avec les faits particuliers, il possède en outre 
toutes les autres vertus. § 6. De plus, si l’on n’est vrai- 
ment lenqiérant qu’à la condition de ressentir des désirs 


'>ipp6. — La simple opinion. Au fond, 
c'e^ coiiservo* eooore ia théorie de 
Socrate. 

$ 4. On doit pardonner, ArUlote 
trouve que ecUe aiodttiealion, ap« 
portée à la dorlriite SiKretiqui’, mène 
ù une tndulgriirt; -pour !«> 

viee. ün okI molnR roopiMc co effrt 


quand l'esprit voit moins clairement 
la faute. 

^ rt inlempdranu «Sage a 

sigmlic ici que rtiuimm’ sait' ce qu'il 
(hit, au mooient ménheoù il mh 
tenipéraul. — Dcinontré a»têi iture-’ 
mra/« Voir plus haut , livn.' VJ, cli. 
2 ot 4. 
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violents et mauvais, contre lesquels on lutte, il s'en suit 
que l’homme digne du nom de sage ne saurait être tem- 
pérant, non plus que le tempérant ne saurait être sage. 
Ainsi, il n'est pas d'un sage de ressentir des passions vio- 
lentes ni des passions mauvaises. Pourtant, c’est li une 
condition nécessaire; car si ces passions sont bonnes, la' 
disposition morale qui empêche de les suivre est mau- 
vaise ; et par conséquent, on pourrait dire que la tempé- 
rance n’est pas louable dans tous les cas sans exception, 
ü’ autre part, si les passions sont faibles et ne sont pas 
mauvaises, il n’y a rien de bien beau à les vaincre, pas 
plus que, si elles sont mauvaises et faibles, il n’y a rien de 
bien fort à les surmonter. § 7. Si la tempérance ou domi- 
nation de soi fait qu’on demeure inébranlable dans toute 
opinion qu’on a une fois arrêtée en son esprit, cette qua- 
lité devient mauvaise, si, par exemple, elle nous fait tenir 
même à une opinion fausse; et réciproquement, si l’intem- 
pérance nous fait toujours sortir de la résolution que 
nous avions prise, il pourra se rencontrer parfois une 
louable intempérance. Par exemple, c’est là, dans le 
Philoctéte de Sophocle, la position de Néoptolème; et il 
faut le louer de ne pas s’en tenir à la résolution qu’U- 
lysse lui avait inspirée, parce que le mensonge lui fait trop 
de peine. ^8. 11 y a plus ; le raisonnement sophistique. 


$6. L'homme digne du nom de iime. Voir le Philoctéte de Sophode, 
sage. Objection qn'on fieut tronver vers 969, page 203 de Téd. doFinnio 
bien subtile, pour prouver que le DMoL 

Mge n'a pas besoin d'être et n'est pas S raisonnement sopkis- 

tempérant. tique. Cette pensée ne se rattache 

$ 7. Si (a tempérunee... Autres pas directemeot à ce qui précédé, et 
subiililéA. — La position de !Véopto- eür reste efasenre. Anatole veut dire 
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qiuuid i| Cl) arrive à tromper par le mensonge, ne t'ait (|ue 
créer le doute dans l’esprit de l'auditeiir. I..ef> sophistes 
s’attachent à prouver des paradoxes pour faire preuve de 
grande habileté quand ils y réussissent. Mais le raisonne- 
ment qu’ils font ne devient qu’une occasion de doute et 
d’embairas; car la pensée se trouve enchaînée en quel- 
que soite, ne pouvant pas s’arrêter à une conclusion qui 
lui répugne, et ne pouvant point non plus avancer, parce 
(lu’elle ne sait comment résoudre l’argument qu’on lui 
jirésente. § t). On peut donc, en raisonnant de cette sorte, 
arriver à ce paradoxe, que la déra'ison mêlée à l’intem- 
|)érance est une vertu. Je m’explique : l’intempérant, 
aveuglé par le vice qui le domine, fait tout le contraire de 
ce qu’il pense; or, s’il pense que certaines choses réelle- 
ment bonnes sont mauvaises, et que par conséquent il ne 
faut pas les faire, il fera en définitive le bien et non jws 
le mal. § 10. Sous un autre point de vue, l’homme qui 
agit par suite d’une conviction bien précise, et qui pour- 
suit le plaisir par le libre choix de sa volonté, peut 
l>araltre au-dessus de l’honmie qui ne recherche pas le 
plaisir ]>ar suite d’un raisonnement, mais par le seul ofl'et 


Nm5 doute que le raisonnemcul Dût 
)iar riotempéraiit ne sert qu'à rein> 
bnirattser dafaoU^e encore, loki de 
r^laircr. 

$ 9. déraison.,, est une vertu, 
Parce que la déniisoii afors excuse 
riiitempèrant, qu'clic seuleégare. •— 
HéelUment tfonnes sont mauvaises, 
C'e»t un acte de déraison qui mène à 
bien faire, en évitant ce qu'on croit le 
mal. 


5 10. L'homme qui agit par suite 
(Tune conviction. Celte objection 
contre la doctrine de Platon est très* 
girave. L'homme qui le mal en 
connaissance de cause, vaut mieux 
que celui qui le fait par pure ipno* 
rance, si la science est, comme on le 
dit, toute la vertu; car alors le nié' 
chant possède la science, tondis que 
l'autre ne sait même pas ce qu'il fait ; 
ce qui UoA te rendre tout à fuit iiU' 
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de son intempérance. Le premier est sans auciyi doute 
plus facile à guérir, parce qu'il pourrait changer de façon 
de voin Mais l'intempérant qui ne se domine plus, est tout 
à fait dans le cas de notre proverbe : « Quand l'ean déjà 
vous étouffe, à quoi sert de boire encore » ? S'il n'avait 
point agi par suite d'une conviction, il pourrait cesser de 
faire ce qu'il fait en changeant de conviction ; mais dans 
notre hypothèse, il a une conviction très-formelle, et il 
n'en fait pas moins tout le contraire de ce qu'il faudrait. 
§ H. Enfin, si la tempérance et l'intempérance peuvent se 
produire pour toute espèce de choses, que devra-t-on 
comprendre quand on dit d'un liomme d'une manière 
absolue qu'il est intempérant 7 Car personne ne peut 
avoir toutes les intempérances possibles sans exception; 
et pourtant, nous disons d'une manière abstdue de cer- 
taines gens qu'ils sont intempérants. 

S 12. Telles sont les questions diverses qui peuvent 
s'élever ici. Parmi elles, il en est quelques-unes tpi'il faut 
résoudre. Il en est d'autres qu'on devra laisser de côté, 
parce que la solution d'un doute qu'on discute ne doit 
être que la découvei-te de la vérité. 


pardonnable aux )eux de bocrate. — 
Dam le cas de notre proverbe. On ne 
voit pat tr(»4)ieu comment ce pro- 
verbe s’applique icL 

J 1 1. Pour toute espt^ee de choses, 
Lom de là ; rîutompùranrc et la 
tempérance ne s’appliquent qu'à un 
ordre de choses Iiis-Mmité. Voir plus 
haut, livre III, ch. H, S 3. 


$ 1^. ^u'i7 faudra laisser de evtè. 
Ainsi, Aristote condamne Ini-méme 
quelques unes de ces questions et II 
ne Icsjufc pnsdijçnesd’étrcdiscniées, 
sans doute para? qirelles sont trop 
subtiles. — Que la dèrovrerte de la 
vérité. Et que ces questiomt ne pour- 
raient mener à coflc déroui'orte, qui 
a seule de l’importanre. 
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CHAPITRE III. 


• l.'lntflinpirant sait-il bien la faute cju'il coranictî L’Iutcmpi'ranco 

s’appli(iue-t-ello à tout? ou seulement i des actes d'un certain 
ordre? Evidemfneiit, la faute est beaucoup plus grave (piaiid on 
s’on rend compte en la commettant — Explication do l’erreur 
dans laquelle tomls! l’intempérant ; U peut connaître la régie 
générale, sans la connaître et l’appliquer dans le cas particulier 
où il agit — Le .syllogisme de l’actiou ; l’inteinfiérant ne coimait 
que le dernier terme et ne connaît pa.s lo tenue universel. — 
Justification définitive de.s théories de Socrate, qui croit que 
l’homme ne fait jamais le mal (jue par ignorance. 


S 1. Le premier point qu’il faut éclaircir, c’est de 
rechercher si l’intenipérant sait ou ne sait pas ce tpi’ il 
fait; et s’il le sait, coiniDent il le sait. Kusuita, nous éta- 
blirons relativement à quoi on peut être teinpéraut et 
intempérant. Et ainsi, veux-je dire, est-ce relativement à 
toute espèce de plaisir, à toute esjtèce de peine? Ou bien, 
est-ce relativement à quelque.s plaisirs et à quehjuee 
peines délenu'mées ? La tempérance qui maîtrise les 
passions, et la fermeté qui sait tout souffrir avec cons- 
tance, sont-elles une seule et même chose ? Sont-elles des 
choses dilTétentesî A ces questions, on peut en joindre 

fh. IILGt. Morale, lùrell, oh.»; edairtir. C’«»r le «iijel Su préKiil 
Murale h Eudème, livre VI, clk 3. ohaptue. — HmuxU:. ChapiUe .t*. — 
% Le premier point fml Im lempenuee... el in frrmeli. Voir 
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il’autres tout à fait du môme genre qui tiennent égale- 
ment au sujet que nous étudions ici. 

§ 2. Commençons notre examen par nous demander si 
l’homme tempérant et l’intempérant diffèrent enti-’eu.x 
par leurs actes seulement, ou si ce n’est pas surtout par 
la dis{K)sition morale où ils sont en agissant. Je veux dire, 
si l’intempérant est intempérant uniquement parce qu’il 
fait certains actes, ou s’il ne l’est j>as jtlutôt par la ma- 
nière dont il les fait. Demandons nous aussi, eu admet- 
tant que cette ])remière solution soit fausse, si l’intem- 
pérant n’est pas intempérant par ces deux motifs réunis. 
Nous verrons ensuite si l’intempérance et la tempérance 
[leuventou non s’appliquer à tout. Ainsi, l’homme qu’on 
apjielle intempérant d’mie manière générale et absolue, 
ne l’est pas cependant en tout sans exception ; il l’est 
seulement pour les choses qui éveillent les passions du 
débauché. Et même, il n’est j»s appelé intempérant, parce 
que, d’une façon toute générale, il commet les mêmes 
actes que le débauché, car alors l’intempérance se con- 
fondrait tout à fait avec la débauche, mais bien parce 
qu’il est à l’égard de ces actes d’une certaine façon parti- 
culière. Le débauché en effet est conduit à ses fautes par 
son libre choix, croyant qu’il faut toujours poursuivre 
le plaisir du moment. L’autre , au contraire , n’a point de 


plus loin, chapitres 5 et 9. — iyaulrc$ 
tout à fait du même genre, La ques- 
tion du plaisir, par exemple. Voir 
chapitres 12 et 13. 

K 2. Par ce$ deua motifs réunis, 
C'est-è-dire , par les actes et par Tin- 
tention. — fÇous verrons ensuite. 


Dans les chapitres h et suiv. — Le tk- 
baucki en effet. Il y a celle diiïérence 
entre le débauché et l'intemiitTant 
que cclul-ci lutte encore contre lut- 
méine, tandis que Tautre s'abandonne 
& sa passion arec pleine sécurité et 
avec réflüxiuu. 
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pensée arrêtée ; mais il u'en poursuit pas uiuius le plaisir 
qui s’offre à lui. ^ 3. Peu importe «lu reste 5 la question 
que ce ne soit que la simplo ojûnion, l'opiaion viaic et 
non pas la science proprement dite, qui fasse tomber les 
hommes dans l’intempérance. Il arrive plus d’une fois 
que, tout en n’ayant sur les choses qu’une simple opinion, 
on n’éprouve pas ce]iendant le moindre doute, et qu’on 
croit parfaitement les savoir de la science la jdus pré- 
cise. Jij 4. Si donc on prétend qu’on éprouve toujours une 
croyance assez faible pour ce qui n’est qu’une opinion, et 
qu’on se sent dès lors plus disposé i agir contre sa propre 
pensée, il s’en suivrait qu’il n’y a plus de différence entre 
la science et l’opinion, puisqu'il y a des gens qui ne 
croient pas moins fermement à ce qui n’est en eux 
qu’une opinion, que d’autres ne croient à ce qu’ils savent 
de science certaine, comme le prouve assez l’exemple 
d’Héraclite. § 5. Mais savoir, à notre avis, peut s’entendre 
en deux sens divers; et l’on dit de celui qui a la science et 
ne s’en sert pas, qu'il sait, tout aussi bien ^u’on le dit de 
celui qui en fait usage. Il sera donc fort différent de faire 
un acte coupable, en ayant la science de ce qu'on fait, 
mais sans la mettre actuellement en usage par la vue 
qu’en aurait l’esprit; et de le faire, en ayant cette science 
et en voyant actuellement la faute que l'on commet. Dans 
ce dernier cas, la faute est aussi grave qu’elle peut l’être, 
tandis qu’elle n’a point cette gravité, quand on ne voit 


^ 3. la ùmpU opinion. Voir 
plus haut dans le ekopitre S, $ A, 
celle llièorie déjà indiquée. 

S 6. L*exomple ttlféraclite, C'esl- 
à-dirc toute 1a doctrine de ce pliUo* 


sophe. Voir dans lu Grande morale, 
livre II, ch. 8>, on jugement tout pa- 
reil sur Héioelite, qni altacball à la 
simple opixnon la même valeur qo'A 
la science. 
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pas ce qu’on fait. § (i. (i’est que les propositions et les 
prémisses qui détcmimcnt nos actions, sont de deux 
sortes ; et il se jieut que tout en les connaissant l’une et 
l’autre, on agisse encore contre la science qu’on possède. 
On applique bien la proposition générale ; mais on oublie 
la pro|K)sition particulière ; et les actes que neus avons à 
faire dans la vie, sont toujoursdes cas particuliers. Dans le 
général inêine, on peut distinguer des dilTérenoes : taiitdt il 
concerne l’individu ; tantôt il 8’appli(]ue à la cliose au lieu 
de la personne. Prenons pour exemple cette proposition 
générale : « Les substances qui sont sèches conviennent 
» à tous les hommes. » La projiosition particulière peut 
être indifféremment : «Or, cet individu est homme; » ou 
bien : « Or, telle substance est sèche; donc... » .Mais on 
peut ne pas savoir si telle substance est bien une subs- 
tance sèche; ou, si on le sait, on peut dans le moment 
actuel ne pas en avoir la science. 11 est difficile de dire 
toute la différence qui sépare ces deux sortes de propo- 
sitions; et, par conséquent; il se peut qu’il n'y ait rien 
d’absurde, dans un cas, à croire qu’il en est de telle ou 
telle façon, et qu’il y ait, dans un autre ca.s, tine prodi- 
gieuse absurdité à le croire. 

S 7. On peut encore avoir la science d’tme autre façon 
que toutes cellesque nons venonsd’indiquer. Ainsi, quand 


S 5. Mais iaroir,,, en deux sens 
Uivert. C'e$t la difTéreiice entre la 
puissance et l'acir. 

S & jsropemithni tt Ut prc* 
miMCt. Voir pins haut, lirre VI, «li. 40 
à la fin» S 40. Am lieu Wr ta per- 
sonne. J'ai ajouta cos mois. — Donc... 


Aristote n'acbèvc pas lo raisonnement 
parce que la conclusion est de toute 
évttlencc } elle peut ?arier d'ailleurs 
selon que la propositkut partictiUÀ*re 
s('rj de telle ou (uMe loane, et qu'elle 
s'adressera Miît la porsnnne, >iMt à 
la eboM.‘ dent il s'ikîI. 
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on a la .science et qu’on ne s’en sert pas, il peut y avoir 
encore une grande dilTércnce selon l’état où l’on se trouve, 
de telle sorte qu’on peut dire en quelque façon qu’on l’a 
et f|u’on ne l’a pas tout ensemble : par exemple, dans le 
sommeil, la folie ou l’ivresse. J’ajoute qtie les pa.ssions, 
quand elles nous dominent, produisent des effets tout pa- 
reils. Les emportements de lacolère, les désirs de l’amour 
et les autres affections de ce genre bouleversent, par les 
signes les plus manifestes, même notre corps ; et elles 
\ ont aussi parfois jusqu’à nous rendre fous. Évidemment, 
on doit reconnaître que les intempérants qui ne savent 
point se maîtriser, sont à peu prés dans le même cas. % 8. 
Faire néanmoins dans cet état les raisonnements qu’ins- 
pire la vraie .science, ce n’est pas une preuve qu’on ait sa 
raison. 11 y a des gens qui, dans le désordre même de ces 
passions, vous donneraient des démonstrations régtilières 
et vous réciteraient des vers d’Empédoclc, comme ces 
écoliers qui, commençant à apprendre, ench.aînent bien les 
raisonnements qu’on leur enseigne, mais ne possèdent pas 
ce^iendant encore la science ; car pour l’avoir réellement, 
il faut se l’identifier, et il est besoin de temps pour cela. 
Ainsi, les intempéranLs, il faut le croire, parlent de morale 


7. Stlon l'ètat où l’on te trouva, 
Ot»pnation juslc et profonde* et qui 
8er\ir«i plus loin à répliquer le pluS* 
noDi^ne de l'interapérunce ot la poc- 
sibilité de h faute. 

5 H* Ocs tert tV Empétlocle, 11 se- 
rait diilicile de dire pourquoi le nom 
d'Enipédoclc est ici clioisi do préfo* 
ronce è tout autre. Peut-être faisait- 
on apprendre ses nrs aux enfaDls ; 


ou peut-être ArUtote, pour «tênontrer 
que les intempérante ont toute leur 
présence d'esprit, veut-il dire qu'ils 
réciteraient les vers tes plus obscurs 
et les plus difficiles* par exemple ceux 
d'Empédocle* Dam le Traité de la 
Respixalion* cb. 7* $ 5, page 358 de 
nta traduction, Aristote en cite vingt- 
cinq qui jusiiticnl parCaitcinenl rette 
répiitotion. — Comme cca èeolkr».,* 
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dans CCS occasions, comme les acteurs débitent leur rôle 
siir le théâtre. 

§ P. On pourrait du reste trouver encore à ces phéno- 
mènes une cause toute naturelle. Et en voici l'explication. 
Dans le raisonnemeut qui fait agir, il y a d'abord la pensée 
tonte générale, et d'autre part, il y a une seconde pro- 
position qui s’applique A des faits particuliers, et ne dé- 
pendant plus que de la sensation qui nous les révèle. 
Quand une proposition unique se forme pour l’esprit de 
1a réunion des deu.x, il faut nécessairement que l’âme af- 
firme la conclusion qui en sort ; et dans les cas où il y a 
quelque chose à produire, il faut quelle agisse en consé- 
quence sur-le-champ. Supposons, par exemple, cette pro- 
position générale : « 11 faut goûter à tout ce qui est doux ; » 
et ajoutons cette proposition particulière : « Or, telle chose 
spéciale et particulière est douce ; » il y a néce,ssité que 
celui qui peut agir et qui n’en est point empêché, agisse 
sur-le-champ en conséquence de la conclusion qu’il tfre, 
du moment qu’il l’a tirée. 

§ 10. Supposons, au contraire, ipie nous avons dans 
l’esprit une pensée générale qui nous empêche de goûter 


comme des acteurs.,. C'est-à-dire, en 
n'ayant point le moins du monde la 
conscience de ce qu'ils font 

$ {>. pourrait dm reste trouver, 
Aristote revient ici avec détail à une 
explication qu'il n'a fait qu'indiquer 
pins haut. 11 y a peut-être eu quelque 
déplacement dans le texte ; caries dé- 
veloppements qui vont suivre, eussent 
été nécessaires antérieurement pour 
qne la pensée fiU claire et com- 
plète- — r.’ne cause toute naturetle. 


Il semble que ce serait plutdt : «Toute 
lexique.»— propojifioii unitpte, 
C*cst la conclesion, qui sort des pré- 
misses. — Du moment qu’il Ca tirée, 
Rt qu'il foCrtc à la choae qui lui pa- 
rait devoir être douce. 

$ 10. Supposons au contraire. Ces 
hypothèses pour expliquer l'activité 
humaine, sont fort ingénieuses sans 
doute ; mais dans la |dupart des cas, 
on agit sans songer à raisonner aussi 
subtilement. 
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au plaisir; et qu'à côté d’elle, une autre pensée également 
générale nous dise encore que « tout ce qui est dou.\ est 
agréable à goûter, » avec la proposition particulière que telle 
chose qui est sous nos yeux, est douce. Si cette dernière 
pensée est actuellement dans notre esprit, et que le désir 
.se trouve excité en nous, il arrive alors qu’une pensée 
nous dit de fuir l’objet. Mais le désir nous y pousse, puis- 
que chacune des parties de notre âme a le pouvoir de 
nous mettre en mouvement. Par conséipient, on peut pres- 
que dire que dans ce cas c'est la raison et le jugement qui 
rendent l’homme intempérant ; non pas que le jugement 
.soit contraire en lui-même ^ la raison, mais c’est in- 
directement qu’il le lui devient; car ce n’est pas le juge- 
ment précisément, c’est le désir seul qui est contraire à 
la droite raison. § 11. Ce qui fait que les bêtes ne sont 
pas intempérantes à proprement parler, c’est qu’elles n’ont 
pas la conception générale ; elles n’ont que l’apparence et 
le souvenir des choses particulières. 

§ 1*2. Comment l’ignorance de l’intempérant se dissipe- 
t-elle? Comment l’intempérant après avoir perdu la do- 
mination de soi, revient-il à la science ? L’explication qu’on 
peutdonner ici, est la même exactement que pour l’homme 
ivre et pour l’homme <jui dort ; et comme U n’est rien qui 
soit spécial à la passion de l’intempérance, ceux qu’il faut 


$ 11. Ctit qu’elle* n’ant pas la 
couception générale. On dc peut pas 
dire doo plus qu'elles aient la con^ 
cepUonde la proposition particulière. 
Elles sentent physiquenient l'objet de 
leur désir, et elles s'y portent par 
un avengle instinct. 


12. Comment l’ignoramee.,, Di- 
grctkMOQ qui interrooipl l'eochalne* 
ment des idées. — Apre* avoir perdu 
la domination de *oL J'ai ajouté ces 
moU, qui ne sont qu'une paraphrase 
dc l'eipression grecque, et qui la font 
mieut comprendre. 
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surtout consultpF, sur ce sujet, ce sont les physiolo^stes. 

§ 13, Mais cooune la dernière proposition est le juge- 
ment porté sur l'objet sensible, et que c’est elle qui est la 
maîtresse en définitive de nos actions, il faut que celui 
qui est dans l’accès de la passion, on ne connaisse pas 
cette proposition, ou bien qu’il la connaisse de façon à ne 
pas en avoir la science réelle, tout en la connaissant. Il ré- 
pète alors les l>eaux discours qu’il tient, comme l’homme 
ivre de tont-à-riienre ré])était les vers d’Empédocle; et 
son erreur vient de ce que le dernier terme n’est pas gé- 
néral, et ne semble pas porter avec lui la science, comme la 
porte le terme universel. <^14. 11 se passe alors réelle- 
ment le phénomène (ju'indiquait Socrate dans scs recher- 
ches. La passion avec scs effets ne se produit point, tant 
que la science qui doit être pour nous la vraie science, la 
science proprement dite, est présente à l'âme; et cette 
science n’est jamais entraînée ni vaincue par la passion. 
Mais c’est seulement de la science donnée parlasensibilité 
que la pas.sion triomphe. 

g 15. Voilà ce que nous avions à dire sur la question 
rie savoir si rinte.mpérant, en commettant sa faute, sait ou 
ne sait pas qu’il la conunet, et comment il {>enl la com- 
mettre, tout en sacliaiH qu’il fait une faute. 


515. Mais comme la dernière pro- partknlU'rCf relative à Tobjol itp^ial 
jH>sUion, Aristote reprend cl aciR-ve que la Min^ation fait cmuiatlre. — 
rrv|dicution logique de rinlrinp^ (Juc ta passion triomphe. Ou qu’elle 
rance qn^l a commenc^'c plus haut. Miit, si cette proposition lui e.st con- 
Ç 14. />r ta srience donnée par ta forme et si elle peut aîn^ sc satis- 
scusiMlUè. C'esl-i-dire, la proposition ftiirc roinine elle le dtiUTe. 
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(}ue doit-on entondrc par l'intempfrance prise d’une manière ab- 
solue? — Esp<‘ces diverse» des plaisirs et des peines ; plaisirs 
néc(!ssaircs résultant des besoins du corps ; plaisirs volontaires. 
— L'intempérance et la tempérance comaîrimnl surtout les 
jouissances corporelles. — Distinction entre les désirs qui sont 
létritimos et louables, et ceux qui ne le sont pas ; dans les désirs 
de cette première espèce, l’excès seul est à blâmer ; Niobé, .Saty- 
rus. — L'intempérance et la tempérance correspondent à la 
débauche et â la sobriété. 


1 . Est-il poasible de dire d’utic manière absolue que 
quelqu’un est intempérant? Ou bien tous ceux qui le sont, 
ne le sont-ils pas toujours d'une manière relative et par- 
ticulière? Et si l’on peut être absolument intempérant, 
quels sont les objets auxquels s’applique l’intempérance 
ainsi entendue ? Voilà les questions qu’il nous faut traiter 
à la suite de celles qui précètlent. 

D’abord, il est bien clair que c’est dans les plaisirs et 
ilans les peines qu’on est tempérant et ferme, ou intem- 
pérant et faible. § 2. Mais parmi les choses qui nous 
procurent le plaisir, les unes sont néce.ssaires ; les autres 


Ch, /r.Gr. Iloraie, livre 11, ch. b; 
Morale à Eudème, livre VI, ch. h. 

$ i. dire à*une mwnurt a6- 
Molue. C'est l'une des questions imli» 
qué«$ pins haut, à la fin du cliap. 3, 
%. I {—Relative et jtarticulière. C'est 


i-dire rdativemenl à oertains plaisirs, 
ou h certains entraliieinenU particu- 
liers. 

$ 3, Lcê unes sont nécessaires. 
C'est la satisfaction de nos besoins : 
elle est nécessaire en tant que la vie 

17 
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sont en soi très-permises à nos désire; mais elles pcuveiU 
être poussées à l’excès. Les plaisirs nécessaires sont ceux 
(lu corps ; et j’ap|)elle ainsi tous ceux qui se rapportent à 
ralimentatiou, à l’usage de l’amour, et à tous les besoins 
analogues du coq)s, à l’égard desquels il j)eut y avoir, 
comme nous l’avoms dit, ou l’excès de la débauche ou la 
réserve de la sobriété. D’autres plaisirs au contraire n’ont 
rien de nécessaire; mais ils sont dignes en eux-mêmes 
d’être rcclierch(5s par nous. C’est, par exemple, la victoire 
dans les luttes que nous soutenons ; les honneurs, la 
richesse, et telles autres choses de cetteespèce, (pii sont à 
la fois des avantages et des plaisirs. § 3. ür, nous n’appe- 
lons pas intempérants d’une manière générale et absolue 
tous ceux qui si’, livrent à ces plaisirs, au-delà de ce que 
[lermet la juste raison pour chacun d’eux. Mais on 
ajoute avec une désignation spéciale qu’ils sont intem- 
pérants en fait d’argent, en fait de gain , en fait d’hon- 
neur, de colère. Jamais an ne les appelle d’un terme 
absolu des intempérants, parce qu’en effet l’on sent bien 
(pi’ils (bffèrent entr’eux, et que le nom commun qu’on 
leur donne ne tient qu’à un rapport de ressemblance. 
C’est ainsi ipie pour désigner Homme , au nom générique 
d’homme qui était le sien, on ajoutait l’indication plus 
spéciale de Vaincpieur aux jeux Olympiques. Pour cet 


en dépend. Aristote lui-indmc l'ei- il D'est pas impérieux et indispeosaUc 
pHrpie un peu pins bas. — A i'vsage comme la Ibhn et la soif. 
de Camfur. On ne peut pas placer ce S S. Pour d^iigner Homme. C'était 
besoin sur la même ligite que ceKû le nom d'un athlète célèbre, qui avait 
de l'alimentation. Il ne naît qn'di un remporté plusieurs fois la couronne 
certain Age, il s'étetnt k uu autre; aux Jeux OI}‘fnpiques. Les comxnen- 
cl mème.pendoni qii'fl se fait sentir, tatciirs ne laissent aunm doute sur 
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athlète, le nom spécial qu'on Ini donnait ne dilTénût que 
très-pcu du nom général de resj)èce. Mais pourtant ce 
nom était autre. Ce qui prouve bien, qu'il en est ainsi 
ponrl'intempériincc, c'est qu’elle est toujours blâmée non 
pas seulement comme une faute , mais aussi comme un 
vice, quelle soit d’ailleurs considérée d’une manière 
absolue ou simplement dans un acte particulier. Mais 
aucun de ceux que je viens d’indiquer, ne peuvent être 
ainsi blâmés comme intempérants, par une appellation 
absolue. 

â. Il n’en est pas de même quant aux jouissances du 
corps, pour lesquelles on dit d’un homme qu’il peut être 
sobre ou dissolu. Celui qui, dans ces jouissances, poursuit 
des plaisirs qu’il pousse â l’excès, et qui fuit sans mesure 
les sensations pénibles do la soif et de la faim, du chaud 
et du froid ; en un mot, celui qui recherche ou qui craint 
toutes les sensations du toucher ou du goût, non pas par 
im libre chqix de sa volonté, mais contre son propre 
choix et contre .son intention, celui -lâ est appelé 
intempérant, sans qu’on ajoute rien à ce nom, comme on 
le fait quand on veut dire qu’ un homme est intempérant 
dans telles ou telles choses spéciales, par exemple, en fait 
de colère. Mais de lui l’on dit seulement, et d'une ma- 
nière absolue, qu’il est intempérant. § 5. Si l’on pouvait 
douter de ceci, il suffirait de remarquer qiie c’est aussi 


ce point. Voir rédithm de la Morale fait d’honneur se nomme un ambi* 
à Eudème de M. f'iitxsch, pages 161 Ueua, etc. 

clf6S . — Ne peui'ent être ainsi Hàmét, $ h. Quant aux jouissances àu 

L’intempérant en Ihit d’argent se «orpSk Déjà plus haut, livre III, 
nomme un avate; Ptnlcmpéinnt en ch. Uy Aristote a étabH que la tein- 
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aux jouissitnces coq>oreHcs que s'applique l'idée de la 
mollesse, et qu'elle ne s'applique à aucune autre de ces 
jouissances dont nous venons de parler. Voilà pourquoi 
nous plaçons l'intempérant et le dissolu, le tempérant et 
le sage, dans les mêmes rangs, sans d'ailleurs y placer 
jamais ceux qui se livrent à ces autres plaisirs. C'est 
qu'en effet le dissolu et l'intempérant, le .sage et le tempé- 
rant sont, on peut dire, en rapport avec les mêmes plaisirs, 
avec les mêmes peines. Mais s'ils sont en rap|»rt avec les 
mêmes choses , ils n’y sont pas tous de la même façon ; 
les uns se conduisent comme ils le font par choix ; mais 
les autres n'ont pas la faculté d'un choix raisonné. Aussi 
.sommes-nous portés à croire encore plus dissolu l'homme 
qui, sans désirs, ou n'étant pous.sé que par de faibles 
désirs, se livre à des excès, et fuit des douleurs assez peu 
redoutables, tpie celui (pii n'agit que par l'emiiortement 
des désirs les plus violents. Que ferait donc en effet cet 
homme .sans passions, s'il lui survenait un désir fougueux 
comme ceux de là jeunesse, ou la souffrance poignante 
que nous cause l'impérieuse nécessité de nos besoins? 

fi. Ain.si, dans les désirs qui nous animent et les 
plaisirs que nous goûtons, U y a des distinctions à faire. 
Ixs uns sont dans leur genre des choses belles et 
louables, puisqu'entre les choses qui nous plaisent, il en 
est quelques-unes qui par leur nature méritent qu on les 
recherche, [.es autres sont tout à fait contraires à ceux- 


péranco et rintompénmee devaient 
^entendre des plaisirs du corps et 
surtout de ceux du toucher. 

$ 5. L'idée de la Opposée 

h celle delà fermeté, qui saittou(eo> 


dorer avec constance et sans se 
plaindre. — Kt U »age. Dans Icaens 
d’homW sobre et Cerme, non dans le 
sens de savant. A ce» nuire» ptai- 
»ir». De l*aàlMtWin et de la Vkhesse. 
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là. D'autres cnfiu sont interinéiliaircs, selon la division 
que nous avons antérieurement étaldie; et tels sont par 
exemple, l'argent, le profit, la victoire, l'honneur et 
autres avantages de môme ordre; tontes choses où, ef» 
tant qu’elle sont indilTérentes et intermédiaires, on n'esi 
pas blâmable parce qu’on en est touché, qii’ori les aime 
ou qu’on les désire, ma'is seulement jwee qu’on les aime 
d’une certaine façon et qu’on pousse cet amour à l’excès. 
Aussi, blàme-t-on ceux qui dépassent les bornes de ta 
rais<jn, et, dominés jwr leurs désirs aveugles, ponrsubent 
sans mesure quelqu’une de ces choses, toutes liellc!? et 
toutes bonnes qu’elles sont [)ar leur nature : |)ar exenq)le. 
ceux qui s’occupeut avec, plus d’ardeur et d’alfection qu’il 
ne convient, .soit de la gloire, soit même de leurs enfants 
ou de leurs parents. Ce sont là pourtant des sentiments 
très-bons, et l’on fait grande estime de ceux qui les 
liprouveiit ; mais néannmins il peut y avoir nn excès aussi 
dans ces sentiments, si, comme Niobé, on va Jusqu'à 
combattre les Dieux, nu si l'on aime son père comfne 
■Satyrus, surnommé l’iiilopator, qui portait cette affection 
jusqu’à l’extravagaiicc la plus instmsée. 11 n'y a certaine- 
ment aucun mal, aucune (X'rversité, dans et» passion-s. 


$ 6, La divâion que nous avons 
aniérieuremetU établie, l'n peu pJus 
liaul dansce cbapitre méme« $ — 

Üe leurs enfants dm de leurs parents. 
Le premier de ces défauts est beau- 
coup plus comiDun que Tautre. L'a^ 
fcctioni surtout quaud clic est excès- 
descend bien plutôt qu'elle ne 
nononte. ■ — Satyrus. On ne connaît 
pas aiilrcnient ce peiMmoage. Le* 


miumentalciirs ont n>))porté diACrM'< 
traditions! pour juslilîer qit'cnt dU 
Arialote. Selon les Il se serait 
tué de dêf^poir de la nmrl de son 
pt're; sdoti les autres* il aurjit ho- 
noré U inétoinke de sou père en l'a- 
durant oomme un Dieu. Ce* deux 
bypotW-ses expliquent suffisamment 
l*TTpi«&s]on trie* forte qui, «hins le 
telle, cDraetérise la manie de Salyms. 


Digitized by Google 



2«2 


MORALE A NICOMAQUE. 


parce <(ue cImwuii d'eux, je le répète, mérite très-légiti- 
DMment eo soi et par sa nature qt»’ on l'éprouve; mais 
les excès auxquels on peut les porter, sont mauvais et 
doivent être évités. 

§ 7. On ite petit pas non plus employer le terme simple, 
d’intempérance dans ces différents cas. L’intempérance 
n’est ]>as seulement à fuir; elle est en outre de la classi* 
des choses qui sont dignes de blâme et de mépris. Mais 
quand on emploie le mot d’intempérance, parce que la 
jtassion dont il s’agit pré.sente quelque res.semblance avec 
celle-l.A, on a soin d’ajouter pour ch.ique cas particulier 
l’espèce sjiéciale d’intemiiérance dont on entend jtarler. 
C’est tout à fait comme l’on dit : « un mauvais médecin, 
un mauvais acteur, » en parlant d’un homme qu’on n’ap- 
pellerait pas mauvais purement et simplement. De même 
donc que, dans les deux cas que nous venons de citer, on 
ne peut prendre une expression de blâme aussi générale, 
parce que dans chacun de ces individus il n’y a pas le 
vice absolu, mais seulement une .sorte de vice qui y res- 
semble toute proportion gardée, de même il faut entendre, 
quand on parle d’intempérance et de tempérance, qu’il 
•s’agrt unii{uenient de celles qui s’appliquent aux mêmes 
cho.scs <[\ic la sobriété et la débauche. C’est donc aussi 
par une sorte d’analogie et d’assimilation que nous p.ar- 
lous d’intempérance un rapportant ce mot à la colère ; et 
l’on doit alors ajouter qn’on est intempéi'ant en fait de 


Je U rèjKie, Voir U||b«a mj. Ccltii de Satjrus» celui de Pam- 

phis haal. . ^ bitieux, relui de l'avare, eU\ — Da*» 

S 7. terme 4i fbat en ics Weua- ca$ que nous irnena ck 

outre en quoi cmisiste -Tiii- eittr. Itiebc et Salyru^, dont il caI 

lempérance. — Dan» er» Aiffërrnt» •ffut-stion an ^ imiTdent. ^ 
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colère, comme od dit aussi qu’on l’est eu fuit de gloire, 
ou en faiude lucre. > r 


CH.\PITRE V. - 

Des choses qui sont naturellement agréables et do celles qui le 
deviennent par l'habitude ; goûts monstrueux et féroces ; exem- 
ples divers ; goûts bixarres et maladifs. Un ne peut pas diru que 
ces goûts soient dos preuves d’intempérance. — L'intempérance 
prise en un sens absolu est l'opposé de la sobriété, , 

§ 1. Ainsi que je l’ai déjà dit, U y a des choses qiîl 
Ithaiscnt naturellement; et parmi elles, les unes sont 
agréables absolument et d’une manière générale ; Ic.s 
.autres ne le sont que suivant les diverses espèces d’ani- 
mau.x, ou môme suivant les races d'hommes. Il y a de 
plus des choses qui naturelleuient ne sont pas agréables, 
mais qui le deviennent par l’ effet des privations, ou par 
suite de l’habitude, soit même aussi par la dépravation 
des goûts naturels. Ou pput croire qu’il y a des disposi- 
tions morales qui correspondent à chacune de ces aberra- 
tions phy.siques. § 2. Je veux parler de ces dispositions 
brutales et féroces; et, par e.xeinplc, cette femme abomi- 


Ch, y, Gr. Morale, Ilrre H* cb. 8; 
Morale b Eudèiue, livre VI, cb. 5. 

S ). Ainsi que je Vai déjà dit. 
Dans le chapitre précédent, S - : 
pcul-^tre au5si dans les discussions 
diverses qu'Aristote a consacrées à 
r^Dal>se des sensudons, soit dans le 


Traité de l'Ame, soit dans les Opus- 
txiles. — Cc4 aberrutiûns physiques. 
L'expression du texte n'est pas aussi 
précise. 

^ 2. Cette femme abominable. Les 
commentateurs l'appellent llamie ; 
c'était, à ce qu'il sembitt, une mérc 
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iiaLle qiB évüiitrail, à ce qu’on rapporte, les femmes en- 
ceintes, pour dévorer les enfants qu’elle arrachait de leur 
sein. Ce sont encore queUpies races de sauvages sur Jes 
bords du Pont, qui, dit-on, .se donnent ralTrenx plaisir de 
manger, ceux-ci de la viande toute crue ; ceu.\-là, de la 
chair humaine ; d’autres, qui se servent réciproquement 
leurs enfants, dans les épouvantables festins qu’ils s’oITrenl 
entr’eux. Ce sont les atrocités qu’on raconte aussi de 
Phalaris. § 3. Ce sont là des goûts féroces et dignes des 
brutes. Parfois, ils ne sont ([ue l’effet de la maladie ou de 
la folie, comme cet homme qui, après avoir immolé sa 
mère aux Dieux, la dévora; ou comme cet esclave qui 
mangea le cœur de son compagnon d’e.sclavage. 11 y a des 
goûts d’un autre genre qui sont égalcujeut mabadifs, ou 
qui ne tiennent qu’à une sotte habitude : par exemple, de 
s’arraclier les cheveux, de .se ronger les ongles, de manger 


ri-fiduc foite par la üaulriir de la 
perle de ses propres enfants. — Ceux~ 
fl df la viande toute crut. C'est un 
l^oût repoussant, mais qui n’a rien de 
blâmable. — de ta chair 

humaine» Aristote parie ei>core de 
ces anthropophages dam la J’oUli()uc, 
livre V, ch. $ à, page 271, île ma 
traduction, 2* édition. i^ui $e 
serrent réciproquement leurs en-- 
fants. Ce serait plus moti&lnieux 
encore que la légende de Tbjesle et 
d’Alrée. — Qu^on ratante aussi de 
Phatarn. On peut voir ce récit con- 
servé dansPolybc, Histoire générale, 
lirnî Xlf, €*. 25, !•' fragoreiit. il 
patalt que le tanreau d'airain oô ce 
tyran feisaît brftfcr «es victimes avait 


été transporté d'Agrigentc U Car- 
tbage.On Vy voyait encore du temps 
de Polybe, et le grave historien croit 
ai bien à la vérité de la tradition po- 
pulaire, qu'il blâme trés-vivemeni 
Timée de l'avoir contestée. Il y a 
aus.si de$ commentateurs qui pré- 
tendent que Phalaris mangea scni 
propre Ris, ce qu’Arislote semble 
conrim>cr lui-méme à la tin de ce 
chapitre. Mais ici il est plus |>robable 
qu'il veut faire simpletmmt allusion à 
la cruauté bioa connue de cet ubdnu- 
nable tyran. 

îJ3. ft’f Aommc.Quelqtte» comnjen- 
tvteurs «lisent, je ue sais surqiielle mi< 
toriîé, qu’il s^agit de Xcni'^.— /)r *‘nr- 
racher cheveux, Ptuir les ronger. 
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(lu charbon ou de la terre, ou bien même encore de coha- 
biter avec des hommes. Les goûts dépravés sont tantôt 
instinctifs, et tantôt ils ne sont que le résultat d’habitudes 
contractées dès l’enfance, g â. Quand ces égaremonts 
n’ont pour cause que la nature, ceux qui les éprouvent ne 
sauraient être réellement appelés intempérants, pas plus 
qu’on ne jieut reproclicr anx femmes de ne point épouser 
les hommes mais d’être épousées par enx. On peut eu dire 
autant de ceux qui sont devenus ainsi maladivement vi- 
cieux par snke d’une longue habitude. ^ 5. .Mais Ces goûts 
monstrueux sont en dehors de toutes les bornes du vice 
proprement dit, comme en sorrt la férocité elle-même. Et 
soit qu’on en triomphe, soit qu’on s’en laisse dominer, il 
n’y a pas là vraiment tempérance ni intenqiérance absolu- 
ment parlant ; il n’y a»qn’une certaine afliuité que nous 

Crt eictnplequi répété Uâns la 
Grand« Morale, livre 11, ch. 8, y est 
complété dans le sons que j'indique 
ici : et les détails quiwivent prouvent 
bkm que cVstcoltii faut odop- 
1er. Il ne faut pas nitoiirin', comme 
l'ont supposé quelques cuuuiienla- 
(ours, qu'il s'agit de s'arracher les 
cheveui par dés<*spoir. Ce peut être 
là tin excès de douleur, et nn instant 
de folie; ce n'ésl pas un goOl du 
genre de cent que cite Aristote. 

Miwgrr du charbtfn ou de ta fcfrV. 

VfUorio dans soft coinrorninlre h' 
marque avec raison que ce sont là des 
manies assez fréquentes chei les 
jeunes filles ; il aurait pu ajouter 
qu'elles les épronvenl^urtout à l’é- 
]>oque où elibs se formetil. Da cth 


habiler avec te* hoimues. Il snnblc 

qu'Aristolc aurait dû mettre dans a * 

une classe à part ce vice repousvinl, f 

cl ne pas le confondre avec des manies 
qui [lenvent èfre bizarres, meis qui 
n'ont rien de coupable. 

A. HeeUetmnt appelés intempc’- 
rants, Le terme d'intempérants f* 1 
trop faible ; et l’expresiimi du blâme 
doit être beaucoup plus énergique. 

— Pas plus qu’on nt ;«*at reprocher 
aux fcmmeM,V*efé( raôirlrer, éc semble, 
beancoiip d'inrhHgcnce. Les femme» 
suivent la nature ; les aatirs la dé- 
gradent et la violent Quelqinsrigtio 
plus bas Aristote est |ilus juste et 

bien plus sévére. ^ 

Ç 5. Il n’y fl qn*nnc cerlaine ofjl- 
nitè. Qui a fait qu'Aristuteliii-oiérae 
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avens déjà remarquée, en disant que celui qui dans la ce- 
lère se Laisse emporter aux derniers excès de cette pas.sion, 
doit être qualifié d’après cette passion même, et ne doit pas 
l>our cela être appelé intempérant d'une manière absolue. 
C’est qu’en eflfet tous ces excès de vices, de déraison. d<; 
lâcheté, de débauche, de cruauté, sont tantdt les effets 
d’une nature brutale, et tantdt les effets d’une véritable 
uialadie. 0. Ainsi, un homme qui est tellement organisé 
|>ar la nature qu’il a peur de tout, même du bruit d’iuie 
souris, est lâche d’ime lâcheté vraiment faite pour une 
bnite. Un autre à la suite d’une maladie avait une terreur 
invincilile j)our les chats. Parmi les gens frappés de dé- 
mence, les uns, qui ont perdu la raison par le seul effet 
de la nature et qui ne vivent que par leurs sens, sont de 
vraies brutes, comme certaines ra^s de barbares dans les 
pays lointains. D’autres qui ne sont tombés en cet étal 
que par des maladies, telles que l’épilepsie, ou la folie, 
sont de vrais malades. § 7. Parfois, on peut avoir simjde- 
ment ces goûts effroyables sans en être dominé ; et par 
exemple, il eût été très-possible que Phalaris domptât en 
lui ces affreux désirs qui le poussaient à dévorer des 
enfants, ou à satisfaire contre nature les besoins de l’a- 
mour. Parfois, au-ssi l’on a ces goû(s (^-plorables, et l'on y 
succombe. 


s'eit laifiié eo(ratner à parler de ces 
vices ex^craUes, en traitant de Tia* 
tempérance, avec laquelle ils n'ont 
qu'un rapport Ir^s-éloigné. — Être 
iip^eU mfrrnpcVmif, L'expreswon ne 
«ternit point hmcz forte ni surtout 
as«cz exacte. Voir ch. A, S 

S <». certaiite* rate» de 


bdrbartê, 11 existe encore cerlaioet« 
nce» de sauvages au&si dégradées, 
surtout dam l'Afrique et dans l'O- 
céapie. 

Ç 7. U eût été tré»-po$sibte qut 
Phrtlari». Voir nn pcti plus haut 
dans ce métnq rliapiire ce qui est dit 
de Phalaris, $ 3. ^ 
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^ 8. .\insi donc, de même que la pei-vcrsité dans 
riiomme peut être tantôt appelée i)enersité d’une ma- 
nière absolue, et tantôt être désignée par une addition qui 
indique, par exemple, qu’elle est ou brutale ou maladive, 
sans prendre d’ailleurs ce mot d’une manière absolue ; de 
la même façon, il est évident que l’intempérance est tan- 
tôt brutale et tantôt nialadi've ; et quand on prend ce mot 
dans son sens absoki, il ne désigne simplement que l’in- 
tenipérance relative à la débauche trop ordinaire die/ les 
hommes. 

§ 9. En résumé, on voit que l’intempérance et la tem- 
pérance ne s'entendent que des choses auxquelles peuvent 
s’appliquer aussi les idées de débauche et de sobriété; et 
que, si pour les clwses différentes de celles-là, on emploie 
aussi le mot d’intempérance, c'est sous un autre ]K>lnt de 
vue et par simple métapliore, mais non pas d’une uia- 
nière absolue. 


$ S. L'intémpérance f$t tantôt la saHc des Aris- r 

Il sdoble que ce n'esl pas IA totc d'aiHctm, le dit lui-même un 
lo^quement la pensée qu'ou atlen- peu plus bas. 
dail : « L’intempérance comparée à S b. 1^* cHmc$ différentes de 
lo perverské, peut être comme elle, ceiles^td. L’amblOtm, l'a^arioe, la 
ou abaolue, ou relative. • VoiU ce colère, etc. 
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CHAPITRE \T. 

l.'iutein|H'Tance en fait de colère est nioiijs coupable queriuteiii- 
pèrance de.s désirs, te désir est plus dénué de raison encore que 
lacolère. Exenlplesdlvers. — Trois classes dilTéreiitesde plaisirs: (t 
la condition des brutes est moins basse fpio celle de ITiomme 
défrradé par le vice. 


g 1. Kai.sons voir aus.si qu’il est moins hofiienx de céder 
avec intempérance à la colère, que de .se lais.scr dominer 
l>ar reuqtorlement de ses désirs. A mon avis, la colère qui 
nous ciiflaimnc le ta-ur entend encore la raison dans um* 
certaine mesure. Seulement, elle l'entend mal, comme ces 
sen’iteurs <]ui trop pronqtts dans leur zèle se mettent .à 
courir avant d’avoir entendu ce qu’on leur dit, et se trom- 
IHjnt ensuite sur l’ordre qu’ils exécutent; et comme les 
cliiens qui, avant de voir si c’e.st un ami qui vient, aboient 
par cela seul qu'ils o«t entendu du bruit. ^ *2. t’.’cst là ce 
i]ue fait le cœur, ([ui cédant à son ardeur et à son impé- 
tuo.sité naturelle, et jtar cela seul qu’il a entendu (|uelque 
chose de la rai.son sans avoir entendu l’ordre entier qu’elle 
lui donne , se jtrécipite à la vengeance. Le raisonnement 
ou l’imagination lui a révélé qu’il y a imo insulte ou \in 
dédain ; et aussitôt, le cœur, concluant p:ir une sorte de 
syllogisme qu’il faut combattre cet ennemi, entre en fu- 

CA. VI. Gr. livre II, ch. h ; evcmplp esl reproduil daus la Grande 

Momie à EutU^nte, livre VI, ch. 6. Morale, et U j est un peu plus déve- 

^ 1. Comme ct9 serviteurs. (le( top{)C. — /-'f comme /es cAicn*, Coni- 
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rem' et l'attaque sur-le-champ. Quant au désir, il siiRit 
que la raison ou la sensibilité lui dise que tel objet est 
agréable, pour qu’il s’élance aussitôt à la jouissance. 

S. .Vinsi, la colère obéit bien encore eu quelque mesure 
à la raison. Le désir ne lui obéit en rien; il est donc plus 
honteux que la colère; car l’intempéranten fait de colère se 
laisse conduire jusqu’4 un certain point parla raison, tan- 
disqnel’autre qui ne sait pas dompter ses désirs, n’est do- 
miné que par eux, et ne cède en rien k la raison. h. D'ail- 
leurs, on est toujours plus excus.able de suivre. .ses luonvc- 
ment.s naturels, puis<iu’on l’est toujours aussi davantage 
de céder à ces passions qui sont le partage commun de 
tous les hommes, quand on y cède comme tout le monde. 
Mais la colère môme avec ses violences a quelque chose 
(le plus naturel que les emportements de ces désirs qui ne 
nous poussent qu’aux excès, et cpii ne répondent point ‘à 
des besoins nécessaires. C’est comme cet homme qui 
croyait s'excuser d’avoir frappé son père, en disant : 


pitraibon qui n’cst peut-^trc pas assez 
rdevée, puisqu’Aristote tpuI excuser 
la colère. 

$ 3. Quant auUé$ir. Il n'entend pas 
méine une partie de la raison. Il est 
plus avetif^le que le cœur et la colère. 

$ 3. U eat donc plus hontevx. Le 
désir» dans le rrai sens du mot» ne 
dépeud pas de uous; ce qui dépend 
de nous» c*cst d'jr céder ou d'y ré- 
sister. — V intempérant en fait de 
eoUre» J'ai d& conserver cette ex- 
pression» (UBOiqq'cUe soit asseï bi- 
zarre» pour consener te rapport des 
idées le mieux poêuble. 


$ 4. Scs nwui’rmenls naturels. 
Les désirs sont encore phis naturels 
que la colère ; ei» à ce titre» ils 
seraiciit plus excusables. Il est pos- 
sible d’airieurs, par une lon(;ue disci- 
pline de son àtne» d'erapécber qnè 
les désira coupables n'y puissent 
naître ; et c'est peut-être il ce point 
de vue que sc place Aristote» {Mur 
blâmer les désirs que la raison n'a- 
voue pus. 11 est vrai en outre» .que Ip 
colère n'est pt^ aussi cmipable que la 
débauake ; mais c'es^ unlqucmenl 
parce que le débauçftié a cédé k ses 
désirs au. lieu de les vaincre. 
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<1 Mon i)èrc frappait le sien ; son père frappait aussi netre 
•> aïeul; et ce bambin, ajoutait-il en montrant son fils, ce 
Il bambin à son tour me frappera quand il sera grand ; 
Il car c'est chez nous une habitude de famille. » Ou peut 
citer encore ce malheureux qui, traîné par son fds, lui di- 
.sait de s'arrêter sur le seuil de la porte, parce que loi nou 
plus n'avait traîné son père que jusque-là. 

^ 5. On peut ajouter que les plus coupables stmt en 
général ceux qui dissimulent leurs desseins et leurs 
piégea. L'homme emporté par son cœur ne cache pas .ses 
projets, non plus que la colère, qui les montre toujours à 
découvert. Le désir est au contraire comme Vénus, ai l'on 
en croit les portraits qu’on nous en fait : 

U La perfide Cypris qui sait ourdir le.s ru.sos. • 

Ou bien c'est comme cette ceinture dont parle Homère : 
\ 

ce divin talisman. 

« Piépe oiï pourrait tomber lo creur même du sage. » 

Par suite, si cette sorte d'intempérance dissimuhïe est 
plus coupable et plus honteuse que celle de la colère, on 
pourrait presque dire qu'elle est l’intempérance absolue 
et le vice proprement dit. § fl. 11 y a même plus : on ne 
soutire pas quand on fait une insulte à autrui ; mais quand 
on agit par colère, on agit toujours avec une vive souf- 


S s. Iai perffàe Cypri$. Le* cOra* Thymne d<* Sapbo k Vénus. — Dont 
mentateun attribuent ce vers à parie Uamt're, lUadr, thant XiV, 
Homère; mais il ne se Irouv-c pas renihk et suiv. — • Uintrmpéranee 
dans cc qtri nouf resta de Int. l<ae absolue. C'est être trop sévèrè contre 
ctpression armîoptie, si ce n'est )e le détir, qui est naturel sans être 
vers lui même, se rencontre dans d'aUJeurs trréshHblc 
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fraucc, tandis que celui qui commet un acte d'insulte n‘y 
trouve que du plaisir. Si donc les actions contre Icsqueiles 
on peut s’indigner avec le plus de raison, sont aussi les 
phis coupables, l’intempérance, suite du désir, sera plus 
coopable que l’intenipérance de la colère ; car il n’y a pas 
d’insulte dans la colère. 

7. Concluons donc de nouveau que l’intempérance où 
nous poussent les désirs, est plus honteuse que celle de la 
colère ; et que la tempérance, ainsi que l’intempérance, 
s’applique aux passions et aux plaisirs purement cor- 
porels. 

§ 8. Ces points sont désormais très-clairs. Mais il faut 
en outre rappeler ici quelles sont les différentes espèces 
de plaisirs. Comme on l'a.dit au début de la discussion, 
les uns sont propres à l’honune et sont naturels, dans Iwr 
genre et dans leur intcusité i les autres sont des plaisirs 
bnitaux ; d’autres enfin ne sont que la suite d’infirmités 
ou l’effet de la maladie. Les idées de sobriété et de dé- 
bauclie ne jieuvent s’appliquer qu’aux premiers ; et voilà 
fioiirquot on ne peut pas dire des animaux, si ce n’est par 
métaphore, qu'ils sont sobres oudébauchés, et dans lecas 
peut-être où l’on voudrait signaler une espèce d’animaux 
dillérant complètement d’une autre par l’incontinence, la 

$ 6. U n'jfapoj d’intuUr dans la 
coth-e. Parce qu'Artfitoie suppose 
toujnars que la col^Te ne réfléchit 
pas. 

$ 7. Concluons donc.,,* purement 
corporels. 1) semble que la discussion 
est close et que le chapitre devrait 
finir ici. Ce qui suit se rapporte h ec 


qui a été. dit plus haut, cb. 5; cl U y 
0 p<*iit-élrc ici quelque déplaeemeot, 
en même temps qu'il y a des répé* 
ütions. 

$ 8. Comme on Ca dit au début. 
Voir plus haut, ch. A, $ 3. — iVi 
libre arbitre, ni raisemnement. VoHA 
ce que constate la plus simple ohser> 
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laiickctc'. mi par la voracité. C’est que les animaux n'ont 
ni libre arbitre ni raisonnement ; et qu’ils sont en dehors 
de la nature raisonnable, à peu près comme les fous 
parmi les hommes. b. La brutalité d’ailleurs ,est un 
moindre mal que le vice, bien que ses effets soient |du.s 
cni'ayants; le principe .supérieur n’est j>as perverti dans 
la brute comme il l'est dans l’homnic vicieux ; seulement, 
la brute ne le possède pas. C’est donc comme si l'on com- 
parait un être animé à un être inanimé, pour savoir quel 
est le plus vicieux des deux ; car toujours un être est 
moins mauvais et moins pernicieiu: quand il n’a pas le 
prmciiic qu’un autre corrompt; et ce principe ici, c’ast 
l’intelligence. On peut dire encore que c’est i pou près 
comme si l’on voulait comparer l’injustice et l’homme 
injuste ; à certains égards, on trouverait tour à tour que 
l’nn des deux tenues est plus mauvais que l’autre. Mais 
on homme méchant peut faire dix mille fois plus de mal 
qu’une bête féroce. 


ffliShA, malfTfé tous les snplii^nVn 
^ Optts f«e$Unn a fait oeltre. — A 
peu prè* comme U» fous, Cuiu|)a- 
raÎMNi assez juste, bien qn'on ait 
mcore avec uo homme fou, inalp:^ 
tonte sa déraison, des rapports qu’on 
ne peut avoir a^-ec les animaux. 

$ 9. L’injustice et l'homme în> 
juste. .Aristote veut dire sans doute 


que i^njustieo est toujours et 
sairanrutin juste, tandis que riKMnme 
injuste peut cesser de l’étre. I.a peu» 
séc d'ailleurs n’est pas assez claire, e1 
elle ne se rattache pas suflisammeni 
(t ce qui précédé. — Plus de mal 
qu’une bfte féroce. Voir In Politique, 
Ihre I,ch. 1, S 13, p. 9 de ma tra- 
duction, V édUioiu 
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('■H.MMTRE VII. 


Dispositions divci’scs des individus relativenicnt à la tempérance 
et à la débauclie. — Caractère propre du dcltauclié ; sa défini- 
tion. — Iji violence des désirs rend les fautes plus excusables. 
— Définition de la mollesse. — L’intempérance peut avoir deux 
causes, l'emportement ou la niollesso; difTérenco de ces deux 
causes. 


§ 1. Qnajit atix plaisirs et aii.x souffrances, aux désirs 
et aux aversions qui concernent les sens du toucher et du 
goût, et aux quels seuls nous tivons limité plus haut 
les idées de déhanche et de sobriété, il peut se faire, 
selon les individus, que l'on succombe aux atteintes dont 
les autres hommes triomphent assez communément; et à 
l’inverse, que l’on triomphe de celles où la plupart d’en- 
tr’eux succombent. On est donc, à l’égard des plaisirs, in- 
tempérant dans un cas, et tempérant dans l’autre ; de 
même qu’à l’égard des douleurs, l'un est faible et mou; 
l’autre est énergique et patient. La disposition morale de 
la plupart des hommes tient le milieu entre ces deux ex- 
trêmes, bien qu’ils penchent en général davantage vers 
les moins bons côtés. § 2. Dans les plaisirs, on peut distin- 


Ch, VU, Gr. Morale, livre II, Aristote eût peat>I>trc miciu fait de 
ch. 8; Morale à Eud^e, Uvre VI, M tenir dam les gOnéralitéfi appli* 
ch. 7. cables à la plupart des hommes. La 

$ 1. Plu* haut. Voir le ch. & de ce MÎenoo n'a guère à s'occuper di-s 
lirre, $ ht et livre III, oh. 11, citceptiooi» — En ^nérol, vcr$ le» 
— Von mcambe aux atttintt*.,„, moiiu eôtis. L'observaÜon m- 
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fpier, avons-nous dit, ceux qui sont nécessaires et ceux qui 
ne le sont pas, on (|ui du moins ne le sont quW un certain 
point. Mais les excès ne sont pas nécessaires non plus que 
les abstinences, et l'on peut en dire autant pour les désirs 
et pour les peines que l’homme éprouve. Celui donc qui 
se livre aux excès dans les plaisirs, ou qui poursuit les 
plaisirs avec excès par une libre détermination, et seule- 
ment pour eux-mémes et non en vue d’un autre résultat, 
celui-là est vraiment débauché et dissolu. Par une suite 
nécessaire de son caractère, un tel homme ne se repentira 
jamais ; et par conséquent, il est inguéri.ssable. L'homme 
au contraire qui s'abstient et se prive trop obstinément 
du plaisir, e.st l’opposé de celui-là; et entre les deux, ce- 
lui qui tient un juste milieu est sage et sobre. On peut 
faire la même remarque relativement à celui qui fuit 
les .souHrances du corps, non pas parce qu’il est hors 
d’état de les endurer, mais parce qu’il veut les éviter de 
propos délibéré. JJ 3. Parmi ceux qui agissent en ceci 
sans volonté réfléchie, on peut distinguer l’homme qui 
est entraîné par le plaisir, et l’homme qui le recherche 
pour se soustraire à la douleur que ses désirs lui causent ; 
et l’on doit faire entr’eux une a.ssez grande différence. 
Tout le. monde trouverait plus blâmable celui qui, sans 


llvinlp dai» cm limites est très-juste. 

S 5. Ai’<mi-nrms dit. Voir plus 
haut. ch. 1, S S. — Drhaucki c( 
diuolu. Et non point intempérant, 
paît* que nmempémiit, tout en cé- 
dant h sa passion, la combat encore 
et peut b raincrc par conséquent, 
q 8. .Vnnf votonti ré/férWr. Ce 
sont las intempérants, arlon la théorie 


d'Aristote; au contraire, les débau- 
chés savent clairement ce qu'ils root 
et méditent leur satisraclion. Aristote 
reconnaît donc dcui nuances parmi 
Ira intempérants eux-mémes ; ceux 
qui n'ont que de faibles désirs et se 
laissent cependant entraîner au plai- 
sir, et ceux qui ont des désirs fou- 
pueiix qu'il* né peuvent domhier. — 
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aiicmi désir, ou sollicité par des désirs trës4»ibles, ferait 
quelque acte honteux, que celui qui est emporté par des 
désirs indomptables. Ainsi, tout le monde trouve celui qui 
frappe sans colère plus coupable que celui qui frappe dans 
.son emportement. Que ferait-il donc cet homme de sang- 
froid, s’il venait à être transporté par la passion? Voilà ce 
qui fait que le débauché est plus vicieux que l’intempé- 
rant, qui ne se domine pas ; et dans ces deux vices ex- 
trêmes, que nous indiquions plus haut, c’était la mollesse 
que nous signalions d'une part, et de Fautie c-’ôtait la dé- 
bauche. 

§ &. Si l’homme tempérant est opposé à l’intempérant, 
l’homme ferme et {patient est l’opposé de l’homme, faible 
et mou. La fermeté consiste à résistm', et la tempérauee 
consiste à dominer ses passions. Mais il faut mettre une 
différence entre dominer et résister, de môme qu’il faut 
en motti'e une entre n’ètrepas vaincu et triompher; aussi 
faut-il placer la tempérance au-dessus de la fermeté qui 
rési.ste et qui supporte. § 5. Celui qui succombe là où la 
plupart des hommes résistent on peuvent résister, n’est 
qu’un caractère mou et langùisèant; car la langueur est 


Le déhanché e§t plut vicieux. ParA> 
qtie 9a désin sont moins vift, et 
qu^iJ pourrait. s*tl k voulait, résister 
plus aisémont — lums indi- 
qvioNs p(us haut. Doss cc même 
cbapilpe, quelques lignes auparo- 
vaut — Bt de C autre, c’était la 
débauche. Quelques commeotatenrs 
pensent* qu*ii faudrait plutôt « Tin> 
tempérance •; mais tous les manus- 
crits sont unanimes peur la première 


leçon. Les deiMi vkm qu'àriatote 
vient d’indiquer aant irréfléchis, et 
par eonséqueot, il semble qu'U ne 
peut pas être question ici de la dè> 
baucbc, qui est toarjonn acocompa- 
fstée de résolution, d’aprùs la ibéorie 
méaœ d’Aristote. Il est pussible que 
oe soit une erreur de l'auteur hii- 
même. 

S h. La tempérance au-dsMUi de la 
fermeté. Observation délicate, mais 
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une des cs|)èces de la mollesse. Tel, par exemple, laisse 
traîner son manteau pour ne pas se donner la peine de le 
relever; il prend des airs de malade, et ne se croit pas ce- 
pemlant fort à plaindre, qtieltpie pareil tpi’ il se rende à 
ceux (|iiisont à plaindre réellement. ^6. De même pour la 
tempérance et l’intempérance. On ne s'étonne pas de vo'ir 
un homme vaincu, soit par des jotiissances excessives, .soit 
par des peines violentes. .Au contraire, on est plutôt porté 
A lui pardonner, s'il a résisté d’abord de toutes ses forces, 
comme la Philodtéle de Théodecte blessé par le serpent, 
ou comme Cercyon dans l’.Alopé de C.arcinus, ou comme 
ceuxffoi, s’ efforçant de réprimer un fou rire, éclatent tont- 
A-coiip à grand bruit, ainsi qu'il advint à Xénopliantc. 
Mais quand on .se lafsse vaincre dans les cas où la plupart 


(lontonnc senl peiit-éirüpasaulnnt la 
juAle«e eu français qu'en perce 
que tes mots que nous donne notre 
langue ne sont pas aussi opposés 
entr’eux. 

$ 5, Fort d plaindre. Kn tant que 
malade. L'exemple d'ailleurs qu'a 
choisi Aristote, ne semble pas 6c]air> 
cir beaucoup la pensée. 

$ 6. Le PMloetète de Théodecte. 
Théodecte était un poète trafique, 
originaire de Pbasélii-en PamphjHc, 
et ami d'Aristote, qui paraît aToirCul 
grand cas de son talent. Il le cite 
plusieurs fois dans sa Rhétorique, et 
aussi dans la Politique, livre 1, ch. 
Si. ^ 19. p. 21 de ma traduction. 
2 * édition. D'après le conamentateur 
gnx. PbUorlètc dans la tragédie du 
poele était mordu h ta main par te 
serpent il supportait d'abord sans 


plainte l'alTrcusc douleur qu'il rcs- 
sentail; puis, ne pouvant plus sc maî- 
triser. il s'écriait : Qu'on me coupe 
la main. — Cercyon dons CAlopé de 
Careinus. Il y a eu deux poètes tra- 
giques du nom de Careinus, l'on 
athénien, l'autre d'Agrigcnte en Si- 
cile. On ne sait auquel des deux 
appartient la tragédie que cite Aris- 
tote. Suivant les commentateurs. 
Cercyon. dans la pièce de Careinus, 
ayant découvert un amour coupable 
de sa fille, lui demandant quel était 
son amant II lui promettait de ne 
point s'irriter, si elle lui faisait cet 
aveu. Mais une fois qu'il avait reçu 
cette coiifideoce, il en était ri cha- 
grin qu’il se tuait • — Xénopkantc. 
On ne connaît pas aotrenaeot ce per- 
sonnage. Sénèque. De Irà. U, 2, cite 
un chanteur Irès-hnhUe nommé Xé- 
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(les lioiiiuies peinent résister, et (pi’ on n’est pas capable 
(le soutenir la lutte, on est inexcusable, à moins que cette 
faiblesse ne tienne à une organisation particulière ou à 
quelque maladie, comme pour les rois Scythes, en <pii la 
mollesse était un héritage de famille, ou comme les femmes 
(pii sont naturellement beaucoup plus faibles que les 
hommes, g 7. I.a jtassion effrénée des amusements et des 
jeux pourrait .sembler une sorte d’intempérance; mais c’est 
bien plutôt de la mollesse. I.,e jeu est un relâchement, 
puiscju’il est un repos; et celui (pii aime trop les jeux, doit 
f‘tre rangé jianni 1(W hommes qui prennent avec excès le 
repos et le délassement. „ . 

g S. Du re.ste, il peut y avoir dcux'cau.ses â l’intempé- 
rance : l’einportement et la faiblesse, hesuns, ajirès avoir 
pris une bonne résolution, ne savent p;is s’y tenir p.irce 
que leur passion les domine ; d’autres ne sont entraînés 
par leur pa.ssion (pie parce (pi’ils n’ont j»s réfléchi à ce 
(pi’ils font. D’autres encore, comme les gens qui s’étant 
chatouillés eux-mômes ne sont plus chatouilleux au con- 
tact de leurs camarades, sentent ,â l’avance et prévoient 
l’assaut de la passion ; ils se mettent avec vigilance sur 
leurs gardes, réveillent leur raison, et ne se laissent jias 
v.aincre p;ir les émotions (|ui les ;issi(';gent, (pt’ elles suiem 
agn'ables nu pénibles. Ko géni'ral, ce sont les grnis vifs-(8 


imphunlc. qui \ivuKaii tem|)s U'A- 
ri&totc, et qui était à la cour d'Ale- 
«audre. — Puur Us rois .Sfjfthcs. 
On l’cn fait uac idée toute cotiUaire* 
H on fe les représente ordinairemeiil 
emnme menant In vie la plus mdc et 
la plus sauvage. Aussi un commen- 


tateur grec M-il lu « Perse». • 
de ScyÜKS. •• 

^ 8.- tfu'ils n’omi pas r<efie~ 

chi, (itici ne setnido pas s'applMpierH 
rintempéraiire, qui, dam les Üiéorks 
d'Aristote eA toujours aceoinpaniM'e 
do réflctiuM.el de lutte. Pi-uMtre 
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mélancoliques (jui se laissent surtout aller à cette intem- 
pérance qu'on peut appeler l’intempérance par emporte- 
ment. Les uns par l’ardeur de leur nature, les autres par 
la violence de leurs sensations, sont incapables d’attendre 
les ordres de b raison, parce qu’ils ne suivent guère que 
leur imagination et leurs impressions. 


CHAPITRE VIII. 


Comparaison de l’intempérance et de l’esprit de débauche. L’in- 
tempérance est moins coupable; elle n’est pas réfléchie; elle 
est intermittente. La débauche au contraire est une perversité 
profonde qui, en faisant le mal, ne se contraint point elle-même. 
— Portrait do l’intempéram. 


^ 1 . 1.0 débauché, comme je l’ai déjà dit, n’est pas 
homme à sentir des remords ; il reste fidèle au choix réflé- 
chi qu’il a fait. Au contraire, il n’est pas d’homme intem- 
pérant qui ne se repente de ses faiblesses. Aussi, l’intem- 
péiant n’cst-il pas tel tout à fait que pourrait le faire 
croire la question que nous nous sommes posée plus 
haut. L’un osl incurable, l’autre peut être guéri de son 


traduire : « n’oiH pes <u«ei 
réA^t. • — Et vnéianêokkiHft, 
Dam la Grande Morales îhre Hi ch. 
ft, ven >a Gn, où sont reproduites 
MO di^Hnctious, AHst4»te n'est pas 
aiuat kidaigent pour les mélanco- 
jNfties; loin de 1rs eicuser» il les 
frcMve plus coupatiics ÿue 1rs outres. 


Ch, VIII. Gr. Morale. livre 11, 
ch. 8-^ Morale à Eud^me. livre VI. 
ch. 8. 

S 1. fVmmr je Vai déjà dit. Plus 
haut, ch. 7p $ 3. Plu* haut, 1<1. 
ibid. — L’uu e*t incurable. Le dé- 
bauché ; CiTütre peut être /fuétû 
L'inlempénmt. 
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vice. La perversité qiii se plaît tlans les débauches, res- 
semble assez à l’hydropisie ou à la phthisie, c’est-à-dire 
aux maladies chroniques; l’intempérance ressemblerait 
[)lutôt à une attaque d’épilepsie. L’une est constante; 
l’autre n’est pas mi vice continuel. En un mot, l’intempé- 
rance et le vice proprement dit sont d’un genre tout 
dilTérenL La perversité, la débauche se cache à elle- 
même et s’ignore ; l’intempérance ne peut pas s’ignorer. 
JJ 2. Parmi ces gens-là, les moins mauvais sont peut-être 
encore ceux qui sortent d’eux-mêmes par la violence de 
leurs passions; ils valent mieux qne ceux qui ont leur 
raison et ne savent pas s’y tenir. Ces derniers en effet se 
laissent vaincre par une passion qui pourtant est bien 
moins forte, et ils ne sont pas surpris par elle sans y 
avoir réfléchi, comme les autres le sont. L’intempérant 
ressemble beaucoup aux gens qui s’enivrent en un instant 
avec très-peu de vin, et en en prenant moins que la 
l>lupart des autres hommes. 

^ 3. On voit donc que rinteiu|)érance n’est pas préci- 
sément la perversité. Mais en un certain sens elle sc 
confond peut-être avec elle. En effet, si l’intempérance est 
contre la volonté de celui qui s’y livre, et si la perversité 
est au contraire le résultat d’une volonté réfléchie, l’in- 
tempérance et la perversité ont des conséquences, qui 
dans la pratique sont tout à fait pareilles. C’est le mot de 
Démodocus contre les Milésiens : o Les Milésien», disait- 
il, ne sont pas fous; mais ils agissent comme des fous. » 


5 Ces derniers en effet. soit 
in intempérants, i|ui eulcudeiil la 
voH ée U et qui ne la Mirent 

pur. — (^hti s'enivrent cw uninstant. 


ConpoTaiaon qui u»t lrè»-ju»ie, »i 
cflc irest pas d’aiiteurs lré»-reievé«‘. 

$ 3. La pernersitr. Que phir haut 
ArUtotr appelait la <lébuuchc. Ih' 
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Et de même, les intempérants ne sont pas précisément 
pervers et injustes, et pourtant ils couunettent des actes 
pervers. ^ 4. L un est ainsi fait qu’il poursuit les plaisirs 
des sens excessifs et contraires à la droite raison, sans 
être du tout couvaincu qu’il fait bien, tandis que l’autre a 
cette conviction, parce qu il est organisé pour ne reclier- 
clier que les plaisirs. L’un peut donc être aisément 
ramené, l’autre ne pourra jamais l’être ; car la vertu et le 
vice ont cette dilféretice, que celui-ci détruit le jtrincipe 
moral, et celle-là le développe et le conserve. En fait 
d action, le principe qui fait agir est le but final qu’on 
poursuit , comme dans les mathématiques les principes 
sont les hyjxtthèses qu’on a d’abord admises. Ce n’est 
pas le raisonnement qui, dans ce dernier cas, nous en- 
seigne les principes. Ce n’est pas lui non plus qui nous 
les enseigne dans la conduite de la vie; mais c’est la 
vertu, soit que la nature nous l’ait donnée, soit que nous 
1 ayons acquise par rii.'ibitude, qui enseigne à bien juger 
le principe de tous nos actes. Celui qui sait le bien dis- 
cenierjest l’homme sage ;et sobre ; le débauché est celui 
qui fait tout le contraire, g 5. Il y a tel homme qui peut, 
sous l’influence d’une passion, sortir de toutes les bornes 
contre les ordres de la droite raison ; la passion le domine 
assez pour qu’il ne se conduise ]j1us suivant les règles de 
la raison parfaite. Mais elle ne le domine pas assez aveuglé- 
ment pour qu’il se laisse jiersuader par elle qu’il est bon 

mùdofuê. Personnage peu connu, $5. H y a tet /tomwe. C’tsl peiil- 
dont il rt^le quelques ép^ammes être insister beaucoup sur uoe que»> 
dan« rAoUiologie. lion, qui est assez simpleet quId'alU 

$ â. //un. L’intempérant; /’au/rc. leurs peut sembler épuitée après tou.s 
Le débauché. Jes dév«lop])einenl» qui précédent. 
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de poursuivre sans frein les plaisirs qui l’entraineiit. ('/est 
là précisément l'intempérant, qui est moins dégradé que le 
débauché; il n’est pas absolmneiit peners; car ce qu’il y 
a de plus précieux dans riiomme, le principe, subsiste 
encore et sunût en lui. L’autre, qui est le caractère tout 
opposé, est resté dans son état naturel, et il n’en est j>as 
sorti mémo dans l’égarement de la passion. 

On (leut donc, d’après ce qui ])récéde, conclure évi- 
tlemmeut que la disposition morale de l'intempérant est 
encore bonne, et que celle du débauché est comidètement 
mauvaise. 


CU.APITRK IX.' 

t 

i.'homme tempérant n’ol)éit (pi’à la droite raison. — L’entéteiiient 
a quelques rap|>orl.s avec la domination de soi-inéme : motifs 
ordinaires de l’cntétement Du changement d'opinion; on |)eut 
n'aroir aussi pour changer d’opinions que de louables motifs; 
exemple de .Néopioléme. — La tempérance æ trouve entre l’in- 
sensibilité, <|ui riqtousse les plaisirs les plus permis, et la dé- 
bauche, qui a |nydu toute domination dc’sol. Itapports de la 
tempérance à la sobriété; leurs différences!) 

§ 1. Voici d’autres questions qu’ou jmut se poser 
encore. L’homme temitéraut et maître de soi, est-il celui 

Cfu IX, Gr. Morale, livre ch. ajout6*coci. Voir plu& haut, du 3, 

8; Morale ù Endf’uie, livre VI, $ 1, la >uite de^ (tucittious que xe 

ch. 9. propoMit di‘ traiter Arixlole, daus ce * 

S !• y<fici il'aBtrts (ftustioni. J'ai livre. ^ Tnnpcvant tt di 
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qui obéit à une raison quelconque, et persévère dans la 
lésolution qu’il a prise, quelle que soit cette résolution 
Ou bien est-ce seulement l'honune qui obéit à la droite 
raison ? D'un autre côté, l’intempérant est-il celui qui ne 
s’ en tient pas à la résolution quelconque qu’il a prise, ou 
•au raisonnement quelconque qu’il a fait? Ou bien est-ce 
seulement celui qui s’en tient à une raison fausse, et à 
une résolution qui n’est pas la bonne, ainsi que je l’ai 
avancé plus haut ? Ou plutôt ne faut-il pas dire que 
riioinme tempérant est celui qui accidentellement peut 
bien s’eu tenir à utie raison quelconque, mais (pii essen- 
tiellement ne s’en tient qu’à la vraie raison, et à la droite 
volonté qui seule le doit conduire? L’intempérant n’cst-il 
pas celui (jui ne sait pas s’en tenir fermement à la raison 
véritable, et à la saine résolution? JJ 2. Expliquons-nous. 
()uand on jiréfère ou quand on poursuit une chose en vue 
d’une autre chose, on poursuit et l’on préfère cette der- 
nière chose essentiellenient ])our elle-même, tandis qu’on 
ne recherche la première (pi’ accidentellement et d’une 
manière indirecte. Es.sentiellement, en soi, exprime ici 
l’idée d’absolu, de telle sorte qu’il est possible que ce soit 
relativement à une raison quelcontpie que l’iin jrersiste et 
que l’autre ne persiste pas ; mais absolument parlant, 
c’est en définitive et uniquement la raison vraie que l’un 
suit et dont l’autre s’écarte. 

g 3. On rencontre des gens qui tiennent fermement à 
leur opinion et (ju’on ajipelle des entêtés, comme des 

9vi. Paraphrase du mot nnlquc du Aristote peut sembler asAcz subtile, 
Ti'\te« — Je Voi avancé Aan(. \ et après tous les déreloppemeiiU an- 
la fhi dv chapitre prèeèdfrvl. La tèrieurs, on n'en a oit pas l'uliiité. 
qm'slion <rallleur? que so pose ici $ 3. Qtt'ifn npj^cUe de» rntttés. Je 
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esprits (pu ne se laissent persuader <pie difficilement et 
dont on ne peut qu’à grand’ peine changer les convictions. 
Ce caractère a bien quelques traits de ressemblance avec 
celui de l’homme tempérant, qui est toujours maître de 
lui, comme le prodigue a du rapport avec le libéral, et le 
téméraire, avec le courageux. Mais ils diffèrent pourtant 
à bien des égards. L’un, et c’est le tempérant, ne se 
lais.se pas aller à changer d’avis sous la seule inffuencc 
de la passion ou du désir. Mais s’il y a lieu de le faire 
dans l’occasion, l’homme tempérant, qui sait se dominer, 
ne demande pas mieux tpie de changer d’opinion. L’autre 
au contraire, et c’est l’entêté, ne se laisse pas gagner par 
la raison, parce que souvent les entêtés ne sont préoc- 
cupés que de leurs désirs, et ne .sont conduits que par les 
opinions qui leur plaisent. § 4. En général, les entêtés 
sont les gens prévenus de quelqu’opinion personnelle, les 
ignorants, et les gens grossiers. On tient à sa propre 
opinion par les liens du plaisir et de la peine ; on est tout 
joyeux de son triomphe, quand les arguments d’autrui ne 
parviennent pas à vous faire changer de sentiment*; et 
l’on est tout peiné si votre avis est rejeté, comme les 
décrets qui ne sont pas sanctionnés par le peuple. Aussi, 
les gens entêtés ont-ils plus de rapport avec l’intempé- 
rant fpii ne se sait dominer, qu’avec le tempérant qui est 
toujours maître de lui-même. II y a des cas où l’on peut 
renoncer à la pensée cpi’on avait eue d’abord, sans que ce 
soit l’effet d’une faiblesse et d’une intempérance qui fait 


n’ai pu trouver de mot plus exact 
pour rendre celui dont se seK Arû~ 
tote. Mais il n'j a point asset de res- 
sembUince entre l>nlélemcnt et la 


tempérance pour qu'il y ait lieu de 
les comparer. Le portrait de l'eptélé 
est d'ailleurs trèft-fidélc, tel que le 
représente ici Aristote. 
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perdre la duminatiuii do soi. Tel est .Néoptolèiii^ le 
Pliiloctète de Sophocle; c’est bien encore le plaisir, ài l'on 
veut, qui le pousse à ne jias tenir à sa prcniÜTe résolu- 
tion ; mais c’est un noble {tlaisir, puisqu’il était louable à 
lui de dire la vérité, malgré les conseils d’Ulysse, <|ui lui 
avait persuadé de faire un mensonge. .Ainsi, par cela seul 
c|u’on agit sous l'influence du plaisir, on ne jteut {tas dire 
<|u’on soit débauché, vicieux, et intempérant; on ne l’est 
(|ue si le plaisir tpii vous enlraine, a quelcpie chose de 
honteux. 

§ ô. Puis donc qu’il se peut aussi qu’on recherche 
moins qu’il ne le faut les plaisirs du coq>s, et que dans 
cette réserve excessive on peut également manquer aux 
règles de la raison, riionnnc vraiment tempérant, qui se 
maîtrise toujours, représentera le caractère intermédiaire 
entre celui que Je viens d’indiquer et l’intempérant. Si 
l'intempérant n’obéit pas à la raison, c’est qu’il a quehjue 
chose de plus qu’il ne faut; l’autre au contraire a quelque 
cliose de moins, tandis que l’hoinme vraiment tempérant 
reste toujours fidèle à la raison, et ne change jamais sous 
une autre influence. Mais puisque la tempérance est une 
louable ([ualité, il faut, ce semble, que les deux, qualités 
contraires soient blàmaliles ; et c’est en elTet ainsi iju’ou 
les juge l’une et l’autre d’ordinaire. ^ ti. Seulement, 
comme l’une ne se montre que chez bien peu de gens. 


$ 4. Dans le Philoeùte de So^ idées saiveiil pas bien; d une 
jihoeU, V. 964 et suiv. Aristnte a transition eût été m*cessairc. — 
itéjà cité plus haut cet exemple. Voir Celui que je riens d’indiquer, CdiH 
(b. 3, $ 7. — Sous Cinfluenee du qui pousse l'al)«tinrt»cc beaucoup 
plaisir. Comme a^t ÎSéoptolème. Iwp loiiu 

$ 4. Puis donc qu’il se peui,.. Ces $ 6. Comuu l’une,., JJien peu de 
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et ne s'y montre que i-arcment, il en résulte que, de même 
que la sobriété parait être seule l’opposé de la débauclie, 
de même aussi la tempérance toute .seide parait être 
i’opposé de l'intempérance. ^ 7. D’un autre côté, comme 
bien souvent le.s choses ne sont dénommées que d’après 
la ressemblance qu’ elles ont entr’elles, on a dit, par assi- 
milation à la tempérance ordinaire, la tenqrérance du 
sage ; mais ce n’est qu’une similitude apparente. Il est 
vrai que l’homme tempérant est incapable de jamais faire 
quoique ce soit contre la raison, par l’entrainement des 
plaisirs corporels, et que c’est aussi la vertu de l’homme 
vraiment .sage. Mais il y a cette différence entr’eux que 
l’un a des désirs vicieux et q\ie l’autre n’en a |>as ; l’un 
est ainsi fait qu’il ne saurait éprouver de plai.sirs contre 
la raison, tandis que l’autre peut ressentir un plaisir de 
ce genre, sans toutefois se laisser entraîner, g 8. C’est 
encore de cette façon que l’intempérant et le débauché se 
ressemblent, bien qu’ils soient différents à plusieurs 
égards; car tous les deux ils poursuivent les plaLsirs du 
corps ; mais l’un .s’y livre en pensant qu’il faut s’y livrer, 
et l’autre en pensant qu*il ne le faut pas. 


gen*. • C'esl l'abstinence cxcessÎTe. 

$ 7. L‘un a de» détir» vicieux. 
C'est l'inlempOrant, qui cède parfois à 
ses mauvais désirs et parfois j résiste. 


5 8. C'est encore de cette façon. 
Répétition nouvelle de ce qui a été 
dit plusieurs fois déjà dans tout cc 
qui précède. 
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CH VPITUE X. 


1.3 prudence et l’intempérance sont incompatibles. — .Nouveau 
portrait de l’intempérant. — L’intempérance naturelle est plus 
dinicile à guérir que l’intempérance résultant de l’habitude. — 
Ré,sumé dos théories sur l’intempérance. 

^ ! . 11 ne se peut pas qu’un même homme soit à la fois 
pniflent et intempérant; car, ainsi qu’on l’a liémontré, 
l’homme pmilent est en même temps de mteurs irrépro- 
chables. § 2. Pour être vraiment prudent, il ne faut pas 
seulement .savoir ce qu’on doit faire ; il faut de plus agir 
et pratiquer. Mais l’intempérant est loin d’agir avec pru- 
tience, quoique d’ailleurs rien ne s’oppose à ce que l’on 
soit fort habile tout en étant intempérant. Ce qui fait que 
certaines gens peuvent paraître pnidents, tout intempé- 
rants qu’ils sont, c’est que l’habileté ne diffère de la pru- 
dence que de la façon qui a été expliquée dans nos précé- 
dentes études, où nous avons fait voir que, si elles se rap- 
prochent sous le rapport de l’intelligence et du raisonne- 
ment, elles sont moralement différentes par les motifs qui 
les déterminent l’une et l’autre. § 3. L’intempérant ne 
peut pas non plus être regardé comme un homme qui sait 


Cfu X. Gr. Morale, livre II, ch. démontré. Voir plus hauU livre VI. 
R; Morale à Eudfme, livre VI, ch. ii, S 7. 

rb. 10. $ 2. Oans no» précédentes études. 

$ 1. Prudent et intempérant. Livre VI, ch. 10, $ 0. 

Question indiquée pins haut, à la fm $ 3. Vintempérant ne peut pas 
du ch. 1 , S 7. — /linsi qti'on Ca non plus. Ce nouveau portrait de 
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au juste et qui voit nettement ce qu'il fait; c’est plutôt 
comme un homme qui dort ou qui est pris de vin. Il fait 
certainement acte de volonté, parce qu’il sait dans une 
certaine mesure ce qu'il fait et pourquoi il le fait; néan- 
moins ce n’est pas un être corrompu; car sa volonté est 
bornée. Par consétpient, il faut dire de lui qu’il est à moi- 
tié vicieu.x et qu’il n’est pas absolument coupable et in- 
juste, puisqu’il ne cherche à tromper personne. En effet, 
parmi les intempérants de différentes nuances, on peut 
obseiTer que l’un n’a pas la force de se tenir aux projets 
qu’il a con^ms, et que l’autre d’un caractère mélancolique 
n’en forme même p.as du tout. Au fond, l’intempérant ne 
ressemble pas mal à un État où l’on décrète bien tout <y 
qu’il faut décréter, et qui a d’excellentes lois, mais qui 
n’en applique aucune, selon le mot fort plaisant d’Ana- 
xandride : 

.1 Ainsi le veut l'Etat, qui fort peu songe aux lois. » 

Quant à l’homme vraiment vicieux, il ressemble au con- 
traire à l’Élatqtii applique scs lois, mais dont les lois sont 
détestables. 

S It. L'intempérance et la tempérance s’entendent tou- 
jours des actes qui dépa.ssenl les limites où restent habi- 
tuellement la plupart des hommes. Le tempérant se tient 


rintempérant ne fuit que re- 

produire ce qui a été dit aiilérieiire- 
ment II y a cependant quelques 
traits dont Aristote ii*a pas encore 
fait usage. — D'un caractère mélan~ 
colique. Plus haut, à la fin du ch. 
7, 5 B, Aristote semblait classer les 
tempéraments mélancoliques parmi 


les natures ardentes et vives. — .Vois 
qui n’en applique aucune. Observa* 
lion spirituelle et juste. — Anaxan^ 
dride. Poète du temps d'Aristote, 
qu'il cite plusieurs fois dans le .V 
lisTe de la Rbétorique, ch. 10, 11 et 
lî, — L'homme vraiment nVie«.r. 
C’est le débauclié. 
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au (lel.'i, rintenipérant est en deçà de la puissance qu’ont 
la ])lupart des hommes de dominer leurs passions. Ces in- 
tempérances des caractères mélancoliques sont plus faciles 
il guérir que les intempérances de ces caractères qui ont 
la volonté d’obéir à la raison, mais qui ne savent pas lui 
obéir avec constance. Parmi les intenqiéranls, ceux qui ne 
le sont que par habitude guérissent plus aisément que 
ceux qui le sont par tempérament; car l’habitude est plus 
facile il changer que la nature. Mais c’est là au.ssi ce qui 
fait que l’habitude est si diflicile à perdre; elle re.ssemble 
à la nature, comme le disait Evéniis : 

« LegoiH, moucher ami, (|uaud trop lonprtcmps II dure, 

■ « Peut bien finir en nous par être la nature. » 

g 5. En résumé, nous avons expliqué ce que sont la 
tempérance et l’intempérance, la fermeté et la mollesse; 
et nous avons fait voir quels sont les rapports de ces dis- 
positions les unes à l’égard des autres. 


S 4. Ei’éniu. Ce vers est cité en- mé encore dans l‘Apologic, p. 69, et 
coredans la Moralcà Eudème; y voir dans le Phédon, p. 191. 

U Dole livre II, ch. 7, S â. Dans le $ 5. En résume. Ce résumé com- 
Phèdre, p. 100 de la traduclion de prend tout ce qui a été dit dans le 
M. Cousin, Platon nomme un Kvé- Livre septième, et il semble que ce 
nus parmi les Sophistes. Il est nom- livre devait finir ici. 
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CHAPITRE XI. 


Il importe au philosophe qui étudie la science i>oUtiquo, de cou- 
.naître à fond la natiiro du plaisir et de la douleur. — Lo pUhdr 
cst-il un l>ien? Est-il lo bien supn^meî Ançumonts en sens 
divers sur cotte question. — Des espèces et dos cau.ses du plai- 
sir. Kèponse aux diverses objections faitc's contre lo plaisir; Ixt 
sa^o fuit les plaisirs qui no sont pas dos plaisirs ahsoliiitie;it, et 
qui sont accompagnés d’un mélange de douleur. . 'Vv- 

§ 1. Quand on vent traiter pbilosophiqnemontTa science 


Ch, Xi, Gr. MoniU’, livre II, 
Cil. 9; Morale à Eudème, livre VT, 
clull. 

$ 1. on veut traiter, C/est 

un siijci tout nouveau qui commciice 
ici, et qui »e continue juMju'a la fin 
du livre. Il ue tient pas è ce qui 
précède, rl U ne tiendra pa> davan- 
tage à a* qui MiiL De plus, Arislpte 
tmile encore longuement du plabir, 
cl en fait Ja théorie au dt-hut éu 
IHre X. H a donc semblé asscx prev 
buhie a quelques savants que la 
tliscusshm qui va remplir trois cha- 
pitres, est une sorte de borMToniyre, 
cl r|u’rJIe o'appurlient pointeau 
cadre qu’ Aristote s'esi Iraa* dunîla 
Morale h Nicomaque. D'outrvs ont 
cru que res trois chapitres soul les 
ouvrages spéciaux sur le plaisir, 
dont parle Dio^épe I.aéiae dans son 
catalogue, livre: V, ch. SS et 14, 


I 

p. 110 de rédkion de rinmo TMdoL 
11 faut ajodtefqae, dtrus fa Gfthidi' 
hlètàle, Turdre des discusslali»>a>lde 
même, et qu’après la üiéode lin 
tcdipérauce vient celle du plalsltr, én 
un seul chapitre. Je ne parie pas de 
la Morale à Eudiune, qui repraduit 
textuelleiDcul ce septième Uvitv,^ 
verra par la DlssertiiUDii pcûKini- 
nairc que celle répétitioB dl' Je 
théorie do#plaisir date les 
èt'X, cal un des argumuiU hts^pioi 
loris dont s'appuie ip dendé\ é|(ltevr 
de ia Morale ir BudPnie, M. hYUiiacii, 
pour attribuer ce livre Vll, ampi que 
le précédent, à Eu<ièiDC et no^ poièl 
à Arislolc, De ta Mom|e 4 pindèttft 
CCS (kHixlivrat . «criticai possiéSÿda» 
la h Nicomaque. Casapbon 

e| 8i4iieiorinad^e(*«Mrpieu( 

|M«é rpttc hypqlhésc, pour Iq. v 

sioo Ipécialc 
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)K)litiquc, on dort étudier profondément la nature du plai- 4 
sir et de la douleur; car c’est le philosophe politique qui 
marque le hut supérieur, où, fixant toujours nos regards, 
nous pouvons dire de chaque chose d’une manière absolue 
qu'elle est bonne ou qu'elle est mauvaise. § 2. A un autre 
point de vue, il n’est pas moins nécessaire d’étudier ces 
grands sujets, puisque nous avons reconnu que les fonde- 
ments de la vertu et du vice sont les plaisirs et les peines. 

Cela est si vrai que, dans le langage ordinaire, on ne sé- 
pare presque jamais le bonheur du plaisir ; et voilà pour- 
quoi, dans la Langue grecque, le mot qui exprime la féli- 
cité dérive de celui qui exprime la joie. 

% S. Parmi les opinions diverses sur cette matière, il 
en est une qui soutient que le plaisir ne peut jamais être 
un bien, ni en soi, ni même indirectement, et que le bien 
et le plaisir ne sont pas du tout la même chose. D’autres 
pensent, au contraire, qu’il y a quelques plaisirs qui peu- 
vent être des biens, mais que la plupart des plaisirs .sont 


%firncf politiqnr. Qu'Art*tolff met au- 
dcRSus de la Morale. Vmr |i1un hanU 
livre I, cb. 1, $ D. — philosophe 
pofitlque. Le rôle qu’Arhtoie prête 
ira politlqne appartient bien plutôt 
aü moraliiqo. Id., Ibid. Voir plus 
haat* livre I, ch. 5. $2. 

$ 9. .Vou,< drunv r*econnu. Voir 
phu haut, Htre IL ch. S 4. — 
Voila pourquoi tiarts la langue 
jfrerqHé. J'al dû parapbraMr le texte 
pour faire comprendre dans notre 
langue le rapprochement qu'Aristote 
v«ut dlabltr dans le «enne. Du reste, 
l’étymologie qu'il donne «»t tout â fait 


arbitraire et fauw, rotnm^ celles de 
Platon dans le Cralyle. Schleierma- 
cher la joge avec raimn fieu digne 
d’Aristote, Mémoire lur les uurroges 
moraux d'Aristote, p. 331, rEurres 
complèU*», 3' partie, tome III. 

5 3. Il en est une qui soutient, 
C’csl le système de l’École Cynique, 
adopté plus tard par les Stoïciens. 

plaisirs qui peuvent être 
des biens. On pourrait reconuaitre 
dons cette théorie celle de Platon, 
ainsi que dans la suivante. A côté de 
cos trois écoles, Aristote a dédaigné 
sans doute de citer l’École Cyré> 
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mauvais. Enfin, une troisième tlièoric soutient que, quand 
bien même tons les plaisirs seraient des biens, le plaish' 
néanmoins ne saurait jamais être le bien snpi-ême. •• 
g tt. En général, on jwut dire du pl.aisir qu'il n’est pas 
un bieji, parce que toutjdaisir est un phénomène sensible 
qui se développe pour arri\ er à un certain état naturel ; ’ 
et qu'aucune géTiération, aucun phénomène qui se pro- 
duit, n’est homogène à la lin vers laquelle il tend. Par 
exemple, jamais la construction de la maison ne peut être 
confondue avec la ni.aison elle-même. D’un autre côté, 
l’homme tempérautet sobre fuit tes plaisirs ; l’immme pru- 
dent ne recherche même que l’absence de la douleur,' et 
non pas précisément le plaisir. Ajoutez (jue les plaisirs 
nous empêchent de penser et de réfléchir; et qu’ils nous 
en empêchent d’autant plus qu’ils sont plus vifs, comme 
les plaisirs de l’amour. Et qui pouri-ait en cfl’et peaser à 
quel([ue chose dans ces momcuts-là ? En outre, il n'y n 
pas d’art possible du plaisir, tandis que tout bien est le 
produit d’un art régulier. Enfin, les enfants elles animaux 
rocherchent aussi le plaisir, g 5. (le qui prouve bien, dit-on 
encore, que tons les plaisirs ne sont pas bons, c’est qti’il 


dônt Amtippe fut le fonda* 
leur, et qu'a plus tard développée 
^.pleure. 

$ A. Kn générai, on peut dira. 
Cette première objerlion contre le 
plarar e^\ tonte mé(apfav«ique. Le 
plaisir est an simple phénooiène, 
transitoire ét relatif; donc H ne peut 
Mre un bien. — . Un phénomène s«n- 
iiMe. Iju’éproovenl les 

êtres drmés de )a sensibilité. » f^un 


autre eâté. Seconde (dtiection. — 
djouUi que le» plainirs, Troisit’me 
objerlion. — Kn outre, Qualrième 
objeelion. Enfin. ChiqiiiL’me ob- 
jection. Aristote répondra surtout i 
la première. 

S 5. Dit*on encore. J’ai ajouté 
CPS mirts pour bien montrer qu'Aris- 
tote rontinae l’eiposition des cd>jec- 
tkms, et qu’il ne parte |>oint eocofe 
ki en adn immu. * 
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CB PSl dp liOlUGux. Il en est que tout le monde condamne, 
il en est môinè qui sont nuisU)les à celui qui les {joiUe : 
et plus d’un pkiisir peut nous causer des maladies. . 

, J5 (i. Ainsi flonc, le plaisir n’est pas le bien suprême; il 
n’ési p.is ime fin, il n’est fpi’im pliénoHH'me, une simple 
génération. Telles sont k peu prés toiitjCs les théories 
émis<‘s sur ce sujet. 

^ 7. .Mais il n’en résulte pas du tout que le plaisir ne 
stMirail être, pour ces motifs; ni un bien, ni même le bien 
suprême. Et en voici des preuve.s. D’abord, le bien pou- 
vant se prendre d.ans deux sens très-différents et pouvant 
être ou absolu ou relatif, c’est-à-dire sous certain rap- 
port, il s’en suit que la nature du plaisir et les qualités 
qui le procurent, ainsi que le mouvement qu’il.produit et 
les' causes qui l’engendrent, doivent présenter des diffé- 
rences non moins nombreuses. Parmi les plaisirs qui pa- 
rBi,s,sent mauvais, les uns sont mauvais absolument ; les 
antres ne le sont que relativement à tel ou tel individn,. 
unut'çs qu’ils sont acceptables pour tel autre. 11 en est qui 
ne sont pas même acceptables complètement pour tel in- 
dividu, mais qui ne le sont que dans tel moment et pour 
(pielqnes courts instants, bien qu'en soi ils ne doivent pas 
être recherchés. 11 en est encore d'autres qui ne sont pas vé- 
ritablement des plaisirs, et qui n’en ont que l’îqiparence. 
r.e .sojit tous les plaisirs qui .sont accompagnés d’uné 
<loideur,.et qui n’ont poim but qne la guérison de cerUains 

t 7'oufft tri théories. Et loutcn Jes atlaqucs dont il c&l — » 

conlrr Ifî plaisir. /VVm mtêins no»n6r<riiAfs. 

^ 7. Mais il n'en rèstiltt pas du qnc lo plui»ir pruH'trt' abM)lu ou re> 
faut, Aristolt* prcn<lre parti latif ; ipnû de plus U )>eiil avoir tou» 

pour le idnÎMr et lu dÿfemlre contre le*> earactf'roA qui M}nt ^inuin^r^ 
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niîuix.cummé, par exemple, les plaisirs des Bialades. }J 
H faut de plus distinguer dans le bien, d’une part l’acte 
même, le fait même du bien ; et de l'autre, la dispositiim 
qui fait qu’on le ressent. Les plaisirs qui nous reinctteat 
dans notre état naturel, ne sont des plaisirs qu’indirecte- 
ment, bien qu’on souticune que l’acte prqire du plaisir cou- 
siste dans le.s désirs que produisent une disposition et une 
nature à demi-sonflrantes. Toutefois, il estdes plaisirs dans 
les<iuels la peine et le désir ne sont pour rien ; et tels sont, 
par exempk;, les .actes de pensée contemplative, où notre 
nature ceftainenieiit ne soulTre d’aucun besoin. La preuve 
c’est qu’on ne re.ssent pas le même plai.sir, qu,and la nature 
se satisfait en s’as.soùvissant et quand elle est d;ms soi> 
assiette. Ainsi, quand elle a son assiette régidière, les 
plaisirs que nous é|)rouvons sont des plaisirs absoliuncut 

ensuite. — Les ;;/aitiiVx des mnlades. 

Qui jHtiiiii'at el avecjok> 

^ ruioèUes douloureux qui doivent 
guérir leurs uiaux. 

$ h. Il fnut tU plus distinguer, 
dhliocUon, quoiqu'un peu sttb- 
tilei t*st juste ccpeiidnut; et l'on peut 
eu effet «éparer te plaisir en soi, de 
lu disposition qui fait qu^nn le 
«eut. Si c’est la saüsfactiou d'un 
besoin <tui nous le fait goûter, le 
plaisir ii'est pas pur» jMiisquc k 
besoin kiiplique une idée de dou- 
lewr. H est vrai que notre nature est 
remise dans son étal normo) ; mais si 
elle doit y rentrer, c’ert qu’eJîe en 
élaîl sortie. 11 y a d'autres plafslrs au 
rnirtraire qui sont purs ; et ce sont 
ec'ut de la pensée, on il n’j' a nul 
mélan^ rie besoin. — Bien quUm suU' 


tienne. Cette nuance n'èst |Kts dans 
le teste; mai» elle me semble ind»- 
|iensable, parce qu'autrement fe 
passage serait inùiUlllgibie et cmilra- 
dieloire. On peut croire qu’AHsiote 
a en vue ici la tlHk>rlc du l^ldli-be, 
p. S52, 31)0 de la téaductiuii de 
M. Cnusrn, ainsi que le remaripu: 
M. Zcll. Ce passage û beaucMip em- 
barrassé lescoinnientuleurs; ki petite 
correction que je propose le rendrait 
assez dair; mah il est vrai qu'elle 
ne s’appuie sur axicnbe aulorilé. -*■ 
Pie souffre d'uueun besoin. Peut-être 
ceci n*csl-U pas Irés-exact f ' et Ib 
curiosité rie l'esifrit qxii lé porte 6 
rèludc cl à la contemplationv p«tl 
étnï auvil considérée connïie «ta 
hc^oin. C'Cfil lu pensée d’Ansloh* !ni- 
niéHie, à (T qn'H >eintii<? au dcbiH de 
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(larlaiit. Quand elle assouvit un besoin, nous pouvons 
prendre pour des plaisirs les choses les plus contraires au 
plaisir ; et alors, par exeuijile, on goûte avec plaisir les 
choses les plus acides et les plus amères, bien qu'elles ne 
soient bonnes cependant ni de leur nature, ni absolu- 
ment. Ce ne .sont donc j)as non plus de vrais plaisirs que 
ces choses nous procurent ; car les rapports que sou- 
tiennent entr’eHcs les choses agréables, sont aussi les 
i'a})ports des plaisirs qu’elles protluisent en nous. 

§ S). De plus, il n'est pas du tout nécessaire qu’il y ait 
t(uelque chose de supérieur au plaisir, en ce sens où 
l'on soutient quelquefois que, dans les choses, la fin est 
supérieure à leur génération j car tous les plaisirs ne sont 
j)as des générations. Tous ne sont jias même accompagnés 
de génération ; mais ils sont bien plutôt acte et fin tout 
ensemble. Ils n’ont pas lieu, parce que certaines choses se 
produisent autour de nous, mais bien parce que nous- 
même nous en faisons un certain usage. l,a fin d’ailleurs 
n’est pas pour tous les plaisirs ((uelque chose de rlifK'rent 
des plaisirs mêmes ; la fin dilTère seulement dans les 
plaisirs qui ne servent qu’à compléter et à finir la nature. 

10. Ainsi donc, on a tort de prétendre- que le plaisir est 
une génération sensible, mie production de certains plié- 


Métaphysique. — Sont de» plaitir» 
absolument partant. Ccci semble 
confirmer la correction qiiej’ai intro- 
duite pkis hauU 

$ 9. ce sens où t’on soutint. 
Nouvelle critique de la ÜiéoHe du 
Pbilèbe, p. &29 et suiv., ibid. 
— Tous les plaisirs ne sont pas des 
QtnéraùoHs. La pensée d'.^rislotc 


serait plus claire, s'il citait spéciale- 
ment cerUins plaisirs. 

g 10. On d tort de prétendre. 
C'est toujours la théorie du PbiK-be 
qu'attaque Aristote. Voir les passages 
du Phiièbc que je viens d'indiquer. 
— Vne production de certains phé- 
nomènes, Poraphrase du mot précé- 
dent. ip. no crois pas d'ailleurs que 
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nomèiies que nos sens peuvent éprouver. 11 faudrait dire 
plutôt que le plaisir est l’acte d'un e qualité conforme b, l a 
nature; et au lieu Je *1 anPélcf 3(lUSlIll6.'~(inTefârr ûîlcu.\ 
de l’api)eler une géiiératiôn”Ti laquelle rTen 1 m "ISÛ 
~ ôljstacle . t>i lé plaisir nous semble être une sorte de~gé • 
iiératiou, c'est qu'il est bon, à proprement parler; et 
l'acte d'une chose nous fait l'elTet d'une génération, bien 
qu'il soit tout autre cliose. 

S 1 1 . Mais soutenir que les pla'isirs sont mauva'is, ]>arce 
<iu'il en est réellement quelques-uns qui peuvent altérer 
la santé, c'est absolument comme si l'on prétendait que 
certaines choses qui sont bonnes pour la santé, sont mau- 
vaises pour gagner de l'argent. Sans doute les plaisirs et 
les remèdes sont, en ce sens, mauvais les uns et les autres; 
mais cela ne veut pas dire qu'ils le soient réellement, 
puisqu'on effet la (vensée elle-même et la contemplation 
I>euvent nuire parfois à la santé. 

§ 12. Le plaisir ne gène pas non plus, comme on le 
prétend, l'exercice de la raison. Et en général le idaisir 
qui vient naturellement de chacune de nos facultés, ne 
saurait être un obstacle pour aucune d'elles. Ce ne sont 


IVkpretfioD de « ((cuération 

M>nsii>le > doDl so lerl ArUlole* &c 
trouve textuellemcal dann Platon. 
Bien qu'it nnt tout autre choie, 
Arbtotc aurait dû indiquer précisé> 
ment cette antre chose. 

$ ti. tJu’iU le soient réettemenL 
Cette objection est juste» et parce 
que quelques plaisirs sont mautais, 
quand on les prend mal» il ne s’en 
suit pas que tous 1rs plaisiia soient 
mauvais, -l.a coMidération de la 


santé est d’ailleurs peu de eboae dans 
ces questions ; et le plaisir, eu géné- 
ral, lafavorise plutôt qu'il ne i’altére; 
bien entendu qu’il s'agit surtout de 
la santé du corps. 

$ 12. Coume on le pretentL Voir 
le Philèbe, aux divers passages que 
}’ai indiqués. Voir aussi plus haut, 
S cette objection, annoncée par 
Aristote comme une de celles qu'il sc 
propose de réfuter, et qu’U réftite dans 
ce passage. 
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«(lie les plaisirs étrangers qui les gênent ; et les plaisirs 
qui nais.sent en nous de l’application de l’esprit et de 
l’étude, loin de nous nuire, ne font que nous rendre plus 
capables de penser et d’étudier encore mieux. 

S 13. La raison admet fort bien du reste qu’il ne puis.se 
jKis y avoir un art du plaisir. Il n’y a pa.s d’art non jdus 
pour aucun antre acte ; et l’art s’applitpie uniquement à 
la puissance, à la faculté qui nous met en état de pouvoir 
faire quelque chose. Ce qui n’cmpécbc pas que certains 
arts, l’art de la parfumerie et l’art de la cuisine, par 
e.xemplc, ne semblent destinés s])écialoment à procurer 
du plaw. 

S 1â- Quant aux autres objections qu’on fait au plaisir, 
à savoir que l’homme sobre le fuit, que l’homme prudent 
ne recherche qu’une vie exempte de doujeur, et enfin 
que les enfants et les animaux poursuivent aussi le 
plaisir, toutes ces objections recevront ici une même so- 
lution. 11 suffira de se rappeler qu’on a dit plus haut 
comment les plaisirs sont bons en général et absolument 
(variant, et comment tous les plaisirs ne le sont pas. Or 


$ 13. Les plaiaira étrangers. Ou 
excessifs, suns être élrangcrs. — l^rin 
de nuire. Arbtole vient Je dire tout* 
fk-rheure> qve parfois, ces plaisirs 
mÿme peuvent nnire 6 la santé; il 
n'en est pas moins vrai que, pri« dana 
une juste mesure, Hs fortifient l'osprit 
loin de l'afTaiblir. 

$43. A ta faculté qui nous met en 
état. Parnidirase du im»t précédent. 

$ tA. (>uanf aux autres abjec- 
rtoiu. Indiquées plus HauI, au début 
du dwpiliv, $ 3. — Onpéul trou- 


ver que toute cette réfutation des 
théories contre le plaisir est bien 
obscure et bien embarrassée. Le 
PbiU'bc méritait une discussion plus 
approfondie, et surtout plus claire. 
Mais en général, Aristote expose* 
mieux scs propres idées qu'il ne 
réfute celles des autres. En réjumé, 
H se montre partisan du plaisir, plus 
peut-être qu'il ne confient à un 
disciple de Platon, bien qu'il n'aille 
pas jiiM|ii'A en faire le bien suprême. 
Voir la Dissertation et la Préface. 
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ce soin ces derniers précisément fpie recherciieht les 
enfants elles animaux. C’est l’absence des peines causées 
par ces mêmes |)laisirs que recherche l’iiomine prudent 
et sage, c’est-h-dire qu’il fuit toujours ces plaisirs qu'ac- 
compagnent nécessairement le désir et la douleur, en 
d’autres termes , les plaisirs du corps ; il fuit toits les 
excès de ces plaisirs, où le débauché se livre h sa 
débauche. L’honunc sage et sobre fuit ces plais’ire daiig**- 
reux, parce qu’il a aussi ses plaisirs que la sagesse seule 
[lent goûter. 


CHAPITRE XII. 


Opinions communes sur la douleur et le plaisir que l'on confond 
avec lo mal et le Wen s erreur do S|ieu.sip|)e. — ltap|iort.s dii 
plaisir et du bonheur; dangers d'une e.\ces.sive praspérllé. U> 
boulieur est Iq dévelopimmcut complet de toutes nos facultés; 
«t l'activité est ellc-môme un réel plaisir. 

^ 1. D’ailleurs, je conviens’ avec tout le monde que la 
douleur est un niai et qu’il fapt la fuir. Tantôt elle un 
mal absolu,- tantôt elle ii’esf qu’un mal relatif, parce 
qu’elle nous fait obstacle en certaines choses. Or, le con- 
traire de ce qui doit être fui en tautipi’il est à fuir et qu’il 
est un- mal, c’eet le bien. 11 faut donc néces.sairenient que 
le plaisir soit nn bien d’une ccrtaiiie_ espèce. Mais la solu- 

C'A, X/J, Gf* Morale, livre II, *{1. D'une ertfaine espèee, Re*- 
i*h. 9 ; Morate à Ewtème, line VI, Iricünn très-ulih', et qui empêche 
ch. U, qu'on ne confonde le système d’A» 
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Lion de ce problèiiie n'csi pas celle qu’en donnait Speu- 
sipj>e, quand il prétendait que le plus grand terme étant 
tout à la fois le contraire du plus petit et de l'égal, il en 
est ainsi du plaisir qui a deux contraires : la douleur, et 
ensuite ce qui n’est ni douleur ni plaisir. Lar Sficnsippe 
ûB va pas sans doute juscpi’à dire <jue le jilaisir soit une 
sorte de mal. g 2. Mais il est trés-|)ossible qu’il y ait un 
cei'tabi jtlaisir ([ui suit le bien suprême, ({uoi qu’il y ait 
[dus d’un plaisir (jui soit mauvais, de même qu’il peut y 
avoir aussi une science qui soit la science suprême, bien 
qu’il y en ait quelques-unes qui soient mauvaises. Peut- 
être mêuie les actes de chacune de nos facultés devant se 
développer sans entraves, le bonheur doit-il être nécessai- 
rement l’acte de toutes les faculté.s réunies, ou du moins 
l’acte de l’une d’entr’elles ; et que cette activité soit (tour 
l’homme le plus désirable des biens, du moineut que rien 
ue la gêne ni ne l'arrête. Or, voilà précisément le plai- 
sir ; et |)ar suite, un certain jtlaisir (tourrait être le bien 
suprême, s’il était le plaisir absolu, (pioique d’ailleurs 
beaucniq) de plaisirs soiuttt mauvais, g .l. C’est là ce qui 


ristote avec le» déplorable» »\»tèmes 
out suivi. — Speusipp^ Neveu 
et wccfsseur de Pialoo. — Vue aorte 
de ma/. Il »cmble que S|>euMppe va 
jusque là. Ain»i, il pioce au milieu 
l'ûulillércuce, c*c$t-à-dif« ce qui u’c»( 
ui bicu ni mal; pui» il place aux 
deux extrême» comme contraires, lu 
douleur, d'une part; et le plaisir, de 
l’autre. 

S 2, i'n cerrain plaiêir qui soit le 
bten tuprCme. tn ce sens alor», le 


plaisir sera lè bien suprême, ce qii'A* 
rislote avait d'abord paru contester. 
Ce iKiBSafc est un de ceux sur les- 
quel» on s'appuie pour attribuer ce 
septième livre à Emième, et le re- 
fuser b Aristote. Une scbniie an- 
cienne (pi'on croit d'Aspasius, en lire 
un at^unicut formel pour soutenir 
cette opinion. Voir la Dissertation 
préliminaire, vers le milieu, et l'édi- 
tion tk> la Morale à EudèincparM, 
FriUsch, p. ibb. 
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(ait c|ue tout le uioticle croit que la vie heureuse est uuc 
vie de plaisir, et qu'on entremêle toujoims le plaisir au 
bonheur. J'avoue même que ce n'est pas sans raison. Il 
n'y a Jamais aucun acte qui soit complet du moment qu'il 
rencontre un obstacle ; mais le bonheur est quelque chose 
de conqdct ; et voilà commentriiomme, pom' être vraimcut 
heureux, a besoin des biens du corps et des biens exté- 
rieurs, des biens même de la fortune, pour qu'en tout cela 
aucun obstacle ne vienne l'arrêter, g fi. Mais aller jusqu'à 
prétendre (pi'un homme étendu sur la roue, ou un homme 
accablé des malheurs les plus terribles, n'eu est pas moins 
heureux, pourvu qu'il soit vertueux, c'est là vraiment, 
qu’on le sache on qu’on l'ij'noi'e, soutenir une opinion qui 
n’a pas le momdie .sens. 5. D'un autre côté, |>arcc (pie 
pour le bonheur il est indispensalile aus.si de Joindre à 
.d’autres biens les biens de la fortune, il n'en résulte pas 
du tout qu’il faille, Comme le font certaines gens, confon- 
dre le bonheur avec la prospérité; car il n’en est rien. 
L'ne prospérité excessive devient elle aussi un obstacle vé- 
ritable ; peut-être même alors ne peut-on plus avec rai- 
son l’appeler prospérité, et la limite de la prospérité doit 
être déterminée par ses rapports avec le Ixmheur. (5. Si 


^ 9. Tout te 7Honde. C*e$t-ù*dire 
1 q vulgaire, d sans y comprendre le» 
espriu vrolmeat tviairé» »ur ces 
grand*!» et délicates questions. — 
JCt des 6 iVnj extérieun. On peut 
voir la mècne théorie dans le i*' 
hrre, ch. B. 10 ; plukbaul, p. 90. 

$ lu Mme aller juu^u'à prerndre. 
Aristote no dit pas pnViaémenI à 
qui il s’adresse; niab je crois qu'it 


veut faire aHu-sion an Gorgias de 
Platon, p. 399 et 3B0, iraductlun de 
M. Cousin. — tne Ktpinion qui n’c 
pua le ifurindrr sena. Ceci est une 
réfutation anticipée du Stokisiue. ^ 

% 9, Le bonheur arec la }tn>*pé’ 
rité, iiistioctiuii trî^s-juste, et que 
bien peu de gens savent faire daus 
la pratique de la vie, parce qu'elle 
oM IrèsKliOirile en efiet. 
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tous les êtres, et les animaux et le,s hommes, recherclieiU 
le plaisir, cela pourrait bien prouver que le plaisir est, en 
un certain sens, le bien suprême : 

« Xon ; un mot tant de fois des peuples répêt»': 

Il N'est jamais tout i fait contre la vérité. ■> 

§ 7. -Mais comme l’état naturel et le meilleur état des 
(lilïêrents êtres ne sont pas les mêmes pour tous, ni eu 
réalité, ni même en apparence, il s’ensuit que tous ne 
poursuit eut [tas non plus le même plaisir, bien que tous 
sans exception [xiursuivent cependant le plaisir. PeuUétre 
aussi ne poursuivent-ils [tas précisément le plaisir. quais 
croient poursuivre, ou qu’ils désigneraient au besoin, s’ils 
avaient à le nonmier; et peut-être au liitiHl guidés naturel- 
lement par cet instinct divin ([u’ils ont tous en eux, ne fbttt- 
ils que reciiercber uu plaisir ideuti([ue.' Mais les [tlaisirs^ 
du corps ont hérité dans le langage ordmaire de ce nom 
commun, parce que ce sont eiux le plus souvent que goûtent 
les hommes, et que tous peuvent eu avoir leur part. 
Comme ce sont là les seuls [ilaisirs (|u’ en général on cou- 
iiaisse, on s’imagine rpte ce sont aussi les seuls qui exis- 
tent. g 8. t)n voit claû'ement encore que, si le. plaisir et 
l’acte qui le [trocure ne sont [tas des biens, il ne sera pas 


$ 6» ht ies ' (uurfut ttJ\ Il fuiit 
’nrooer q*e rbbjfc<ion nW ptu» tr^%- 
HécisKe. — en un eerfuin sénu. 
Malgré Tt^slriclion, l’idée n’aj 

est phis jiMlc. L'ne erreur peut 
Hfp jçénénilo. — Le bien supremc. 
il fnndrail »lerf plutdl dire ; c le bien 
iimi+ersA’l *. — ■ <Ye«.* un (W 

dcu\ vci'S <rikslodi’, hes (Vsm n» 


n les ioar»« ver» 763> édition de 
Finuin UidtiU 

$ 7. rfrfiiVnI à (e nommer. 
J'di ajouté cci mots qui cumpiélent 
rt qui i'«Ialrci.A«*nl b pensée. — (’A 
tKgrku t ftivin <pt*il9‘0*n tous en rujf, 
l^rineipe lTés-ffr«'C , qu’Arislote a 
rarement i*xprrmé d’une inunièn* 
au»! pn^nse. 
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|K)R.sil)lp qiip rhommp liPiirpiix vivo .vvec plaisir. Et en pflpt 
conunpiit poiirrait-il avoir besoin du plaisir, si le plaisir 
n’est ])as un bien? Mais se peut-il que l’homme bpiireux 
vive en nii'me temps dans la jieine ? Et si la j>eine n’est 
ni un mal ni un bien, du moment que le plaisir non plus 
n’est ni l’nn ni l'aulre, alors ponrqtioi le fuirajt-il? lien 
résullerail que la vie de l’honime vertueu.v ne doime p.-is 
|ilu8 de plaisir que celle il’un .autre, si l’on admet que les 
actes auxquels il .se livre, n’en donnent pas non plus da- 
vantage. ' 

^ 8 . Ac sont pas des tiens, Daris — Dans Ut peine. Pubfpron sup]»ose 
les lké<»ries que rriliqiie Amiote, on qu’il ne prul aoerpter le pluisir, 
n’a pas absolumeut que le plaisir et que le plaisir n’est pas un bien, 
pùl Olre un bien ; oij n dit au ron- — 1 ^- plaisir non plu* «’nl >m Vun 
traire qu'il y avait des plaisirs qui ni TfiMtre.* C’est ce qu'il aurait faUvi 
^iiieni bons ; et ce sont res plaisirs* établir d’abenh Si Coït admet, 
là que pcMit goûter rboniiuc heureux. HypotlH-sc d'ailleurs inadmiagible* ^ 
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CHAPITRE Xlll. 

Des plaisirs du corps. Fausses tliéories sur ce sujet: il ne faut pas 
proscrire l&s plaisirs du corps absolument; mais il faut les 
restreindre dans les limites où ils sont néces.saires. — Cause 
de l'erreur qui fait ptamdre les plaisirs du corps pour les seuls 
plaisirs; ils nous consplont souvent de nos cliagrins. l.a jeu- 
nesse. Les tempéraments mélancoliques. — ^ature de l’homme 
qui a besoin de changement Dieu seul dans sa perfection ne 
change jamais. Le méchant aime à changer sans ce,sse. — Fin de 
la tlfêorie du plaisir. 

§ 1. En ce qui conccnie les pluisirs du corps, il faut 
examiner ce (pt’ils sont, pour répondre aux gens ({ui pré- 
tendent que certains plaisirs sont fort ilésirables, par 
exem[)le, lesplaisire honnêtes, mais que ce ne sont jamai.s 
les plaisirs du corps, ni en général ceux que recherche le 
débauché. § 2. l)és-lors, comment peut-on soutenir aussi 
que les douleurs, qui sont contraires à ces plaisirs, sont 
des maux? Le bien n’ est-il pins le contraire du ni.al? Ou 
bien, faut-il .se restreindre à dire que les jdaisirs néces- 
saires sont bons, en ce sens seulement que ce qui n’esl pas 


Ch, Xllf. Gr. Morale, livre II, 
ch. 9; Morale à Eudème, livre VI, 
ch. 13. 

§ 1. Pour vrpondre aux gêna. On 
l>eut croire qu'il 9'aftit toujours du 
Philèbe de Platon. 

2. Ijfa douleurs.. . sont des 
maux. Il est certain que, si l'on nie 


que le plaisir corporel soit un bien, 
il faudra soutenir aussi que la dou- 
leur corporelle n'est pas un mal. C'fsl 
cette conséquence paradoxale qu'A- 
ristole vent feire ressortir, et qu’il 
n'exprime peut-être pas assez nette- 
menL — Les plaisirs néemmrea. 
r.enx qui acrompa{n><‘nt la satisfac- 
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nianvais est bon? On encore faut-il penser qu’ils ne sont 
bons que jnsqn’à un certain point? En effet, dans toutes 
tes dispositions morales, dans tous les inonvenient», où il 
ne peut pas y avoir excès du bien, l'excès du plaisir est 
également possible. Or, l’excès est possible dans les biens 
corporels ; et le vice sous ce rapport consiste préersémeni 
à rechercher l’excès, et non pas à ne rechercher que les 
plaisirs absolument nécessaires. Tous les hommes sans 
exception trouvent' une certaine jouissance à manger les 
aliments, .'thoîre les vins, à se livrer aux actes de raniour; 
mais tous ne prennent pas ces plaisirs dans la mesure 
qu’il faut. Pour la douleur, c’est tout le contraire. On n'en 
fuit pas seulement l’excès ; on la fiiit absolument ; car la 
douleur n’est pas le contraire de l’excès du plaisir, à 
moins que ([uelqu’un ne recherche les excès de douleur, 
comme d’autres recherchent tes excès de plaisir. 

S îl. M,ais il ne siiflit pas de trouver le vrai; il faut de 
plus expliquer la cause de l’erreur. C’est un moyen d’af- 
fermir encore la conviction qu’on a; et quand on voit net- 
tement pourquoi une chose- a pu nous paraître Vraie, sans 
l’ètre cependant, on s’attache avec d’autant plus de force 
à la vérité qu’on a découverte. C’est là ce qui doit nous 
engager à rechercher comment il .se fait que les plaisirs du 
corps semblent plus désirables que tous les antres. 

g â. Le premier motif, c’est que le propre du plaisir 

tîondeslKisoins natureK — (Jut jus- 
qu'à vn cfTt(ùn point. CVsï b le vrai, 

— Comme d'autres recherchent.^ 

Paraphrase du texte, qui est très* 
concis et très-obscur. 

5 .1. // faut de plus expliquer ta 
cause de Verreur. Principe !rè»-<ïlile. 


et qu'on pourrait très-souvent appiU 
quer nvec ^çrund profil. La question 
que se pose Aristote est fort intères- 
sanie; mais ou peut Irniiver qn'ellG 
n'est pas Irès-bîcn résolue. 

S fi. Le premier motif. Ce premier 
mn(ir est très-riairement indlqnO t on 
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c'est de bannir ta donlcur^ct qne souvent dana ta danleur 
excessive on recherche, comme moyen de Rnérisoiiy un 
idaisir non moins excessif, qui n'est en. général que celui 
du corps. Mois ce sont là desireniddes violents, et ce qui fait 
qu'on Ic.s prend avec tant d’ardeur, c'est (pi'ils semblent 
do natufo à elTacer les émotions contraires, (le n’est pas 
pour cela cpie le plmsir corporel nous semble davantage 
être nu bien ;■ et l'on a toujours deux motifs de le con- 
danmer, ainsi qu’on l’a déjà .dit. 'Le premier, c’est que les 
actes même du plaisir ain.si compris n’api>artiennent qu’à 
une naliiif dégradée, soit f|u’il 3 résultent du fait de l’or- 
gani.sation et de la naissance, comme les- plaisirs de la 
brute-, suit qu’ils résultent de rbabitude,cninHie les plaisirs 
des bomuies corrompus. Le second motif, ç’esl <pie les 
remèdes ammnoout toiijoursmn besoin dont on souffre , et 
qu’il vaut toujours. mieux être que de devenir. Or, ee.s 
plai-sirs n'ont guère lieu que quand ceux qui les goûtent 
cbercheiHà recouvrer leur état naturel; et ainsi, ils ne 
sont Imns qu’indirectemci|t. §.5.-En outre, ces plaisirs ne 
sont recherchés, à caU.se de leur viv.acità même, que par 

fcfllcfchc les iflaWrt d«i corps ]MWr C’ep<*‘ft-<lîrr, à dissiper le 

ftiirc dlTiTsiun à la douleur xuOrolo, mal qui les ogitc el à iTlrous'er le 
au chagrin. — Dûs remMts rioknt^, culinc quMI» odI perdu. t(% ms 
Si ta (Imileur est vive, >1 rjul pour la aeuf qu’Utdiredemtui, Pane 
cbassér (le*! pldi<iirs Vmn moins vlfH; giillv n’ofU ptnir objet que de gu^rii 
et rébranlcniefil qti'ils causent est la douleur. 

totijourt fadicu*. — gu'tm (• ' ÿ û, K« outre. Aristote revient A 
dija i/i/. Voir plus Itaut.'ch. 41. jÇ 1, <ou sujet; mais ce second arRumf'ut 
où dn , reste ci'Ue iieui-iT est pbilAt cÿl a5«*i obscur; et au foml il ne 
implKiuée ((u'clle n'evt fnro>el!eiu(^)( semble qu'une répcHitioit. Si l'on 
exiirimée. .-rr Lt pixmicr,.. l.r scr efoit que les plaisirs du roriis sont 
roiriA Dip^ssioti Où ne perd la pensée les plus dt^irabli's do tous, o\*sl 
pTin>ilive..r— i rccouwv»? Içttf cun qu'on i*st iiKVi|uble U’en apprécin 
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ceux qui ne siuraieut enajiprécier d’autres; et c’est, on peut 
dire, se pré|)aier à l’avance des soifs insatiables. Quand 
ces plaisirs n’ont pas des conséquences fâcheuses, on 
n’est pas blâmable de les prendre ; mais s’ils deviennent 
nuisibles, c’est un tort de les pousser aussi loin ; et ce 
(|ui l’explique, c’est que ceux qui .s’y abandonnent n’ont 
]>oiut d’autres jouissances à se donner, (tuant à cet état 
neutre qui n’est ni le plaisir ni la peine, il devient naturel- 
lement bientôt pour la plupart des hommes un état réel tle 
.souffrance ; car l’être animé se fatigue sans ce.sse, comme 
le prouve de reste l’étude de la nature, et l’on y démontre 
que même la simple sensation de voir et d’entendre est 
une fatigue, que l’habitude .seule, comme on l’a dit, notis 
rend supportable.^ (5. Iæ développement et la croissance du 
corps durant la jeunes.se nous mettent dans un état a.ssez 
voisin de celui où sont les gens ivres; et la jeunesse pour- 
tant est pleine de bonheur et de plaisir. Mais les hommes 
qui sont d’une nature mélancolique, ont toujours, par leur 
organisation même, besoin de remèdes qui les guérissent. 

Leur corps est continuellement rongé par l’âcreté de leur 
constitution ; ils sont toujours dans la plus violente exci- 
tation ; et pour eux, le plaisir chasse la douleur, qu’il y '' 


d'autres que ceux-là — Des soifs 
insatiables. J'ai ajouté ce dernier 
mol qui complète la pensée. Aris- 
tote veut dire que tes plaisirs du 
corps ne peuvent jamah satisfaire 
pleinement ceux qui les goCitenl. — 
Comme on Va dit, J1 serait diflkile 
de dire précisément à qui s'adresse 
celte Tanue indication. 

$ 6. Durant la jeunesse. Autre 


motif qui fait qu'on prend si vne- 
ment les plaisirs du corps; mais ce 
nouvel aT^omrnl n'est pas non plus 
as.sex développé. — \Êais les hommes, 
Diftressioa qui ne laisse pas achever 
la pensée. — Chasse la douleur. 
Ceci semble une répétition de re qui 
a été dit un peu plus haut, au débtit 
de cette discus6Îon. Cx'tle observation 
est d'adlenrs profondément vraie. 

20 
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soit dircctmiont conlrairp, ou que ce soit un plaisir quel- 
conque, pourvu seulement que ce soit un plaisir violent, 
('/est là ce qui fait que les lioinmes de ce tenipérameut 
deviennent souvent débauchés et vicieux. 

^ 7. Au contraire, les plaisirs qui ne sont pas accompa- 
gnés de quelque douleur, ne sont jamais excessifs. Ce sont 
des plaisirs qui sont] vraiment agréables par leur nature 
même, et non pas accklentcllement. .l’entends par plaisirs 
accidentels ceux qu’on prend comme remèdes à certains 
maux ; et c’est uniquement parce qu’ils nous guérissent, 
en donnant une certaine actixité à la partie restée saine 
de notre organisation, qu'ils nous paraissent agré,ables. 
Mais les choses réellement .agréables par leur propre n.a- 
ture sont celles qui produisent en nous l’activité d’une 
nature demeurée complètement saine. 

<5 8. 5ii d’ailleiu's il n’y a rien .au monde qui pnis.se tou- 
jours égaleuient nous plaire, c’est <pie notre nature n’est 
pas simple, et qu’il y a de plus en elle quelqu’ autre élé- 
ment, qui nous rend sans cesse j)éris.sables. Au.ssi, quand 
l’une des deux parties de notre être fait un acte quel- 
conque, on dirait f[ue pour l’autre nature qui est en nous, 
cet acte est contre nature ; et quand il y a égalité entre 
les deux, l’acte accompli ne nous ]>aratt ni pénible ni 
agréable. § t>. S’il y av.ait un être dont la nattirc fût par- 


$ 7. An rontrairc, t<n plaisir»..., 
Anttote abandonne le sujet qu'il se 
proposait d'éclaircir et passe à un 
autre. — Ne sont jamaù eseessifa. 
Les plaisirs du corps, tout inélan((és 
qu'ils sont, t^uveiit aussi être mo- 
dérés. — Leitr propre nature... 


D'une nature. Otte répétition est 
dans le texte. 

$ 8. 5i H'aitlenra. Pensée pro- 
fonde, et qni est une conséquence 
des doctrines platoniciennes sur la 
nature de l'hommo et sa dualité. 

S 9. •S'il y «rail un éirc. Voir le 


Digitized by Coogle 



LIVRE Vil, CH. Xlll, S 10. 


307 


faitement siiniile, le niSmo acte serait toujours pour lui la 
source (lu plaisir le j)lus parfait. Voilà comment Dieu jouit 
éternellement d’un plai.sir unique et absolu, parce que 
l’acte n’est pas seulement dans le mouvement; il est aussi 
dans l’immobilité et dans l’inertie ; et le plai.sir est plus 
aussi dans le repos que dans le mouvement. Si le change- 
ment, comme le dit le poète, a pour l’homme des charmes 
incomparables, ce n'est que l’effet d’une imperfection en 
nous. De même que l’homme, le méchant aime à changer 
sans cesse ; et notre nature a besoin de changement, parce 
qu’elle n’est ni simple ni pure. 

§ 10. Je finis ici ce que nous avions à dire de la tem- 
pérance et de l’intempérance, du plaisir et de la douleur. 
\près avoir expliqtié la nature de chacune de ces affec- 
tions, et fait voir comment les unes sont des biens, et les 
autres, des maux , il ne nous reste plus (pf à parler aussi 
de l’amitié. 


dnuzH'‘n)C livre de la Mi^taphysique, 
ch. 7, p. 300 de la traduction do 
M. Cousin, 2* édition. — Commf dit 
te poi tc, Enripide, Orosto vers 234, 
iSlit. do Kirmin Didot. Cetto senlonoe 
d’Euripide est répétée dans la Morale 
ft Eiidémo, livre VII, ch. 1, S 9. — Le 
méchant aime à changer tan» ressr. 
Observation très-juste ; c’est que le 


méchant n’ost jamais dans le bien, et 
qu’il s’agite sans cosse dans lo mal. 

^ iO. Je finit ieù„ Üu plaitir. 
Arifilote consacre cependant encore 
de longues discnissinns 4 la théorie 
du plaisir. Le dixième livre en est 
prt’squc rempli. Voir le début de ce 
dernier livre; voir aussi la Disser- 
tation préliminaire. 


FIN l)L I.HBE SEPTIEME. 


Digilized by Coogle 



Digitized by Coogle 


LIVRE vm 


TIlÉURIi: DE I.'a»IT1É. 


CHAPITRE PREMIER. 


1»€ l'amitié. S<îs caractères généraux; elle est nécessaire à la vie 
lie riiommc; son importance individuelle ; son importance |K>- 
lilique. — L'amitié est aus.si honorable que nécessaire. — 
Théories diverses sur l'amitié et l'amouA’ Explications phy- 
siques; Euripide, lléraclite, Empédocle. Il ne faut étudier 
l'amitié et l'amour que dans l'homme. 

^1. La suite de tout ce qui précède, c’est une théorie 
de l’amitié, parce que l’amitié est une sorte de vertu , ou 
du moins, ((u’elle est toujours escortée de la vertu. Elle 
est en outre un des besoins les plus nécessaires de la vie ; 


I. Gr. Morale, Urre II. 
ch. 15; Morale à Eud^me, livre Vil, 
cb. 1. 

$ 1. Uomitié est une sorte de 
tertu. Il est Impossible de sc (aire de 
i'amiüë une idée plus élevée ni plus 
juste à la fois; et c*est à ce noble 
litre qu'Aristote admet une tbéorie 
de l'auiitié dans un ouvrage sur la 
morale. — F.seortce de ta vertu. On 
verra plus loin que, povir Aristote, 
l'amitié véritable est fondée sur la 
vertu uniquement. — (Jn des be- 


soins Ut ptus nèeeuaires de ta vie, 
(/est que dans la langue grec(^e, 
le mot d'aoUUé a un sens beaucoup 
plus étendu que dans la nétre, cl 
qu'il embrasse, comme la suite le 
prouvera, tout le cercle des aflections 
humaines depuis les relations so- 
ciales les plus éloignées ju!>qu'à 
l'amour. Il faut lire dans llerder une 
très-belle page sur la PkUia des 
Grecs IdtVs sur la philosophie de 
l'historre, loim' 11. p. ^05 de la tra- 
duction fraiiraise de M. E. QuineC 
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MORAIÆ A MCOMAQUE. 


personne n’accepteraii de vivre sans <aniis, eùt-il d'ail- 
leurs tous les autres biens. Plus on est riche et plus on 
po.ssède de pouvoir et d’autorité, plus on éprouve, ce sem- 
ble, le besoin d’avoir des amis autour de soi. A quoi bon 
en effet toute cette prospérité, si l'on ne peut y joindre la 
bienfaisance, qui s’e.verce surtout et d’une si louable ma- 
nière à l’égard de ceux qu’on aime? Puis, comment entre- 
tenir, comment conserver tant de biens sans amis qui vous 
y aident? Plus la fortune est considérable, plus elle est 
e.vposée. § 2. Les amis, tout le monde en convient, sont 
le seul asyle où nous puissions nous réfugier dans la mi- 
sère et dans les revers de tous genres. Quand nous 
sommes jeunes, nous demandons à l’amitié de nous éviter 
des fautes par ses conseils ; quand nous .sommes devenus 
vieux, nous lui demandons ses soins et son secours pour 
suppléer à notre activité, où la faiblesse de l’âge amène 
tant de défaillanc.es ; enfin, quand nous sommes dans toute 
notre force, nous recourons à elle pour acconqdir des ac- 
tions d’éclat. 

Il Deux braves compagnons, (piand ils marchent ensemble, » 

sont bien autrement capables de pcn.scr et d’agir. 

^ 3. J’ajoute, que par une loi de la nature, l’amour jva- 
rait être un sentiment inné dans le cœur de l’ètre qui en- 
gendre à l’égard de l’ètre qu’il a engendré ; et ce .senti- 
ment existe non-seulement parmi les hommes ; il existe 
aussi dans les oi.seanx et dans la plupart des animaux, qui 
s’aiment mutuellement. t|uand ils sont de môme espèce. 

$ 3. Deux brava compagnons, de lui cl d’Lil}Ssc, Iliade, cbaiU X, 
C'esi le langage de Diomi'de parlant \cr> 335. 
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Maui il BC utaiiileRte prHicipalewent entre les honun^s, et 
nous acconloiis nos louanges À ceux qu’on appelle philan- 
thropes, ou aniis des houunes. Quiconque a fait île grands 
voyages a pu voir combien l'homme est partout h riiomnic 
un êü'e sympathique et airn. g 4. Ün pourrait mênierallej- 
jusqu’à dire que c’est l’amitié qui est le Ken des États, et 
que les législateurs s’en occupent avec plus de sollicitude 
encore que de la justice. La concorde des citoyens n’est 
pas sans ressemblance avec l'amitié; et c’est la concorde 
avant tout que les lois veulent établir, comme elles veu- 
lent avant tout bannir la discorde, qui est h» plus fatale 
ennemie dt; la cité. Quand les hommes s’aiment eutr’eux, 
il «'est plus besoin de justice. Mais ils ont beau être 
justes, ils ont encore besoin do l'amitié ; et ce qu’il y a 
sans contredit de plus juste au monde, c’est La justice qui 
s’inspire de la bienveillance et de l’alTection. }J 5. iNon- 
seuleiuent l’amitié est néces.saire ; mais de plus elle est 
belle et honorable. .Nous louons ceux qui aimout leurs amis, 
parce que l’affection (}u’on rend à ses amis nous parait 
un des plus nobles sentiments que notre emur puisse 


^ 3. P/tHiinthrflpcs, ou amis des 
hommes. J'ai paraphrasé le mot grec, 
tout connu qu'il est, pour faire saisir 
la ressemblance étjniologique. — 
Ouiconque a fait de grand* voÿages. 
U faut se rappeler qu'au temps 
cl'Atb^tote, les longs voyages étaient 
aussi rares qu'ils étaient dilbcilcs. 

$ h. Le Ucn des Étals. Ceci est 
tout à fait d'accord avec ce grand 
principe si souvent eiprimé dans la 
Politique, que riionimo est un être 
ese>cntidlcment sociable. Mais quand 


Aristote ]>arlc ici d'amitié, il faut en- 
tendre qu'il s'agit de l'afloctlon cl de 
l'union des citoyens entr'wui. — t.a 
concorde des citoyens. Est une sorte 
d'amitié sociale . Us hommes 
s*aiment entr^eux. Admirables doc- 
trines, qui semblent devancer déjà le 
chriilianisme, et qu'Ari-stote em- 
prunte aux cuscignemenls de son 
maiire. Voir la Politique, livre 11, 
ck 1, $ IG, p. 58 de ma-lnidiiclian. 
2* édition, et cb. 3, $ H, p. G3. ibid. 
Voir aussi le H.tnqucl de Platon» 
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l'essentlr. Il y a uiôiue bien des gens qui pensent qu'on 
peut confondre le titre d'homme vertueux avec le titre 
d'homme aimant 

§ (J. On a élevé bien des questions sur l’amitié. Les 
uns ont prétendu quelle consiste en une certaine ressem- 
blance, et que les êtres qui se ressemblent sont amis, et 
de là sont venus ces proverbes ; « Le semblable cherche 
le semblable. Le gçai cherche les geais ; » et tant d’autres 
qui ont le même sens. Dans une opinion tout opposée, 
on soutient au contraire que les gens qui se ressemblent 
sont opposés entr’eux, counne de vrais potiers, qui se 
détestent toujours mutuellement. 11 y a même des théo- 
ries qui veulent donner à l’amitié une origine plus haute 
et plus rapprochée des phénomènes naturels. Ainsi, Euri- 
pide nous dit que « la terre desséchée aime la pluie, et 
I) que le ciel éclatant aime, quand il est plein de pluie, à se 
» précipiter sur la terre. » De son côté, Héraclite prétend 
que « le rebelle, l’opposé est seul utile, que la plus belle 
Il harmonie ne .sort que des contrastes et des dilférences. 
Il et que tout dans l’univers est né de la discorde. « U en 
est d'autres, parmi lesquels on peut citer Empédocle, qui 


p. 388« traduction de M. Cousiu, et 
la Bépubikiue, livre 111, p. 187, 
ibid. 

$ 5. It y a mime tien des gens. 
Je ne sais t quel philosophe précisé- 
ment Aristote veut faire allusion. 
L'klëe d'ailleurs n'est pas très-joste. 

$ 6. I,es uns ont prétendu. Il est 
probable que cette indication s'a- 
dresse à PInton, qui n cité pliLsieurs 
fois ce proverbe: dans le Banquet, 
p. 28.1, tr.iduction de ,M. Cmisin; 


dans les Lois, livre IV, p. 29& ; dans 
le Lysis, p, 58, ibid. — Comme de 
vrais potiers. Alliuûon au vers 
d'Hésiode si souvent cité, les (Kuvres 
et les Jours, vers 25, édition de Fir- 
minDidoU — Ainsi Euripùir. On ne 
sait à quelle pièce d'Euripide appar- 
tiennent CCS fragments. Voir l'édition 
de Finnin Didoi, p. 826, IVag. 839. 
— Iféractiie. Le témoignage d’Aris- 
totr est le plus ancien sur ceHc doc- 
trine d'IlerocHtc. — Empcdôete. 
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se placent i un point de vue tout contraire, et qui sou- 
tiennent, comme nous le disions tout à l’heure, que le sem- 
blable recherche le semblable. 

% 7. Laissons de côté, parmi ces diverses questions, 
celles qui sont toutes physifjues; car elles sont étrangères 
au sujet que nous étudions ici. Mais e.xaminons toutes 
celles qui se rapportent directement à l'homme, et qui 
tendent à rendre compte de son moral et de ses passions. 

Voici, par exemple, des questions que nous iKuirrous dis- 
cuter : l’amitié peut-elle exister chez tous les hommes 
sans exception’/ Ou bien, quand les hommes sont vicieux, 
ne sont-ils pas incapables de pratiquer l’amitié? .N'y a-t-il 
qu’une seule espèce d’amitié? En peut-on distinguer plu- 
sieurs? A notre avis, cpiand ou soutient qu’il n’y eu a 
(jumie seule, qui varie simplement du plus au moins, on 

ne s’appuie pas sur une preuve très-solide, jniisquc même > 

les choses qui sont d’un genre dilTérent, sont susceptibles 
aussi de plus et de moins. Mais c’est là un sujet dont nous 
avons antérieurement traité. 

lléraclite Euripide sont cités, 
romme ici, dans la Grande Morale, 
livre H, ch. 13, et dans la Morale à 
Etideme, livre V'II, cfa. 1. 

^ 7. Eile» tout élrangt^ret. Et 
elles appartiennent à la Physique ou 
à la Métaphysique. — DirccicTneut a 
l’homme. On so rap{telle que dés le 
début de son oumge, Aristote a 
voulu lui donner une direrlioii toute 
pratique. Voir plus haut, livre I, 


ch. 1 , S 7. — Autérieuremeni 
traité. Voir livre 11, ch. 6, $ 5. Le 
commentateur grec, Ëustrate, ou 
Asposius, croit qti'Arisiote veut par- 
ler ici de discussions antérieures 
qu'on ne retrouve plus dans la Morale 
à Nicomaque; mais U n'indique pas 
précisément ces dtsrussiwis. Il est 
possible crrtaineineul que cette cita- 
tion d'Aristote se rapporte à d'aulro 
ouvrages que la Morale. 
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SU 


CHAPITRE II. 


I>e l’oljjeule l’aniitii';. Le bien, le plaisir et l'iiiténH, sont las trois 
seules causes tpii peuvent provoquer l’amitié. — IJu goût que l’on 
éprouve pour les cho.ses inanimée.s. lllcnveillanco réciproque 
mais ignorée. Pour être vraiment amis, il faut se connaître ef 
savoir directement le bien qu’on so veut l’un à l’autre. 


^ l. Toute.s les questions que nous venons de poser 
seront bien vite éclaircies pour nous, duinoinent que nous 
connaîtrons ce (|u’esl l'objet propre de l'amitié, l’objet 
digne d’être aimé. Évidemment tout ne jieut pas être 
aimé ; on n’aime que l’objet aimable, c’est-à-dire, ou le 
bien, ou l’agréable, ou l’utile. Mais comme l’utile n’est 
guère rpie ce qtii procure ou un bien ou un plaisir, il en 
résulte que le bon et l’agréable, en tant tjue buts derniers 
([itc l’on se propose en aitnatit, peuvent passer jwur les 
deux seules cho.scs auxquelles s’adre.sse l’amour. § ‘2. 
Mais ici se présente une qttestion ; est-ce le bien absolu, 
le vrai bien qu’aiment les hommes? Ou aiment-ils seule- 


Ch, JJ, Gfi Morale, livre II, 
rh. 13; Morale à Nicomaquo, liArc 
VU, ch. 2. 

5 1. !-,€ bien, ou Vaffréable, ou 
rutile, VoirpluA haut, livre 11, ch. 3, 
S 7, cHle dÎAÜrkcUori déjà posée. 

!.e bon et l’agréable. En d'autres 
leimrs le bien et le plaisir. Cette éli> 
minalion de Tulilc ou de l'intérét 


u'est peul'élre pas très>jusle; et dans 
toute su théorie de l'amitiiS Aristote 
adinetlra toujours les (rois tennes au 
lieu de les réduire à dctit. 

$ 2. Cesdeux eho$esen effet. C’est 
qu'alors on confond le bon ]>our 
nous avec l’intérét. Le bien ne change 
pas ; il est bon d'une manière ab> 
M)lue et bon att!»si pour riudividu. 
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ment ce qui est bien [wur eux? Ces deux choses en elïet 
j)euven[ n’ôtre pas toujours d’accord. Même question au.ssi 
])our l’agréable, pour le plaisir. De plus, cbacun de nous 
semble aimer ce qui c.st bien ]H)ur lui; et l’on pourrait dire 
d’une manière absolue, à ce qu’il semble, que le bien étant 
l’objet aimable, l’objet qui est aimé, cbacun n’aime que ce 
qui e.st bon pour cbacun. .l’ajoute que rbomme n’aime pas 
même ce qui est réellement bon pour lui, mais ce (jni lui 
paraît être bon. Ceci du reste ne ferait aucune dilTé- 
reuce sérieuse; et nous dirions volontiers que l’objet ai- 
mable est celui qui nous paraît être bon pour nous. 

§ 3. Il y a donc trois causes qui font qu’on aime. Mais 
on n’appliquera jamais le nom d’amitié à l’amour ou au 
goût qu'on a parfo'ts pour les choses inanimées; car il est 
trop clair tpi’il ne peut y avoir en elles un retour d’affec- 
tion, pas plus qu’on ne peut leur vouloir du Ilieak Quelle 
plaisanterie, p<ar e.xemple, que de vouloir du bien :'i du vin 
qu’on boit! Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’on souhaite 
que le vin se conserve, afin qu’on puisse le boire quand on 
veut. Pour un ami au contraire , on dit qu’il faut lui vou- 
loir du bien uniquement pour lui-même; et l’on a])pelle 
bienveillants les emurs qui veulent ainsi le bien d’un autre, 

«piand même ils ne seraient pas payés de retour par celui 
(ju’ils aiment. La bienveillAce, quand elle est récipro([ue, 

~ //tf bien est Vobjet aimable. Ceci que rbomme ne poursuit que oc qui 
iieniblemU résulter du principe posé lui parait bon. 

au début de cet ouvrage, que rbomme $3. Il y a donc troi* cniurs. Bien 

iragit jamais qu'en vue du bien, que tout b riieure Arblote les ait 
Voir plus haut, livre I, ch. 1. — réduites b dent. — ,4 /'«wituir ou <m • 

Aucune différence êériruse, Aristole go6t. J’ai ajouté ces deruiert mot.'i 
a raison; et même en parlant du comme eiplication et ixiraplirasc. 
bien absolu, on peut toujours dire Im bienveillance ijuamt elle e»i réci~ 
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iloit être regardée comuie de l’amitié, g h. Mais ne faut- 
il pas ajouter que, pour être vraiment de l'amitié, cette 
bienveillance ne doit pas rester ignorée de ceux qui en 
sont l’objet Ainsi, il arrive souvent qu’on est bienveillant 
|K)urdes gens qu’on n’a jamais vus ; mais on suppose (pi’ils 
sont honnêtes, ou qu’ils peuvent nous être utiles; et alors 
le sentiment est à peu près le même que si déjà un de ces 
inconnus vous rendait l’affection que vous éprouvez pour 
lui. Voilà donc des gens qui certainement sont bienveil- 
lants les uns envers les autres. Mais comment pourrait.on 
tlonner le titre d’amis à des gens qui ne connaissent' pas 
leurs dispositions réciproques? 11 faut donc, pour que ce 
soient de véritables amis, qu’ils aient les uns pour les 
autres des .sentiments de bienveillance, qu’ils se veuillent 
du bien, et qu’ils n’ignorent pas le bien qu’ils se veulent 
inutuellement, àl’un des titres dont nous venons de parler. 


proquc. C’est une comlilion indl»!- $ h. doit po* rester ignorée, 
)l«n^abIe pour qu'il j ail réelle aniitié. Autre condition :iu»i nécessaire. 
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L’amitié revêt la nuance des motifs qui l’inspirent ; elle est comme 
eux de trois espèces : d'intérêt, de plaisir et de vertu.— Kragiliu^ 
do-S deux premières esi>èces d’amitié; le.s vieUlartLs n’aiment 
guère que par intérêt; eiles jeunes gens, par plaisir. Amltii5s 
pa.ssagèrc's de la jeune.s.se. — L’amitié parvenu est la plus par- 
' faite et la plus solide. Mais elle est la plus rare ; elle ne se forme 
qu’avec le temps, et ella doit être égale de part et d’autre. 


1. Les motifs (l'allbctioii sont de (lilTérentes espèces, 
je le répète ; et par conséquent, les amours et les amitiés 
(pi’ils causent doivent diiïérer également. Ainsi, il y a trois 
espèces d’amitié qui répomlent en nombre égal aux trois 
motifs tl'alfection ; et pour chacune d'elles, il doit y avoir 
réciprocité d’un aitiour qui ne reste caché ni à l’iin ni h 
l'autre de ceu.x qui l’éprouvent Les gens t[ui s’aiment 
.se veulent mutuellement du bien, dans le sens même du 
motif par letjuel ils s’aiment. Par exemple, les gens qui 
.s’aiment [tour l’intérêt, pour l’utilité dont ils sont l’un fi 
l’autre, s’aiment non pas [précisément pour eux-mêmes, 
mais .seulement en tant qu’ils tirent quelque bien et 
quelque [trofit de leurs rapports mutuels. Il en est de 
même encore de ceux qui ne s’aiment que pour le plaisir. 


Ch. III. Gr. Morale, livre II, ch. 
13; Morale h Kiiilf-mc, livre Vîl, 

di. 3. 

5 1. Je tr rèpiUe. J'ai ajoulé c« 


mob pour indiquer qu'en elTet ceci 
est UQC répétition, vtont Aristote du 
reste ne parait pas s'occnpei. — - 
lifciproeité d'tôt amour. Comme H a 
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S'ils aiment les gens de nifcurs aussi faciles, ce n’est p.as 
à cause du caractère même de ces gens; mais c’e.st uni- 
(juement .'i c.ause des plaisirs que ces personnes leur pro- 
curent. J) 2. Par conséquent, ([iinnd on aime p.ar intérêt, 
et pour l’utilité, ou ne recherche au fond que son bien 
personnel. Quand m\ aime jwr le motif du plaisir, on ne 
recherche réellement que ce plaisir même. Des deux .sens, 
on n’aime p.xs celui qu’on aime pour ce qu’il est réel- 
lement; on r.aime simplement en t.ant qu’il e.st utile et 
.agréable. Ce,s amitiés-là ne .sont donc que des .amitiés 
indirectes et accidentelles ; car ce n’e.st pas parce que 
l’homme aimé est doué de telles qualités qu’on l’aime, 
quelles que soient d’ailhmrs ces qualités ; on ne l’aime 
(|ue j)our le profit qu’il procure, ici, de quelque bien que 
l’on convoite, et là, du plaisir qu’on veut goûter. 

.8. Les amitiés de ce genre se rompent très-aisément, 
.parce (jue ces amis prétendus ne demeurent p.as long- 
temps semblables à eux-mêmes. Du moment que cas .amis 
là ne sont plus ni utiles ni agré.ablos, on cesse bien \âte 
de les aimer. 1,’utilC, l’intérêt n’a rien de fixe ; et il varie 
d’un moment à l’.autre de la façon la plus complète. Le 
motif qui les rend.ait .amis venant à disparaître, l'amitié 
disparait .aussi rapidement, avec la seule cause qui l’avait 
formée. 

(lé (Hl dans le eha|Htrt' précédent. 

$ 3. Indirectes et tucidenteltes. Le 
texte n'a qu'un stml mot au lieu de 
dcH\. 

$ 9. Les amitiés tie cc genre se 
rompent trés~aiscmcut. Ce sont les 
plus ordinaires. Mais au fond cc ne 


sont pas de véritables omltiés; ce 
sont plutôt des liaisons. — l'intérêt 
n’a ric« de fixe. Observation pleine 
de justesse, dont on a fuit depuis Aris- 
tote bien sonvent usaf^e pour réfnter 
la morale de rinlérôt. On voit qu'il 
la répudie éncnciqucmenl. 
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§ V L'amitié ain.si ratcndue .semble se rencontrer sur- 
tout dans les Rens âgés ; la vieillesse ne recherche plus 
ce (pii est agréable, elle recherche e.xclii.siveineiit ce (pii 
est utile. C’est là aus.si le défaut de ces hommes dans 
toute la force de l’âge, et de ces jeunes gens rpii ne 
poursuivent déjà que leur intérêt personnel. Les amis de 
cette sorte ne sont pas du tout d’humeur à vivre habi- 
tuellement ensemble. Loin de là, ils ne se sont même [las 
toujours agréables I’hiii à l’autre, et ils n’éprouvent aucun 
besoin de commerce hors des instants où ils doivent réci- 
prtKpiement .satisfaire leur intérêt. Ils ne se plaisent que 
tout juste autant qu’ils ont l’espérance de tirer mutuelle- 
ment l’un de l’autre quelque avantage. [C’est dans cette 
clas.se de liaison qu’on peut ranger aussi l’hospiialité.J 
§ 5. Le plaisir seul .semble inspirer les amitiés des jeunes 
gens; ils ne vivent rpie dans la p.assion, et ils poursuivent 
surtout le plaisir, et môme le plaisir du moment. A\Tecle 
progrès des années, les plaisirs changent et deviennent 
tout autres, .\u.ssi, les jeunes gens forment-ils tré.s-vlte et 
cps.sent-ils non moins vite leurs liaisons. L’amitié tombe 
avec le plaisir qui l’avait fait naître ; et le changement de 
ce plaisir est bien rapide. Les jeunes gens sont portés à 
l’amour ; et l’amour le plus .souvent ne se produit que 


S 4. vieillASie ne recherche 
plut. Il faut rapprocher cc qu’Aris- 
totc (Mt ici üe la vieillesse et de hi 
jeunewie, sou» le rapport des liaisons 
d'amitié, du portrait qu'il a fait de 
ce» deuijâge» dans la Rhétorique, 
livre 11, ch. 13 tt 13. M. ViUemaln a 
traduk admlrablemeDl cet morccout 
dans ses Souvenirs eontemporaim 


d'Histoirc et de Littérature, p. 393. 
Voir la Revue des di*us Monde», 
livraison du 15 jamier 1853. — 
C'est dans cette classe de liaiions. 
Je crains que ced ne soit une plose 
ch' rommeotatenr peu intelligent, qui 
»e »era glissée dans le texte. L'bos^ 
pilalitè n'a rien à faire ici. 

$ 5. Ut ne vivent que dans la 


1 
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sons l'eni]>ire d<; la passion ot du plaisir. Voilà pourquoi 
ils aimont si vite, et cessent également si vite d’aimer; ils 
cliangent vingt fois de goûts dans un môme jour. Mais ils 
n’en veulent pas moins passer tous les jours et vivre à 
jamais avec ce qu’ils aiment ; car c’est ainsi que se pro- 
duit et se comprend l’amitié dans la jeunesse. 

g 6. L’amitié parfaite est celle des gens qui sont ver- 
tueux, et qui se ressemblent par leur vertu ; car ceux-là 
se veulent mutuellement du bien en tant qu’ils sont bons; 
ot j’ajoute qu’ils sont bons pai' eux-mêmes, (’.eux qui ne 
veulent du bien à leurs amis que pour ces nobles motifs 
sont les amis par excellence. C’est par eux-mômes, par 
leur propre nature, etnon pas accidentellement, qu”ds sont 
dans cette heureuse disposition. De là vient que l’amitié 
de ces emurs généreux subsiste aussi longtemps qu’ils 
restent bous et vertueux eux-mêmes ; or, la vertu est une 
chose solide et durable. Chacun des deux amis est bon 
absolument en soi, et il est bon également pour son ami ; 
car les bons sont à la fois et .absolument bons et utiles en 
outre les tins aux autres. On peut .ajouter de même qu’ils 
se sont mutuellement agréables, et cela se comprend sans 
|)eine. Si les bons sont agréables absolument, et s'ils 
sont .agréables aussi les uns .aux autres, c’e^it que les actes 
([ni nous sont propres, .ainsi que les actes qui ressemblent 


pMnion, Voir la Hhétoriqarf livre II, 
t'ii. 12, p. 1589, a, 3, édition de 
Berlin. 

$ 6. L*amitié -parfaite. CW 

dire au fond la seule amitié digne 
de ce nom, — Ron» par 
Fl non 9eiileipent par le profit ou 


le plaisir qu'ils procurent. — F.t 
non ptu accidentellement. Même re- 
marque. — II» se sont matneUement 
aÿriables. VoMà pourquoi une longue 
amitié entre deux hommes ejd tou- 
jours le signe d'un véritable mérite 
de part et d’autre. 
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aux nôti-es, nous causent toujoui's du plaisir, et rpie les 
actions des gens vertueux ou sont vertueuses ans.si, ou 
du moins sont pareilles entr’elles. g 7. Une amitié de cet 
ordie est durable, comme on peut aisément te concevoir, 
pui.sfju’elle réunit toutes les conditions (pii doivent se 
trouver entre les vrais amis. Ainsi, toute amitié se forme • 
en vue de quekpie avantage ou en vue, du plaisir, soitab- • 
solument, soit du moins pour celui rpii aime ; et de phw, 
elle ne se forme (pi’à la condition d'une certaine ressem-» 
blancc. Or, toutes ces circonstances se rencontrent ossen- '• 
tielleuient pour le cas que noOs indiquons ici : dons cette 
amitié là. il y a la ressemblance en même tenqis que te 
reste, c'est-à-dire que, de part et d'autre, on est absolu- 
ment bon et de plus absolument agréable. 11 n'est donc 
rien au monde de plus aimable ; et c'est dans les per- 
sonnes de ce mérite que se trouve le plus souvent l'amitié, 
et qu'elle y est la plus parfaite, g 8. 11 est tout simple 
d'ailleurs que des amitiés aussi nobles soient fort rares, 
parce qu'il y a bien peu de gens de 'ce caractère. Pour 
former ces liens, rl faut de plus du temps etde l'habitude. 

Le proverbe a r.aison, et l'on ne peut guère se connaître ' 
mutuellement. « avîuit d'avoir mangé ensemble les boi^ s-t' itouT 
V seaux de sel » dont il parte. On ne peut non plus s'ac- ^ 
cepter, on né, peut être amis, avant de s'ètre montrés 
dignes d'aflrectiou l'un à l'autre, et avant qu'une confiance 
réciprotpie ne .se soit établie, g 0. Quand on se fait mu- 
tuellement de si rapides amitiés, on veut bien Hans doute 


P 


■7 


S 7. Ia- p/iM iouteni t'amitié. 
Rntondu^ dans ton vrai sens. 

8. Soient fort rarr». Comtnc la 
vertu .flle-mème. — Duumpuetdc 


C habituée. ir^s-pmrtfoe, 

et qu'on oublie trop souvent dan« K*t 
vie, où )e5 liaisons sont en gén^l 
rapides et 

51 
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Atrfr amis ; mais ou ne l'est pas, et on ne le devient véri- 
Uihl«Dient qu’à la condition d'ùtrc dignes d’amitié ot de le 
bien savoir de part et d’autre. volonté d’être amis 
peut être rapide; mais ruinitié ne l’e.sl point. Quant à 
elle, elle n’est complète que par le concours du temps et 
» de toutes les autres circonstances que nous avons iiuli- 
quées ; ot c’est aussi grâce à tous ces rapports <pi’elle de- 
vient égale et semblable des deux parts, condition ([«ti 
<lait encore se rencontrer entre de vrais amis. 


C.HAPl’rRK IV. 


0)ni[>ariu.s<>ri des trois es|H'-ce.-i d’ainitiês — lss> amitiés par inléiSH 
ne durent qu’autant (|ue l’intérêt lui-méme; les amitié» par 
plaisir passent en général avocl'àge; l’amitié par vertu est la 
.seule qui mérite vraiment le nom d’amitié; elle seule résiste à 
la calomnie, — Isîs autres ne sont des amitiés que parce qu’elles ^ 
res.seniblent à cclb'-li sous certains rapports. 

§ V. L'amitié qui se forme par le plaLsir a quelque 
chose qui ressemble à l’amitié parfaite car les bons .se 
plaisent aussi les uns aux autres. On peut dire même qi«’ 
celle qui se forme par une vue d’intérêt et d’utilité, n’est 
pas sans pp|)ort avec l’ain'itié par vertu, puist|uo les bons 


Ck, IV, Gr. MpraJe» livre II, ch. nuirxs. Par k-ar vertu même ci par 
iji; A lùulèinp, livre VU, restime tuuiucUu flu'iU »'in»pirent, 

du S. tandis que, dans Ica liaisons de p)ai> 

S I. üe plaiæni le$ m»u aur str dont pcirJe ArUtote un pea plus 
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SR Sont mwluullfimnit- utiles, .('.e qui i>eut surtout faire 
durer les amitiés fondées sur le plaisir et l'mtérôt, c’est 
quand une égalité cOmplé.te s’établit de l’un à l’autre des 
amis, par exemple, pour le plaisir. Mais la lia''i.son ne 
s’affermit pas seulement par ce motif : elle peut s’affermir 
encore parce rpre les deux ])or’sorute.s puisent cette égalité 
<pii les'rajrprocltc à la mérrte source, conttue cela se passe 
entre gens rpri sont tons deux de bonne société, et 
norr comme entre l’arnarrt et celui qu’il aime. C.ar cenx < 

qtri s’aiuterrt à ce dernier titre n’ont pas tous les deux les 
rnéntes plaisirs ; l’un se plaisant à aimer, l’autre, à recei- 
voir les soiits de sorr amant. Qrrtind' l’âge de la beauté 
vient h pa.sser, parfois l'amitié passe ; celui-ci n’a plrrs de 
|)latsir à voir .son ancien arrri ; cehri-là n’en a plits A rece- 
voir ses soins. Ileaucorrp cependant ratent liés encore, 

«ptand les babiludes se couviennetrt, s’ils ont contracté 
dans ce long conttnerce rrne affection rtmtmdle pour lerrrs 
cametères. ^ *2. Quant à ceux- f|ui ne chcrclrcnt pa.s un 
échatJge de plaisirs dans leurs liaisons atnour-euses, rn.ais 
qui n'y voierrt qne l’intér'êt, ils sont A la fois mo'ms amis 
et le Testent moins longtemps. l.es getts qni ne soirt amis 
que (>ar pur intérêt, cc.ssent de l’étre avec l’ intérêt même 
rpri les avait rapproclrés ; ils n’étaient pas véritablement 

1rs am» ne sc que par forme aux opinions de son temps 

lt*tirs Tires. — i)t.ltounr El lout m blânuuit cf<% înramios •— 

l’on pourrait ajouter k de bonnes (hmiui tdgruU la U faot 

monirs comme la suite le pitiiife. faut voir rhlns le Phèdre Platon, 

— A'Nfrr l'amant rt celai qu'il aime, p. 71 de U Iradurtinn de M. Cousin, 

Crs liaisons repoussâmes ne de- des détails tout ù fait analOfpies: jr 
vréient pas figurer dans une théorie crois qu'Aristwe »e les rappelait en 
de Pamitré; mais Aristote se ooiie écrrvént ce passage. ** 
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amis l'un de l’autre ; ils ne l’étaient que du profit qu’ils 
pouvaient faire. 

.3. Ainsi donc, le plaisir et l’intérét peuvent faire que 
des uiécliants soient amis les uns des autres ; ils peuvent 
faire aussi que des gens honnêtes soient amis de gens 
vicieux, et que des hommes qui ne sont ni l’un ni l’autre, 
deviennent les amis des uns ou des autres indifféremment. 
Le qui n’est pas moins évident, c’est que les bons sont les 
seuls qtû deviennent amis pour leurs amis eux-mêmes ; car 
les méchants ne s’aiment pas entr’eux, à moins qu’ils n'y 
tntirvent quelque profit. 

.§4. 11 y a plue; l’amitié seule des bons est inaccessible 
à la calomnie, parce qu’em ne peut aisément en croire les 
assertions de personne contre nn homme qu’on a pendant 
longtemps éjtrouvé. Les cœurs-là se fient pleinement l’iin 
à l’autre ; ils n’ont jamais songé à se faire le moindre tort, 
et iis ont toutes les autres qualités profondément esti- 
mables qui se trouvent dans la véritable amitié, tandis 
que rien n’empêche que les amitiés d’une autre espèce ne 
reçoivent ces fâcheuses atteintes. 

^ a, Piiisqne dans le langage ordinaire, on appelle amis 


S 3. (/uedes méfAantâ tpienJ 
Avec tes restrictions ((u'ArbUote vient 
de dire, au fond, ce ne sont pas là 
des amis; ih sont siaiplemcnt ra|>- 
pmcbés par #ine liaison plus ou 
moins durable. Voir tin peu plus 
bas. ~ ne sont ni Cun ni l*autre. 
C'est-à-dire, qui ne sont ni précûtS- 
meut honnies ni précisément vi- 
cieut, et qui soûl dans4:et élat trop 
ordinaire d'une inoraUté équiiFoque. 


$ t. Inacccuible n la catomnif. 
C'f'st un des caractères essentiel** 
de la véritable amitié, tandb que les 
autres se laissent si aisément trou- 
bler par les (bux rapporta et les ao 
ciisations mensongères. 

5 5. Puisque dans U langage oréi- 
natre. On voit qn' Aristote, tout en ac- 
ceptant le langage reçu, le juge néan- 
moins; et qu'il ne s'y méprend |KIs. 
Il n'y a pour lut. comme potir la 
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ceux mêmes qui ne le sont qjH? j>:ir intérêt, comme les 
Ctats, dont les alliances militaires ne sont jamais fuites 
qu’en vue de l’utilité des contractants ; puisqu’on appelle 
encore amis ceux qui ne s’aiment que pour le plaisir, 
comme s’aimenVles enfants, peut-être faut-il que nous 
aussi nous appellions du nom d'amis ceux qui ne 
s’aiment que par ces motifs. M.Tis alors nous aurons le 
soin de distinguer plusieurs espèces d’amitié. La première 
et la véritable amitié sera pour nous celle des gens ver- 
tueux et bous, qui s’aiment en tant qu’ils sont bons et 
vertueux. Les autres amitiés ne sont des amitiés que par 
leur ressemblance; avec celle-là. Les gens qui sont amis 
par ces motifs inférieurs, le devieiment toujours sous l’in- 
fluence de queUjne chose de bon aussi et de quelque 
chose de semblable entr’eux qui les rapproche ; car le 
plaisir est un bien aux yeux de ceux qui aiment à le 
rechercher. § 0. Mais si ces amitiés p.-u- intérêt et par 
plaisir ne lient pas trùs-étroiteinent les cœurs, il est 
rare également qu’elles se rencontrent ensemble dans les 
mêmes individus, parce (ju’en effet, les choses de ha.sard 
et d’accident ne se réunissent jamais eutr’ellcs que très- 
imparfaitement. • 

§ 7. L’amitié étant donc divisée dans les espèces (jue 
nous avons indiquées , il reste que les méchants de- 


qu'une seule csjièce d'amiüé, 
celle qui se foude sur l'estime et la 
vertu. — Noh» auron» te ioin de du- 
tin/fuer. C'est ce qu'Aristote a déjà 
fait plus haut, et il parle comme si 
ers distinctions n'avaient pas éUi 
faites. 11 y a doue une sorte de dé- 
tordre et de ctmfusion dans le texte. 


Il semble que ce passage dermlt être 
reporté plus haut, vers le début de 
ce chapitre. 

$ 0. Que trèi^imparfaitemcHt. 
Parce que le plaisir et t'intérét sont 
aussi changeants et aussi mnhiles l'un 
que l'autre. Voir ta mèote idée, |das 
haut, cil. 3, $ ?. 



328 


MORALE A NICOMAQUE. 


vienneut diuie par mtAi'ùt ou par ))laisir, ]>arce qnlils 
n'oiit eutr’eu.\ que ces (xiints de ressemblance. Les bons 
;iu contraire deviennent amis pour eux-mènibs, c’estTà- 
dire en tant qu’ils sont bqns. t',euK-là seuls sont donc amis 
absolument ]>arlant; les autres ne le sont qu’indirecte- 
ment, et parce qu’ils ressemblent à certains égards aux 
véritables amis. ' . , 


CHU'ITRK V. 


Il faut |M)ur l’amttfé, eomnic pour la verni, distinguer la disposition 
moi-alo, et l'acte lui-même. On peut être trés-sincêi-ement amis 
.sans faire acte d'amitié: effets de l'absencelv4 Les vieillards et 
les gens d'un earacti'ro rude ot austère sont peu portés à 
ramitié. — La vie'cômmune est .surtout le but et le signe de la 
véritable amitié. Eloignement des vieillards et dos bumOriste-s 
pour ,1a vieeominnne; leur affwtion peut n'en être pas moins 
réelle. 

^1. De meme que sous le ra|>port de la viu'tu, il faut 
faire des distinctions, et de même tpid les uns sont ap- 
pelés vertueux simplement à cause de la disposition 
morale bit jls sont, et les attires parce qu’ils sont vertueux 
eti acte et en fait, de même an.ssi pour l’amitiê. Les uns 


7. par intérêt'- ou par 

plaisir, là ce qui a fait dire 

que les niéctiaiiU ne peuvent être 
amis rt qu’U n'j a d'amitié réelle que 
parmites buns : « Ntilla nUi inter bu* 
nus amicilra. « 


Ot, y, Gr, Morale, livre II, cb. 
13; Morale à Eudèine, livre VII, 
c!i. 3. 

I. 5oiiji le rapjtorl de la vertu. 
Voir {dus baul, livre II, ch. t, S 
— Vertueux eu Acte et eu fait. Km 
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jouissent actuelleiuenl du [ilaisir de vivre av^ec leurs amis 
et de leur faii-e du bien ; les autres, séparés d’eux soit ]>ar 
un accident, coiiimc les eu sépare le sommeil, soit per 
réloignement des lieu.\, n’agis.sent pas pour le moment 
en tant qu’auiis; mais ils sont en dLs|)osition cepcuduiit 
d’agir avec la plus sincère amitié, (i’est qu’en effet 1» 
distance des lieux ne détruit pas absolument l’aiaitié ; 
elle en détruit .seulement l’acte, le fait actuel. Il est vrai 
toutefois que si l’iibsence est de trop longue durée, elle 
semble aussi de nature à faire oublier l'amitié. Kt dedà le 
proverl)e ; , ' 

1 Souvent lin long silence a détruit l'amitié. » 

g '2. En général, les vieillards et les gens humoriste-- 
semblent médiocrement portés à l’amitié, parce que le 
sentiment du plaisir a peu de prise sur eux. Or, jrersoime 
ne va pa.sser ses jours avt>c quelqu’un qui lui est désa- 
gréable, ou qui ne lui fait pas ]ilaisir;et la nature de 
l’homme, c’est surtout de fuir ce qui lui est pénible et 
de rechercher ce qui lui plaît. § S. Quant aux gens qui se 
font mutuellement un bon accueil, mais qui ne vivent pas 
Jiabituellemcnt ensemble, on peut les classer plutôt parmi 
les hommes unis d’une bienveillance réciprorpie que dans 
les amis proprement dits. Ce qui caractérise dav.antage 
des amis, c’est la vie commune. Quand on est dans le be- 
soin, on désire cette communauté pour l’utilité qu’on y 


accumplislUiiil dos actes de vertu. — S 2. /rs gcn$ humorxutrx. Peul- 
.VoNoenf «Il long sHeuce,., Ce vers ôlrc Caiil'il enteiidi'o aussi :«lcsp:en'» 
est peut Ctre empruntô à quelque d'un caractère auslèi'O. » 
pot'tc Inif^ique; mais on ne sait pas 5 ta i>te rummimc. l/mii* 

son nom. lies rôiidilion», si ce n'esi de la viVi- 
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trouve; et quaed on est dans l’aisance, ou la désire j)our 
le bonheur de passer ses jours avec ceux qu’on aime. 11 
n’est rien qui convienne moins à des amis que l’isolement. 
Mais on ne saurait vivre ensemble qu’à la condition de se 
plaire, et d’avoir à peu près les mêmes goûts, accord qui 
se produit d’ordinaire enti e les vrais camarades. 

% A. L’amitié par excellence est donc celle des gens 
vertueux. Ne craignons pas de le redire souvent, c’est le 
bien absolu, c’est le plaisir absolu qui sont vraiment 
dignes d’être aimés et d’être recherchés par nous. Mais 
comme pour chacun, c’est ce qu’il possède lui-même qui 
lui semble mériter son amour, l’homme de bien est tout 
ensemble pour l’homme de bien aussi agréable qu’il lui 
est bon. g 5. L’alTection ou le goût semble être plutôt un 
sentiment passager; et l’amitié est une manière d’être 
constante. L’alTection ou le goût peut se prendre tout aussi 
bien aux choses inanituées. Mais la réciprocité d'amitié 
n’est jamais que le résultat d’une préférence volontaire, 
et la préférence tietit toujours à une certaine manière 
d’être morale. Si Toti veut du bien à ceux qu’on aime, 
c’est uniquement pour eux, c’est-à-dire non point par un 
sentiment passager, mais par une manière d’être morale que 
l’on consene à leur égard. En aimant son ami, on aime 
son propre bien à soi-même; car l’homme bon et vertueux. 


(abtc ainitiéy au moins de l'amitiË 
complète. — Entre Us vrnis cama- 
rades, 11 faut entendre surtout : ■ ca- 
marades d'enfancef de plaisirs, de 
jeui, de devoin. a 

S 4. AV craignons pas de (e redire 
fOHvent, Aristote Ta déjà répété en 


efTcl plus d'une fois; mais ce prin- 
cipe est assez important po»ir qu'on 
puisse aisément excuser ces redites. 

S 5. l/affection ou te goût. Il ii'y 
a qu'un seul mol dans le texte ; j'ai 
dA mettre le second à cause de ci* 
qui suit sur les choses iniinûmHfS. — 
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quand il est devenu l'ami de quehiu’un, devient un bien 
pour celui qu’il aime. .Vinsi de |>art et d’autre, on aime 
son bien personnel ; et cependant on fait réciproquemen i 
un échange qui est parfaitement égal, soit dans l'intention 
des deux amis, soit dans l’espèce des services échangés ; 
car l’égalité s’appelle aussi de l’amitié; et toutes ces con- 
ditions se rencontrent surtout dans l’amitié des gens de 
bien, g 0. Si l’amitié se produit moins souvent dans les 
gens moroses, et dans les vieillards, c’est (ju’ils sont d’une 
humeur plus diflicile, et qu’ils trouvent moins de |>laisir 
tlans les relations d'un commerce réciproque, tpti sont ce- 
pendant tout à la fois et le résultat et la cause principale 
de l’amitié. C’est l.'i ce qui fait (pie les jeunes gens de- 
viennent si promptement amis, tandis que les vieillards 
ne le deviennent pas. On ne jieut pas devenir l’ami de 
gens qui ne vous plai.sent point. On peut faire la même 
observation jiour les humoristes. Mais il est (Kissible que 
ces gens-là n’aient pas moins de bienveillance les uns pour 
les autres ; ils se veulent réciproquement du bien, et ils se 
retrouvent toujours, quand il s’agit de services àse rendre. 
Mais ils ne sont pas précisément amis, parce qu’ils ne vivent 
pas ensemble et qu’ils ne se plaisent pas entr’enx, condi- 
tions qui semblent être surtout indis|>ensables à l’amitié. 


La réciprocité if amitié. Il a été établi 
plus haut, cb. 3, $ h, que la véri- 
table amitié suppose toujours ui»e 
nflcctiou réciproque, connue de part 
et d'autre par ceux qui réprouv4*nt. 
— On aime son bien pcrsonncL Sans 
mettre d'ailleurs dans su liaison le 
moindre égoïsme. 

S 6. Si Camitié... Les gens mo- 


roses.,. Les vieillards. Question in- 
diquée* au dt^ut du chapitre. — ils 
trouvent moins de plaisir, Ré(>éÜtjon 
de rc quia été dit plus bout, — Jl est 
possible que ces gcns-ln. Ils peuvent 
avoir une aflectioM aussi siiKvrc cl 
aussi vive; seulement, ils la montrent 
moins, par suite delà séchcres-œliabi- 
tuellc «le leur cteur. 
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r 

l,a véritable amitié ne s'adres-st! guère (ju’à une seule personiia Les 
liaisuns très-nombreuses n'ont rien de profond. — L'amitié par 
plaisir se rajtproclie plus de la véritable (|ue l’amitié par inférèL 
— .Amitiés des gens ricbes ; leurs amis sont très-divers ; la véri- 
table amitié est très-rare ixnir eux. — Itésumé sur les deux 
esiv'-ces inférieures d'amitié. 

J) 1. Il ii’e.st ]>a.s possible qu’on .soit aimé de bcaucouj) 
(le gens d'une amitié parfaite, jias pins tpi’il n'est pas.sib|e 
d'aimer beaucoup de gens à la fois. La véritable amitié 
est une sorte d’e.xcès en son genre, (l’est une alfection qui 
l'emporte sur toutes les autres, et ne s’adre.ssc par sa na- 
ture môme (ju’à un seul individu ; or, il n'est pas très- 
facile que plusieurs itersounes plaisent à la fois si vive- 
ment à la môme, pas plus peut-être (pie ce n’est bon. § '2. 
11 faut aussi s'ôtre éprouvé nuitneUement et avoir un jiar- 
fait accord de caraclôre, ce (|ui est toujours fort difliejle. 
Mais on peut bien jilaire à une foule de personnes, (juand 
il ne s’agit (pie d’intérêt ou de plaisir; car il y a toujours 


CA, VJ, Gr. Morale, lixre II, ch. 
13: Morale h Kudème, livre Vll, 
eh. 2. — La question du uombre des 
Hiuis n'est traitée qu'ici; dans les 
deux autres ouvrages, elle n’est que 
(nr»>vagueiuoiit iudiquiV. 

1. Ji n'est pas pt>»sible, La liml^ 
lotion du nombre dr^ amis résulte 
n^rssairoiiient de la nainn? n>^i)e 


dos choses. — Pû3 plus peut-ftre 
ifue ce H*cit bon. Une alTccUon ainsi 
dispersée court trop grand risque de 
devenir su|K>rücielle. 

^ 2. H faut aussi. Les arguments 
que prtSenle Aristote sont fort 
solides; et iU rêsullenl d*itiie longue 
observation. Que d^intccft ou de 
plaisir. On peut |i)aire aussi à t>cau- 
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beaucoiijy dé geiis disposés à ces liaisous, et les aer- 
vices fpi’oii échange ainsi j>euveiit ne durer <|u’mi ins- 
tant. g 3. De ces deux e.spéces d’axnitié, celle qui .se pro^ 
duil par le plaisir ressemble davantage à l’amitié véri- 
table, (|uand les coiulitions tpii la font naître sont les 
mômes de part et d’autre, et que les deux amis se plaisent 
l’un àTaulreon se plaisent aux mômes amusements. C’est 
là ce qui forme les tunitiés des jeunes gens; car c'est sur- 
tout dans celles-là ipi’il y a de la fibéralité et de la géné- 
rosité de cujur. .\n contraire, l’amitié par intérêt n’est- 
guère digne que de l’àme «les marrhands. 

'i. I,es gens fortunés n’oni pas besoin de relntions 
utiles; mais il leur faut des relations agréables; et c’est là 
ceqiii faitqii’ilsveulenl vivre habituellement avectjnelqties 
petsionnes. Comme on ne supporte renmii que le moins 
qn’oii peut, et (pie |u;rsnnnc en clfet ne .su[)|)orterait con- 
tinuellement même le bien, si le bien lui élait pénible, les 
gens riches jechercJient des amis agréables. Peut-étrb 
|wnr eux-mêmes vaudrait-il mieux encore qu’ils reclier- 
diassent dans leurs amis la vertu à ciité de l’agrément ; 
car alors ils réuniraient tout ce qu’il faut à de véritables 
amis. § ü. Mais ((uand on est dans une haute po.sitioii, (in 
a d’ordinaire les amis le.s plus divers. IvCs uns sont des 
amis utiles; les autres, des amis .agréables; et comme il est 


coup de gens par sa vertu cl »oa mé- 
rite, sans qu*ou suit d'ailleurs l'atur 
de tout ce monde. 

$ A, Oe ce» deux espèce» cCamitié. 
Uigressioit'peu utile, cl rpii ne fuit 
que répéter ce qui a déjàjCU' dit 
»nlérieiircnM*iit. — Ih de» 


marckand», Parce que cette iNnftic 
n’csl eii.eflrt qu'une sorte de com- 
lutirce oi'i diaciin cherche de suit 
ct/té à gagner le plus possible. 

^ à. Si le bien lui cttrfl pénible, l>e 
bien ce#.M.TdU alors d'être le bien. 

V 'u Ixs omis le» plits dceirr.f. 
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Ibi’t rare que les mômes )>ersom|C8 aient les deux avan- 
Uges il la fois, les gens opulents ne recherchent guère 
lies amis agréables qui soient en même teuqis doués de 
vertu, ni des amis utiles pour faire uniijucment de grandes 
et belles choses. En songeant à leur plaisir, ils ne veulent 
que das gens aimables et faciles, ou bien des gens habiles 
toujours ]U'èts à exécuter ce qu’on leur commande. 

g (i. Mais ces qualités d’agrément et de vertu ne se 
réunissent pas fréquemment dans le même individu. On 
a bien dit, il est vrai, que l’homme vertueux est à la fois 
agréable et utile. Mais Jamais un si parfait ami ne se lie 
avec un homme <|ui le surpasse ()ar sa position, à moins 
qu’il ne surpasse aussi en vertu cet homme opulent. 
Autrement, ilnerachète ]>asson infériorité jiar une égalité 
jiropurtionnelle. Mais il n’y a pas souvent d’hommes qui 
deviennent amis dans ces conditions. 

§ 7. Les amiyés dont nous venons de parler sont donc 
fondées aussi sur l’égalité. Les deux amis se rendent les 


Obsenütion et qtril est 

facile (le vërincr dans le cours ha> 
biluêl des choses. 

5 6. Mais ces qualités, Hé-ixHition 
de ce qui ^i<^nt d’être dit quelques 
Ii};nes auparavant. ~ .4 moins qu’il 
ne surpasse. H semble que cette 
inégalité peut élcdgner l'homme riche 
^ son tour au lieu de le rapprocher ; 
niais si le cœur n*a pas été gâté par 
lu richesse, U est possible ((ue la 
u'tiu de l’un compense In fortune de 
l'autre; cl l'amitié, contractée malgré 
CCS obstacles, n'en mérite que plus 
(Teslime des deux cûlés coraine Aris- 


tote semble le penser, en remarquant 
combien ci^ aniitiés-lh sont rares. 

$ 7. /vcs amitiés dont nous venons 
de parler. C’cjl-ft-dire les deux es- 
pèces inférieures d'amitié, |iar plaisir 
et par intérêt. Aristote revient ici 
sans transition à ce sujet qu'il sem- 
blait avoir quitté. II y a probable^ 
ment quelque désordre dans le texte. 
Toute la fin de ce chapitre doit d’au- 
tant plus paraître déplacée, qu’Aris- 
tole re|>rend dnb& le ciiopitre suivant 
le fil des idées qp'il vient de rompre 
si hrusquemeiiL Voir la Dissertation 
lirclimiiiairi'. 
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mêmes services, et ils sont l'un envers J’autre animés des 
mêmes iiitcntimis; ou du moins, ils échangent entr’eux un 
avantage contre un autre, et, par exemple, le plaisir pour 
l'utilité. Mais nous avons dû remarquer aussi que ces ami- 
tié.s-là sont moins réelles et moins durables. C.omme elles 
ont de la ressemblance et de la diasemblance tout à la 
fois avec une seule et même chose, c’est-à-dire avec 
l'amitié par vertu, elles paraissent tour à tour être et ne 
pas être des amitiés, l’ar leur ressemblance avec l'amitié 
de vertu, elles semblent être des amitiés véritables ; l'une 
a l'agréable, l'autre a l’utile, double avantage qui se 
tromc aussi dans l’amitié vertueuse. Mais d'autre pari, 
comme celle-ci est inébranlable à la calomnie et durable, 
tandis que ces deux amitiés inférieures pa,ssent vite et 
qu’elles différent encore sur bien d’autres points, on |ieut 
trouver que ce ne sont plus des amitiés, tant elles ont de 
dis-semblance avec l'amitié véritable. 
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' cii vi'irm'; vu. 

Ik's amitii''S ou aCTuotions qui s'attarlient à <lns .supérieurs : le père 
et le fils; le mari et la femme; le mapi.slrat et le.s citoyens. 
— I>»ar que l'amiiiè nais.se et .subsiste, il faut (pie la distanci' 
entre les personnes ne .soit pa.s trop grande j Rapport des 
iiommes aux Dieux. — tjueslion subtile que cette considi'Taiioh 
fait soulever. 

1. Il y a encore mie autre e.sjièoe d’amilit; qui tient à 
la .svipériorité utCine de T une des deux personoe.s qu’elle 
unit : par exemple, rainitié du père pour le fils, et en 
général du plus âgé pour le plus jeime ; du mari |xiur la 
feiuiiie, et d'un clief quelconque pour un subordonné. 
'Foutes ces all'ections présentent îles dilFérences entr'elles; 
et ce n’est pa.s une même affection, par e.xenqile, que 
celle des p'areuts pour leurs enfants, et celle des chefs 
pour les sujets, (le n'est pas même une affection iden- 
tique que celle du père pour le fils et celle du fils pour le 
père, iH celle du mari pour la femme et celle de la femme 
pour le mari, (lliacun de ces êtres a sa vertu propre et sa 
fonction ; et comme les motifs qui excitent leur amour 
sont différent-s, leurs affections et leurs amitiés ne .sont 
pas moins diverses, g 2. (le ne sont tlonc [tas des .senti- 


Ch, VII. Gr. Morale*, livre 11, J’ui (ronserré le mol pour 

rh. 1 &; Morale à Ktidèine, liirc VII, bien iiiarquer la trace des 
ch. ^ et h. precqoes sur la Philia ; mais c'es! 

% du p^re pour le fils, bien plutrti l'amour ou rafTectinn 


(<} ^ (.C^v<? f>vvvt|vfi c (-( 

rvUvWw.'C. -t.f .'Af 
■VVviTrf ^ \ *■ ^ 


fv ftx. 

•r ( t (.it il ’ 


Digitized by Google 



LIVHK MU, CH. VH, S 


335 


monts idoiitiquos f(ni se prodnisoiit de pîirt et d'autre ; et 
il ne faudrait môme point eliefcher <5 les produire. Qunml 
les enfants rendent à leurs ])arents ce qu’on doit à ceux 

qui nous ont donné le jour, et que les parents rendent à * 

leurs fils ce t|u’on doit à des enfants, l’alfectioii, l'amitié 

est enlr’eux parfaitement solide; et elle est tout ce qu’elle 

doit être. Dans toutes ces aiïwtions où existe de l'une des 

deux parts une certaine supériorité, il faut au.ssi que le 

sentiment d’amour soit proportionnel à la position de 

celui qui l’éprouve. Ainsi par exemple, le siqjérieur doit 

être aimé plus vivement qu'il n’.aime. Et de môme, pour 

l’ôtre qui e.st le plus utile, ainsi que pour tous ceux qui 

ont quelque prééminence ; car si raffi'ction est en rapjmrt 

avec le mérite de chacun des individus, elle devient une 

sorte d’égalité, condition essentielle de l’.amitié. 

g 3. C’est que l’égalité n’est pas du tout la môme chose 
dans l’ordre do la justice et en amitié. 1,’ égalité tpii tient 
la première place en fait de justice, est celle qui est en 
rapport avec le mérite des individus ; la seconde est 
l’égalité qui est eu rapport avec la quantité. Dans l’amitié 
tout ati contraire, c’est la quantité qui doit tenir la pre- 
mière place, et le mérite ne vient qii’ii la seconde. § h. 

C’est ce qu’on peut remartpier sans jteine, dans les cas 
où il existe une très-grande distance de vertu, de vice, de 


qu’il faudrait din*. J’ai d’aillpiirs 
ofdployé plus d'tiDc foK h: mol propre 
i d’oBeclion ». 

S 2. A (fux (lui nous otrt donn^ le 
jovr. On peut voir parce passage, cl 
par une foule d'autres dans Platon, 
que lessentimcrfts de In famille n'ont 


pas été.vusai igimrés dans rantiqnîtô 
qn'on a bien voulu le dire. 

<5 .1. Diiii» l'ordi't de ta justice. 
V(Hr plu-s haut, livre V, ch. 3. S 
Cett la quantité. D'aQpctiun sans 
doute, nu peul-Mre ce mot de quonli* 
té doit-il être pria dam toute vm 
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richesse ou de telle nuire chose, cotre les individus; alors 
ils cessent d’ètre amis, et ils ne se croient mfme plus 
capables de l’ftre. Ceci est triVs-particidièremeut mani- 
feste en ce qui concerne les Dieux, puisqu'ils ont une 
supéi'iorilé itifinic en toute espèce de biens. On peut 
môme voir encore quelque chose de tout pareil ]wur les 
rois. On est tellement au-dessous d’eux en fait de richesse 
qu'on ne |teut pas môme vouloir ôtre leur ami, pas ph«^ 
que les gens qui n’ont aucun mérite ne pensent è pouvoir 
être les amis des hommes les plus éminents et les plus 
sages. 

5. On ne pourrait pas po.ser une l'imite très-précise 
dans tous ces cas, ni dire exactement le point où l’on 
jieut encore être amis. C.ertainement, il est possible de 
retrancher beaucoup aux conditions qui font l’amitié, et 
f|u'clle subsiste encore ; mais quand la distance est par 
trop grande, comme celle des Dieu.x à l’homme , l’amitié 
ne peut jdiis subsister. (i. Voilé comment on a pu se jioseï’ 
cette question de savoir si les amis souhaitent bien réelle- 
ment à leurs amis les plus grands biens, par exemple, de 
devenir des Dieux ; car alors ils cesseraient de les avoir 
pour amis ; ni môme s’ils peuvent leim souhaiter du tout 
des biens, quoique les amis désirent le bien de ceux 


quel que soit l'olijrl niiqiid 
il s'appitqius ricl»es.«.r, |>nuvoir* la- 
|j*nl, etc, 

i. Pour Unrah. 11 faulscrappo- 
pck*r qu'Aruloto a %éru hm^lcnipA 
dans rintimilé dt‘ Piiilippr el d'A* 
li-xanUrr. 

^ S. Comme cetfe àe* Dieux à 


rhomme, Ri^p^tition de ce qui vient 
d'^lre dit quelques lijrnrs plus haut. 

^ G. Se po$crertt€ quctiion. Assez 
ttuhüle, ennmu' on peut le > oir, et qui 
no contribue gtkTO à csimpléler la 
théorie de l'auiHié. Ce nV-st |kis du 
reste Aristote lin»métne qui la pose. 
Cl il ne fait que la rappeler. 
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qM’ils aiment. Mais si l’on a eu raison de dire que l’ami 
veut le bien de son ami pour cet ami lui-méuie, il faut 
ajouter que cet ami doit demeurer dans l’état où il est ; 
car c'est en tant qu’homme qu’on lui souhaitera les plus 
grands biens. Et encore, ne pourra-t-on pas les lui .souliaitcr 
tous sans exception, puisqu’on général c’est avant tout i 
soi-méme que chacun de nous veut du bien. 


CHAPITRE Vlll. 

^En pénéral, on préféré être aimé plutôt que d’aimer soi-méme : 
^ rôle du flatteur. — De la cause qui fait qu'on recherche la consi- 
dération des gens qui ont une haute position. — Exemple de 
l'amour maternel.'^ La réciprocité d'alTe ction est sur tout solide 
quand elle est fondé e sû r lêTnÿi t e spi Vial do chac u n des amis; 
liai^n entre gens Inégaux. — ffudicule des amante. Rapports des 
coiiliâîrës; ils'nê’tnndâit p.as l’iiii vers l’autre; Hs tendent an 
juste milieu.'^ 

§ 1. La plupart des hommes, mûs par une sorte d’am- 
bition, semblent préférer tpi’ on les aime plutôt qu’aimer 
eux-Bièmes. Voilà pourquoi aus.si les hommes en génér.tl 
aiment les flatteurs ; le flatteur est un ami auquel on est 
supérieur, ou du moins qui feint d’ètreàvotrc égard dans 


Ch. VIII. Gr. Morale, livre II, Le mot «I peul-Mre on peu fort foor 
ch. 13 iMoralrè Eadéme, livre VII, l« cho«, bien qu'eu fond l’idée aoil 
sb. .3 et h. Iiée-joite. CeUe ambition n'cet récl- 

■» 1. Mitparnitcaorleil'nmtition. lemcnl que de l'amsur-pnqire. 
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un état d’infériorilé, et qui affecte plutôt d’aimer que 
d’étre aimé. § 2. MaLs quand on est aimé, on paraît bien 
près d’être estimé ; et l’estime est ce que désirent la 
plupart des hommes. Si du reste on recherche tant 
l’estime, ce n’est pas pour elle-même ; c’est surtout pour 
ses conséquences indirectes. Iæ vulgaire ne se plaît tant 
à être considéré par les gens qui sont dans une haute 
l>osition, que pour les espérances que cette considération 
lui donne. On pen.se qu’on obtiendra tout ce qu'on vent 
de ces personnages, dès qu’on en aura quelque besoin; on 
.se réjouit des marques de considération qu’ils vous ac- 
cordent, comme d’un signe de leur future bienveillance. 

3. Mais quand on désire l’estime des gens honnêtes et 
clairvoyants, on veut affermir en eux l’opinion qu’on leui- 
a donnée de soi. Nous sommes flattés alors qu'on rècon- 
naisse notre vertu, parce que nous avons foi à la parole de 
ceux qui expriment ce jugement sur notre compte. Nous 
sommes flattés aussi d’être aimés d’eux pour cet amour 
en lui-même ; et l’on dirmt que nous allons jusqu’à pré- 
férer l’affection à l’estime, et que l’amitié nous devient alors 
désirable uniquement pour elle toute seule. 

$ «ffl U <fue dttirent la $ Ualime det geta hotmfîoi, 

plupart de» hommes. Le désir d*es> Cetlc pensée est un peu obscure et 
dtne est eu lui-même irés-Iégitinie et embarniSBéc dms la forme AtiMole 
liès>Uraablc ; mab à la nanfère dont reiit dire Quey ((oand <mi a so «ériier 
t*eatend id Aristote, c'est uo calml ; l'eatime de» honnêtes gens, on en 
et dès lora ce scDÜment ci>t beaucoup vient à préférer encore leur afTecUoti 
moios noble. ~ Pour le» etpêranee». h leur estime même. Celte distinction 
C'est li ce qui explique les préve* est peut*étrc un peu subtile ; car 
fsances dont on entoure ordinaire» entre boimétes gens, l'aflhetion ne se 
ment les gens ric)le^ sans se rendre sépare guère de Teatinae ; et si l'on 
eoDipte h soi*mèaic des qni «ienl b se faire mépriser, oo est bien 

font agir dans ce cas. ' près de ii'étre plut abné, qvelqu<’ 
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'i. L’amitié du reste semble consister bien plutôt à 
aimer qu'à être aimé. Ce qui le iwonve, c’est le plaisir 
que res.sentent les mères à prodiguer leur amour. On en 
a vu plusieurs qui, ayant dû abandonner leurs enfants, se 
complaisaient à les aimer encore par cela seul qu'elles sa- 
vaient qu’ils étaient d’elles ; ne cherchant même pas à ob- 
tenir quelque retour d’affection, parce que cet échange de 
sentiments réciproques ne pouvait plus avoir lieu ; ne de- 
mandant pour leur part rien que de voir leurs enfants bien 
venir; et ne les en aimant pas moiiis avec passion, (pioiqne 
CCS enfants dans leur ignorance ne pussent jamais rien 
leur rendre de ce qu’on doit à une mère. § L’amitié 
consi.stant donc bien phis à aimer qu’à être aimé , et les 
gens qui aiment leurs amis étant à nos yeux dignes de 
louanges, il semble qu’aimer doit être la grande vertu des 
amis. Par conséquent, toutes les fois que l’affection repo^ 
sera sur le mérite de chaenn des deux amis, les amis se- 
ront constants, et leur liaison sera solide et durable. § 6. 
C’est ainsi que même les gens d’ailleurs les plus inégaux 
peuvent être amis; leur estime mutuelle les rend égaux. 
Or, l’égalité et la ressemblance sont l’amitié; surtout, 
quand cette ressemblance est celle de la vertu ; car alors 
les deux amis étant constants, commt ils le sont déjà par 


trudre qu'on suppose la liaison anuS- 
rieure. 

h. 1) Tant se rappeler 

ce qui a du plus liant sur le sens 
lrès*larpe dans lequel on doH prendre 
ie mot d'amitië. Tl aurait peut-Are 
mieui valu dans rc passat^e cra> 
diiire ; 4 Vamour » . — Atfàjnt dû 
abandonner leurs en fants. On peut 


Toir tons les jours la confirmation dr 
ce que du ici Aristote. 

^ 5. // semble qn’mimer. Et nod 
pas PtJT aimé. — Par efmnéejnenf. 
L'Wée cfl fort juktn ; mois oer peut 
trouver que loynquement fa consé’- 
qoence n'esi pas ti^vrqçoureuse. 

G. Leur estime mirf«e/fe les rend 
/gan:e» Pensée I rt MWtcate et tiés- 
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eiix-mènies, le sont également l'un pour l’autre. Ils n’ont 
Jamais besoin de honteux services, et n’en rendent pas 
non plus. On jiourrait dire que même ils les empêchent ; 
car c’est le projtre des hommes vertueux de se préserver 
eius-mêmes des fautes, et de savoir aussi au besoin arrêter 
celles de leiu's amis. Quant aux méchants, ils n’ont rien 
de cette constance. Ne demeurant pas un seul instant 
semblables à eux-mèines, ils ne deviennent amis que pour 
un moment ; et ils ne se plaisent à associer que leur mu- 
tuelle perversité. § 7, Les amis qui se sont liés par inté- 
rêt on pai' plaisir, le demeurent un pen plus longtemps ; 
c’est-à-dire, tant qu’ils peuvent tirer l’un de l’antre plaisir 
ou profit. I.’ amitié par intérêt semble naître surtout du 
contraste : par exemple, entre le pauvre et le riche, l’igno- 
rant et le savant. Comme on manque d'une certaine chose 
que l'on désire, on est prêt pour l’obtenir à donner qnel- 
qu’iiutre chose en retour. On pourrait bien encore ranger 
dans cette cla,sse l’amant et l’objet aimé, le beau et le laid 
qui se lient ensemble. Voilà ce qui rend parfois les amants 
si ridicules, de croire qu’ils doivent être aimés comme ils 
aiment eux-mêmes. Sans doute, s’il sont également ai- 
u>able.s, ils ont raison d’exiger ce retour. Mais .s’ils n’ont 
rien qui mérite vraiment l’affection, leur exigence ne peut 
(|u’êtrc ridicule. ^ S. D’ailleurs, il se peut que le conlraire 


vraie, mais & la condition que Toffec* 
tioo sera trèa-vivc de part etd'aulre; 
nor autremeot, rinéfalilé se ferait sen- 
tir bien vite. — Comme Us le «atil 
déjà. Dans leur vertu et par leur 
vrrtu. I 

4^7. «c noaf lié». 


lté))élUion de ce qui a été dit 
plusieurs fob. — Kaîlre »urtout du 
contra»ie. Observation très-juste, et 
qno justiflent les exemples que cite 
Aristule. — Uamant et Votijet aimé. 
Il est bien étrange qu'oa parle de cos 
aboroioablea liaisons avec autant de 
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ne désire jras précisément son contraire, en lui-même, et 
qu’il ne le désire qu’indirecteinent. En réalité, le désir 
tend uniquement au moyen terme, au milieu ; car c’est là 
vraiment le bien; et par exemple, dans un autre ordre 
d’idées, le sec ne tend pas à devenir humide: il tend à un 
état intermédiaire ; et de même pour le chaud, et pour 
tout le reste. Mais n’entamons pas ce sujet, qui est trop 
étranger à celui que nous voulons traiter ici. 


l'-HAPlTUE 1\. 


; Uapiwrts de la Justice et üe l'amitié sous toutes ses rornies. — lois 
'' générales des associations quellt» qu'elles soient. Toutes les 
associations particulières ne sont que des parties de ia grande 
association politiijua Chacun dans l'Etat concourt à l'intéiét 
commun, qui est le but de l'association générale. — Félc.s solen- 
nelles; sacrifices; banquets; origine des fêtes sacrées.'i 



g 1. 11 semble, comme on l’a dit au début, que l’amilié 
et la justice concenient les mémos objets et s’appliquent 
aux mémos êtres. Dans toute as,sociatiou, quelle qu’plie 


bcililé qu'on rient de |H>rier des 
ItaisoM foQdècs sur la vertn cl »qt 
le nu'rite. 

$ 8. Ci iujtt mdeft trtfp éi ran- 
ger, Cette diücus&ion eu effet appar* 
Ueadnil bien plutôt à la physique. 
l.a Üiéorie dm eontreiim a élé tnb 
iôe aaai par Aristote dons la Logique 


et dam la Métaphysique. Elle est de 
peu d'importance dans )o Morale, 
Ch, JX. Gr. Morale, livre 1, cb. 31, 
et livre 11, cii. 12; Muruleà Eudéroe, 
livre Vil, ch. U. 

§ 1. Comnteon t'aàit autièbul, de 
ce livre. Voir plus haut, rk. 4, $ A. 
— I}tm$ hmir Arbtdle 
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soit, on trouve à la fois la justice et l’amitié dans un cer- 
tain degré. Ainsi, l’on traite comme des amis ceux qui 
naviguent avec vous, ceux qui combattent près de vous à 
la guerre, en un mot, tous ceux qui sont avec vous dans 
des associations d’un genre quelconque. Aussi loin que 
s’étend l’association , aussi loin s’étend la mesure de 
l’amitié , parce que ce sont là aussi les limites de la 
justice elle-même. Le proverbe : «Tout est commun entre 
amis» est bien vrai, puisque l’amitié consiste surtout dans 
l’association et la communauté. § 2. Tout est- commun 
également entre frères, et même entre camarades. Dans les 
autres relations, la propriété de chacun est séparée, 
et elle se restreint d’ailleurs un peu plus pour ceux-ci, un 
peu moins pour ceux-là ; car les amitiés sont, elles aussi, 
plus on moins vives. § 3. Les rapports de justice et les 
droits ne diffèrent pas moins non plus ; et ces rapports ne 
sont pas les mêmes des parents aux enfants, et des frères 
les uns envers les autres, ni des camarades à leurs com- 
pagnons, ni des citoyens à leurs concitoyens. Et l’on peut 
appliquer aussi bien ces réflexions à toutes les autres 
espèces d'amitiés. ^ h. Les injustices sont également dif- 


fommAice sa PolitHÿue en posant ce 
principe, que tout État n'est qu'une 
association. — QnclU qu'ette Moit. 
Acialola eo eite planeurs «ximptos, 
uraiit (te parier de raaaociation poli- 
üque, la pliiii impoit&iile et la ptus 
Asiste de toutes. — > Tout eit commuH 
rntre amis. Pro\tri>e dont on ailri- 
kne la premiimiiiTcnlion aux Pytba- 
gerîcicnv \ 

S S. Tf eiU se vestveint. OtMOnn* 


Uon dont chacun de nous peut vérifier 
la jiuitessc dans scs rchitions pmon- 
Rclles. 

Ht tes droits. Pat ajouté ceei 
ponr oompléter et éclaircir la pen* 
sée. 

$ k. Les it^ustices. Le rapport si 
déKcat et si vrai de la justice à 
l'aaiitié, édate encore davanUge 
dans les eontroircs ; et les injustices 
qu'ou Hiit à ceux qu'ou rievmil 
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férenteH envers chactin d’eux, et elles preiment, d'auUnt 
plus d’iuiportance qu’ elles s'adressent à des ainis plus 
intimes. Par exemple, il ast plu.s grave de dépouiller un 
camarade de sa fortune qu’un simple coucitoyen; il est 
plus grave d’abandonner un frère qu’un étranger, et de 
frapper son père que toute autre personne. Le devoir de la 
Justice s’accroît naturellement avec l’auiitiè, parce que 
l’une et l’autre s’appliquent aux mêmes êtres et tendent è 
être égales. 

^ 6. Du reste, toutes les associations particulières ne 
semblent que des portions de la grande association poli- 
tique. On se réunit toujours pour satisfaire quelque intérêt 
général, et chacun tire de la communauté une partie de 
ce qui est utile à sa propre existence. L’association poli- 
tique n’a évidemment en vue que l’intérêt commun, soit 
à son principe en se formant, soit en se maintenant plu^ 
tard. C’est là tmiquement ce que recherchent les législa- 
teurs; et le juste, selon eux, est ce qui est conformé à 
l'utilité générale. § tt. Les autres associations ne tendent 
à satisfaire que des parties de cet intérêt total, .\insi, les 
matelots le serv'ent en ce qui concerne la navigation, soil 

i 

. r 

aimer, sont plus révoUaotes que ne nool la rt^lc de l'aisocialiou géné- 
sonl louables les senrlces qu’on leur raie; elle ne doit tourner qu'au 
rend. profit des particuliers, non pas de 

$ fi, lU» portUna de la grande queiques^ns, mais de tous. Ce sont Ui 
association politique. C'est là iw du reste des principes qu'Aristoto a 
principe qui doit servir à limtUr ei à développés tout au long dans U Poli- 
régler au besoin les associatioB» per- tique, cl qui en rnrmenl comme le 
Lieulièies; elles ne doivent rien entre* solide fondement On peut les rc- 
ppeadre contre la grande aasociatioD trouver aussi dans Platon, 
dont eüea ne aont que des oaembres. $ 6. (Jue des partirs de cet ùn4r£t 
— Lintérit commun. VoHà maiiite> total. Il est in>po»iblc de moulcer 
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sjjéciales ne j>arais.sent être que des parties de l’asso- 
ciation politique ; et par suite, toutes les liaisons et les 
amitiés revêtent le caractère de ces différentes asso- 
ciations. 


CH.LPITRE X. 

Considérations générales sur les diverses formes de gouverne- 
ments : royauté, ari.stocratie, limocratle ou réputilique. Oévia- 
tionde ces trois foi'mcs : la t) raimie, l'oligareliio, la démagogic.lt 
— Succession des diverses formes politiques. — Comparaison dos 
gouvememeuts différents avec les diverses associations que 
présente la famille. — Itapports du père aux enfants; pouvoir pa- 
ternel clier. les Perses ; rapports du mari à la femme; rapports 
dos frères cntr’eu.x. 


S-1- 11 y a trois espèces de constitutions, et autant de 
déviations, qui sont comme les corruptions do chacune 
d’elles. Les deux premières sont la royauté et l’aristo- 
cratie ; et la tro'isième, c’est la constitution qui, fondée sur 
un cens plus ou moins élevé, pourrait à cause de cette cir- 
constance même être appelée tiinocratio, et qu’on appelle 
le plus habituellement république. § 2. Le meilleur de ces 
gouvernements, c’est la royauté; le plus mauvais, la timo- 


Cb, X. Gr. Morale, livre 1, cb. principes dans la Politique, livre III, 
31 1 Morale à Eudème, livre VII, cb. A et 5, p. 1A1 et suit, de ma Ira- 
cb. 0 et 10. ductUm, édition. 

Ji !. U y a troi$ e$p^e» He con$ti~ S mauvai». Un peu plmt 

r O Won«. On pcQl retrouver les mêmes bas, Artslole mettra la iyraïuiic eiK 
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cratie. La déviation de la royauté, c’est la tyrannie. Toutes 
' les deux, tyrannie et royauté, sont des inonarcliies. Mais 
elles n’en sont pas moins fort différentes. Le tyran n’a ja- 
mais en vue que son intérêt personnel ; le roi ne pense 
qu’à celui de ses sujets. On n’est pas vraiment roi, si l’on 
n’est point parfaitement indépendant, et supérieur au reste 
des citoyens, en toute espèce de biens et d’avantages. Or, 
un homme placé dans ces hautes conditions, n’a pas be- 
soin de quoi que ce .soit; il ne peut donc jamais songer à 
son utUité particulière ; il ne songe qu’à celle des sujets 
qu’il gouverne. Un roi qui n’aurait pas cette vertu, ne se- 
rait qu’un roi de circonstance, fait par le choix des ci- 
toyens. La tyrannie est surtout le contrmre de cette royauté 
véritable. Le tyran ne poursuit que son intérêt personnel, et 
ce qui suffit pour montrer aussi évidemment que possible 
(|ue ce gouvernement est le pire de tous, c’est que l’op- 
jwsé du meilleur en tout genre est le pire. 

g 3. La royauté en se corrompant passe à la tyrannie ; 
car la tyrannie n’est que la perversion de la royauté, et le 
mauvais roi devient un tyran. Souvent aussi, le gouverne- 
ment dérive de l’aristocratie à l’oligarchie, par la corrup- 
tion des chefs, qui Se partagent entr’eux la fortune pu- 
blique contre toute justice; conservent pour eux seuls, ou 


rare au-dessous de la Umocratie; 
H c'est l'opinion à laquelle il s'est 
arrtflé dans la Politique. — tyran 
n'a jamais en sue, Vciîr le portmjt 
du tyran et ses rapports arec le roi, 
(Uns la Politique, livre VllI, cb. 9, 
p. de raa traducüon, i* édHioii. 
— . i,e choix des rifoyma. Qui n'ont 


pas su dbtinp:uer le vrai mérite, ai 
discerner leur véritable intérêt. 

$ 3. La royauté ensecorrompant. 
On peut trouver que ecs détails se pro- 
longent beaucoup. lU ne tiennent 
plus du tout à la question qu'Arb- 
tôle diBcale en ce roomcot, puisqu'il 
s'agit simplemeiil de reobveher 
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la totalité, ou du moins la plus grande partie des biens 
sociaux; maintiennent toujours les pouvoirs dans les 
mêmes mains, et mettent la richesse au-<les3us de tout le 
reste. A la place des citoyens les plus dignes et les plus 
lionnètes, ce sont alors quelques gens aussi peu nombreux 
que méchants qui gouvernent. Enfin, la constitution dévie 
de la timocratie à la démocratie, deux formes politiques 
qui se touchent et sont limitrophes. La timocratie s’accom- 
mode assez bien de la foule; et tous ceux qui sont compris 
dans le cens fixé, deviennent par cela seul égaux. La dé- 
mocratie est d’ailleurs la moins mauvaise de ces déviations 
constitutionnelles, parce quelle ne s’éloigne que très-peu 
de la forme de la république. 

Telles sont les lois des changements que subissent le 
.plus souvent les États; et c’est en éprouvant des modifica- 
tions successives, qu'ils dévient le moins passible et le plus 
aisément de leur principe. 

A. On pourrait trouver des ressemblances, et comme 
des modèles de ces gouvernements divers, dans la famille 
elle-même. L’association du père avec ses fils a la forme 
de la royauté; car le père prend soin de ses enfants; et 
V oilà comment Homère a pu appeler J upiter : n Le père de» 
hommes et des Dieux. » Ainsi, la royauté tend à être un 


qtNâles sont l<9 foniM« dhreiteA qiie 
pr«nd Tamitté soos \e» divers gouver- 
nements. — Les toi$ des change- 
menti. Il faut voir tout ced àére- 
lopfié plut complètement dans la 
théorie des révolutions au huitième 
i*t dernier Uvr^ de la Politique. 

5 liams la fmmHe eUe-m/me. 
r.ctle idée appartient tout cntièfe’^ft 


Aristote. Platon, au crnitnii^, tmove 
les modèlrs^des diverses formes de 
goiivemetnents dans les earacières 
différents des individns. -^Homère, 
Cette épithète est donnée trés>fré- 
qnemment & Jnpiter damTrillade et 
dans l'Odjssée. Ariidote fait la 
même remarqne, et cite é gat eree nt 
Hou»ère dam la Politique, livre 1, 


V 


V 
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IKUivoir paternel. Chez les Perses au contraire, le jiou- 
voir du père sur sa famille est un pouvoir tyrannique. 
liCurs enfants sont pour eu.x des esclaves, et le pouvoir 
du maître sur ses esclaves est tyrannique nécessairement; 
dans cette association, l’intérét seul du maître est en jeu. 
Du reste, cette autorité me paraît légitime et bonne ; mais 
l’autorité paternelle, comme la pratiquent les Perses, est 
complètement fausse ; car le pouvoir doit varier quand lès 
individus varient. § 5. 1,’a.s.sociation du mari et de la 
femme constitue une forme de gouveniement aristocra- 
tique. L'homme y commande conformément à son droit, et 
seulement dans les choses où il faut que ce soit l’homme 
qui commande; il al)andonne à la femme tout ce qui ne 
convient qu’à son sexe. Mais quand l'homme prétend dé- 
cider souverainement de tout sans exception, il passe à 
l'oligarchie ; il agit alors contre le droit. 11 méconnaît son 
rôle, et il ne commande plus au nom de sa supériorité na- 
turelle. Quelquefois, ce sont les femmes qui commandent, 


ch. 5, S 2. p. A3, de ma traduction. 
2* édilion. — Chet tej Pertes au 
fontraîre. — Ce n’est |>as l’idée que 
nous donne Xénophon dans la Cjro* 
pédie. Le pouvoir du maitrt sur 
st’s esclaves, VoirlaPolitiquc, Urrel. 
di. 2. % 26. p. 22 de ma traduction, 
2* édilion. 

$ 5. L'association du mari et de la 
femme. Voir la PoUtiqoe, lirre 1, 
ch. 5. — Une forme de gouvrrne~ 
meut ariAocratigue^ Dam la Poli» 
lique, Aristote assimile rassociation 
conjugale au gouvernement répiibU- 
rain. ht seulement dans le^ 


choses. Od ne saurait mieux corn» 
prendre ravsocialinn conjugale. Cha- 
cmi des conjoints a sou domaine 
propre, et ce n’est qu’au détriment 
de la commuuaulé que l'un empiète 
sur l'autre. — H mèconuaît son 
raie. Critique très-juste et très-pro- 
fonde. Quand les conjoints sont 
ieuèis l'uii et l’autre, ils appliquent 
spontanément les règles que leur 
trace ici la |diUosophie, et qui ré- 
sulte de la nature même des choses. 
Je recoiumande ces quelques lignes 
admirables k le médilaltnii des esprits 
sérieux. 
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f[uaiul elles apportent de grands héritages. Maïs ces do- 
minations étranges ne viennent pas du mérite; elles ne 
sont que le résultat de la riclie.sse, et de la force qu’elle 
donne, tout comme il arrive dans les oligarchies. § (5. 

L’association des frères représente le gouveniemcnt tkno- 
cratiquc; car ils sont égaux, si ce n’est toutefois quand 
une trop grande dilférence d’àgc ne permet plus entr’eux 
d’amitié vraiment fraternelle. Quant la démocratie, elle 

se retrouve surtout dans les familles et les maisons qui \ 

ne sont pas gouvernées par un maître ; car alors tous sont ■, 

égaux; et aussi, dans celles où le chef est trop faible et 
laisse chacun la puissance de faire tout ce qu’il veut. 

S 6. I.e gouvernement timoa'a- traduction de la Politique, p. 148, 2* 
tique. Qu'Aristole a conrniidu un édition, litre III, cU. 5, S 5. — La 

peu plut haut avéc le itouvomemcnt puissance ilc faire tout ce quUt veut. t 

républicain. — é^aont à ta ttémo- C’est une sorte de licence démago- 
cratie. Ou mieux peuMMre : r la dé- pique. Aristote revient sur ces idées 
magogie. » V«»ir une note dans ma dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE \1. 


S()ii.s touU's les formes de frouvernemonts, les sentimeiiLs d'amitii^ 
et de jiistico sont toujours en rapport les uns avec les autres. 
— Les rois, pasteurs des penplc-s. — Bienfaits de l'a-ssociation pa- 
ternelle. — L’affection du mari pour la femme est aristocratlfiue ; 
celle des frères enlr’eux cst 'timoi-ratiquc. — La tyrannie est la 
forme [Kjlitique où il y a le moins d’affection et de justice ; la dé- 
mocratie est celle où il y en a le plus. 


^ 1. L’amitié, dans chacun de ces Étals ou gouverne- 
ments, régne dans la même mesure que la justice. Ainsi, le 
roi aime ses sujets à cause de sa supériorité, qui lui permet 
tant de bienfaisance envers eux ; car il fait le bonheur des 
hommes sur lesquels il règne, puisque grâce aux vertnsqui 
le distinguent, il s’occupe de les rendre heureux avec au- 
tant de soin qu’un berger s’occupe de son troupeau. Ktc’esi 
en ce sens qu’ Homère appelle .Vgamemnoii : « Le pasteur 
des peuples. » § 2. Tel est aussi le pouvoir paternel; et la 
seule différence c’est que ses bienfaits sont plus grands 
encore. C’est le père qui est l’auteur de la vie, c’est-à-dire, 
de ce qu’on regarde comme le plus grand des biens. C’est 
le père qui donne la nourriture à ses enfants et l’é- 
ducation, soins que l’on peut attribuer aussi à des ascen- 


Cli, XI. Gr. Morale, Kvre I, ch. lie en partie la longue digreaûon qui 
31; Morale h Kud^me, înreVII, précède. — Homère appeUe Agamem^ 
eb. 9 et 10. non. tpithète appliquée souvent à 

S 1. L‘amitié dan» chacun de ce» d'autres rois encore qu’Agamemnoii. 
Voilà ce qui explique et juMî' S -• Se» bienfait» »ont piu» gramtl.^ 


Digilized by Google 



LIVRE Vin, CH. XI, % 5. 


3ôl 


(knt<! plus .Ig^s que le père. Car la nature veut qtie le 
père commande à ses fils, les ascendants aux descen- 
dants, et le roi à ses sujets. Os sentiments d’affection et 
d'amitié tiennent à la supériorité de l’une des parties; et 
c’est là ce qui nous porte à honorer nos parents. La jus- 
tice non plus que l’affection n’est pas égale dans tous ces 
rapports; mais elle se proportionne au mérite de diacun, 
absolument comme le fait aussi l’affection. § 3. Ainsi, l’a- 
mour du mari pour sa Cemme est un sentiment tout pareil 
à celui qui règne dans l’aristocratie. Dans cette union, 
les principaiM avantages sont attribués au mérite et re- 
viennent au plus digne; et chacun y obtient ce qui lui con- 
vient. Telle est encore dans ces rapports, la répartition de 
Injustice. S 4. L’amitié des frères ressemble à celle des ca- 
marades : ils sont égaux et à peu près de même âge ; et dèsr 
lors, ils ont d’ordinaire et la même éducation et les mêmes 
mœurs. Dans le gouvernement timocratique, l’affection de.-, 
citoyens entr'eux ne ressemble pas mal à l’affection qui 
existe entre les frères; les citoyens y tendent à être tous 
égaux et honnêtes. Le commandement y est alternatif et 
parfaitement égal ; et telle est au.ssi l’affection des citoyens 
entr’eux. § 5. Mais dans les formes dégénérées de ces 
gouvernements, comme la justice décroît par degrés. 


encore. Admirable élâgo de la peler- 
niU^. — (yc$t ce qrù nous porte 
à /lOnorcr nos parents, L'honnear 
qu'on porte à ses parents peut être 
tovt ù fbit indépendant de l'aftcüon 
qu'oo ressent pour eut. U tient à lu 
cause qn 'indique Ariitote, à leur 
'supériorité ou présente ou pateée. 

^ 9. L*nmour «iat mtin' pour sa 


femme. Voir le cfaajdlre précédent, 
S 5. 

$ h, Vamitié des frères... Même 
remarque. — AlterntUif et parfaite- 
ment égai. C'est là le caractère que 
donne tot^ours Aristote an gontir- 
netaemt rêpnMicaio, qu'il appelle iri 
lUtaocra tique. 

S 5. Comme la justice d4croU par 
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l'afieelioii, l'amitié y subissent aussi les mêmes phases; et 
où elle se retrouve le moins, c’est dans la plus mauvaise 
de toutes ces formes politiques, .\insi dans la tyrannie, il 
n’y a plus, ou dumoins il y a bien peu d’amitié; car là où 
il n’y a rien de commun entre le chef et les subordonnés, 
il n’y a pas d’affection possible, non plus que de justice. Il 
ne reste plus entr’eu-v que le rapport de l’ailisan à l’ou- 
til, de râine au corps, du maître à l’esclave. Toutes ces 
choses sont fort utiles sans doute, pour ceux qui s’en ser- 
vent. Mais il n’y a point d’amitié possible envers les choses 
inanimées, pas jdus qu’il n’y a de Justice envers elles, pas ' 
plus qu’il n’y en a de l’homme au cheval ou au bœuf, ou 
même du maître à l’e.sclave en tant qu’esclave. C’est qu’il 
n'y a rien de commun entre ces êtres; l’esclave n’est qu’un 
instrument animé, de même que l’instrument est un es- 
clave inanimé, g (i. En tant qu’esclave, il ne peut pas 
exister d’amitié envers lui ; il n’y en a qu’en tant qu’il est 
homme. C’est qu’en effet il s’établit des rapports de jus- 
tice de la part de tout homme à celui qui peut prendre 
part avec lui à une loi et à une convention communes. 
Mais il ne s’ét,ablil des rapports d’amitié qu’en tant qu’il 
est homme, g 7. C’est dans les tyrannies que les senti- 


(Ugréi, On remarquera cette pensée 
profonde, dont la justesse peut se 
vérifier sur luus les gouverucnients 
de nos jours, oorome elle se Térifiuit 
sur les gouvemenveols grecs. — Du 
maitre à Cetelave, Dans la Politique, 
livre 1, cb. S, &, p. 13 de matra- 
ducUon, 3* édition, Pesciav e est ap- 
pelé « un instrument animé, » comme 
plus bas, et • une propriété vi- 


rante. * — En tant qu'esetave, Aris- 
tote semble donc faire une réserve, et 
penser que l'nmitiéestpossibk entre le 
mailn> cl Pcsclave, en tant qu’hominc, 
ainsi qu'il le dit un peu plus loin. Si 
l'on en juge par son testament, que 
nous a conservé Dtogèue de I.aêrle. 
Aristote avait être très-humain, 
et très-génércut envers ses esclaves. 

S 7. (Pest Hans Us tgrannies. Ré- 
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ments d’amitié et de justice sont les moins étendus, ('.'pst 
an contraire daps la démocratie qu’ils sont poussés le plus 
loin, parce qu’une foule de chosc.s y sont communes entre 
des citoyens qui sont tous égaux. 


CHAIMTIIK Xll. 


Dos affeclion.s de famille. — De la tendresse des parents pour leur* 
enfants, et des enfants pour leurs [)aronts; la première e.steu 
général plus vive que l’autre. — .Mrection des frères entr’eux : 
motifs sur lesquels elle s'appuie. — Affection conjugale : 1e.s en- 
fants sont un lien de plus entre les époux. — Rapports généraux 
de justice outre le.s hommes. 


1. Toute amitié repose donc sur une association, 
ainsi que je l’ai déjà dit. Mais peut-être pourrait-on di.s- 
litiguer de toutes les atitrcs affections celle qui naît de la 
parenté, et celle qid vient d’un rapprochement volontaire 
entre des camarades. Quant au lieu qui unit les citoyens 
entr'eux, ou qui s’établit entre les membres d’une même 
tribu ou les passagers dans un voyage de mer, et quant à 
toutes les liaisons analogues, ce .Sont des rapports de 
simple as.sociation plutôt que tout autre chose. Elles ne 
semblent que la suite d’un certain contrat ; et l’on pour- 

péliUon de ce qui vient d’^tre dit un 5 i' (jue je Vat dit. Il Ta 

peu plus haut, $ 5. — l.ea démo- plnldt Tait entendre qn’il ne Ta dtl 
i’ralics. Voir au&si plus haut, ibid. explicitement dans ce qui pr^eètle 
('k, Xll. Morale à Kndème,' livre — La suite d'un certain contrat. 
Vil, cK. 7, 9 et 10. (’.’est pe«1-^re la première Ma qu'il 

n 
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rait encore ranger dans la même classe les liaisons cpii 
résultent de l’hospitalité. 

§ 2. L'amitié, l'alTection tpii naît de la parenté semble 
avoir également plusieurs espèces. Mais toutes les affec- 
tions de ce genre paraissent dériver de l'affection pater- 
nelle. Les parents aiment leurs enfants, comme étant une 
partie d’eux-mêmes; et les enfants aiment leurs parents 
comme tenant d'eux tout ce qu’ils sont. Mais les parents 
savent que les enfants sont sortis d’eux, bien mieux que 
les êtres qu’ils ont produits ne savent qu’ils viennent de 
leurs parents. L’être de qtii procède la vie est bien plus 
intimement lié à celui qu’il a engendré, que celui qui a 
reçu la vie n'est lié ^ celui qui l’a fait. L’être sorti d’un 
autre être appartient à celui d’où il naît, comme nous 
appartient une partie de notre corps, une dent, un che- 
veu, et, d’une façon générale, comme une chose quel- 
conque appartient à celui qui la possède. .Vlais l’èlre qui a 
donné l’existence, n’appartient pas du tout à aucun des 
êtres qui viennent de lui ; ou du moins il leur appartient 
moins étroitement. Ce n’est d’ailleurs qu’ après un temps 
bien long qu’il peut leur appartenir. Loin de là ; les parents 
.aiment sur le ch.amp leurs enfants, et dès le premier mo- 
ment de leur naissance, tandis que les enfants n’aiment 
leurs parents qu’ après bien des progrès, bien du temps et 
quand ils ont acquis intelligence et sensibilité. Et voilà 
bien encore ce qui explique pourquoi les mères aiment 


a Aé question d’un contrat pour ex- 
pliquer la formation des sociétés. 

$ 3. P(M*icur$ r.ipccca. Il les a 
déjà indiquées dans le précédent cha- 


pitre. — Dériver tU Vaffeelion pO‘ 
temelU, En ce sens que c'est le père 
qui est l'autcnr de la famille. — Le* 
parmi* ahnenl (eur* enfanl*» Je ne 
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avec plus de tendresse. § 3. Ainsi, les parents aiinenl 
leurs enfants connue eux-nièmes. Les êtres qui sortent 
d’eux sont en quelque sorte d'autres eux-mèmes, dont 
l’existence est détachée de la leur. Mais les enfants 
n’a’unent leure parents que comme étant issus d’eux. 

Les frères s’aiment entr’eux, parce que la nature les a 
fait naître des mêmes parents. Leur parité relativement 
aux parents de qui ils tiennent le jour, est cause de la 
parité d’affection qui se manifeste entr’eux. Aussi dit-on 
qu’ils sont le même sang, la même souche, et autres 
expressions analogues ; et, de fait, ils sont en quelque sorte 
la même et identique substance, bien que dans des êtres 
séparés. ^ 4. Du reste, la communauté d’éducation et la 
conformité de l’âge contribuent beaucoup développer 
l’amitié qui les unit. 

<1 On se plaît aisément, quand on est du même ige. » 

Et quand on a les mêmes penchants, on n’a pas de peine à 
devenir camarades. Voilà pourquoi l’amitié fraternelle res- 


fois pas qu'on ait jamais expliqué 
d'une manière plus solide les alTec* 
lions de famille. 

$ Lei enfants n’aiment leurs 
parents. On a dit mille fois et avec 
toute raison que l'aiTecUon descend 
bien pluldt qu'elle ne remonte; 
c'est une loi de la nature ou plutdt 
de la providence. — La parité d’af- 
fection. Le texte est un peu moins 
précis. La mime et identique sub- 
stance. Il y avait bien peu à foire 
pour étendre ces idées, et pour les 
transporter de la famille b l'huma- 


nité. Il eût été digne d'Aristote d'éla< 
blir cc grand principe que tous les 
hommes sont c U même et iden- 
tique substance ». et qu'ils sont tous 
frères. Cette noble croyance était 
résenéc au Stoïcisme et h la religion 
du CbrisL 

$ h. La communauté tféduea- 
tion. Ce Hen est beaucoup plus puis- 
sant que le lien du sang proprement 
dit — On se plan aisément.,. Voir 
la même senieoce h peu prés daoa lea 
mêmes termes. Morale b Kudème, 
litTe VII, cb. 2, $ 
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semble beaucoup à ceüc que des camarades forment 
entr’eux. Les cousins et les parents à d’autres degrés 
n’ont d’attacliemcnt réciproque que gnâce à cette souche 
commune d’où ils sortent, c’est-A-dire qui leur donne 
les mêmes parents. Ceux-ci deviennent plus intimes, 
ceux-là pbis étrangers, selon (pie le chef de la famille 
est pour cliacun d’eux plus proche ou plus éloigné. 

§ 5. L’amour des enfants envers les parents, et des 
hommes envers les Dieux, est comme l’accomplissement 
d’un devoir envers un être bienfaisant et supérieur. Les 
parents et les Dieux nous ont donné les plus grands de 
tous les bienfaits; ce sont eux qui sont les auteurs de 
notre être ; ils nous élévent, et après notre nai.ssance, ils 
nous a.ssurent l’éducation. 0. Si d’ailleurs cette affection 
des membres de la famille leur procure en général plus 
de jouissance et d’utilité (pie les affections éti’angères, 
c’est que la vie est plus commune entr’eux. On retrouve 
dans l’affection fraternelle tout ce qui peut se trouver 
dans l’affection qui lie des camarades ; et j’ajoute qu’elle 
est d’autant plus vive, que les cœurs sont plus honnêtes, 
et en général .se re.ssemblent davantage. On s’aime 
d'autant mieux l’un l’autre, qu’on est habitué à vivrt( 
intimement ensemble dés la plus tendre enfance, qu’étant 


S 5. Vamour des hommes envers 
les Diettr. On peul trouver que cette 
Hu^odic^ qiH »e rapproche beaucoup 
de in théodicée Platonicienne, est 
fort au-dessus des théories du XII* 
livre de la Métaphysique. Il est difli- 
cile de parier en termes plus prands 
de la bonté de Dieu, que ceui qu'env 


ploie ici Aristote. Voir aussi un peu 
plus loin, ch. lA. Ces belles idées 
sont reproduites dans la Morale 
A Rudéme. 

S 6. Celte affeelion des membres 
de kt famille. On ne peut expliquer 
a\cc plus de délicatesse et de solidité 
le senibneni de la ramille. 


I 
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i»é des mêmes parents, on a les mômes mœurs, qii’onaété 
nourri et instruit de la môme manière, et que l’épreuve 
qu’on fait si longtemps l’un de l’autre e.sl venue rendre 
les liens aussi nombreux que solides, g 7. Les sentiments 
d’alTection sont proportionnés dans les autres degrés de 
parenté. L’affection entre mari et femme est évidemment 
un effet direct de la nature. L’iiomme est, par sa nature, 
plus porté encore à s’unir deux à deux qu’à s’unir à ses 
semblables ]>ar l’association politique. I..a famille est anté- 
rieure à l’Etat, et elle est encore plus nécessaire que lui, 
parce que la procréation est un fait j)lus connnun que 
l’association chez les animaux. Dans tous les autres ani- 
maux, le rapprochement des sexes n’a que cet objet et cette 
étendue. Au contraire, l’espèce humaine cohabite non 
pas seulement pour procréer des enfants, mais aussi pour 
entretenir tous les antres rapports de la vie. IJientôt les 
fonctions se partagent ; celle de l’homme et de la femme 
.sont très-différente.s. Mais les époux se complètent mutuel- 
lement, en mettant en commun leurs qualités propres. 
C’est là ce qui fait précisément qu’on trouve tout à la fois 
l’agréable et l’utile dans cette alfection. Cette amitié peut 
même être celle de la vertu, si les époux sont honnêtes 
l’im et l’autre ; car chacun d’eux a sa vertu sjiéciale, et 
c’est par là qu’ils peuvent mutuellement .se plaire. Les 


7. La famille eit encore plui 
necessaire que VKtat. Priucipes ad- 
mirableSf que Platon a parfuts inécon- 
iius, et qui, <le nos jours ont NC* tant 
(le fois o))scurciK oii niéi audacieu.se* 
ment L*association chez les ani- 
mant, Il faut se rappeler que eWt 


un grand uatnralhttc qui parle. — 
Tous les autres rapports de la rie, 
ArUtotc parait mieux coaiprendir 
le» ivlalion» de l'homme à la femme, 
qu'nn ne les comprend vuigniremeni, 
nif*mc encore anjmird'liui, au milieu 
de la civilinatlon clirNicnne. — Peut 
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enfants deviennent en général un lien de plus entre les 
conjoints ; et c’est là ce (jiii explique pourquoi l’on se 
sépare plus aisément quand on n'a pas d'enfants; car 
les enfants sont un bien commun aux deax époux; et 
tout ce qui est commun est un nouveau gage d'uniou. 

§ 8. Mais rechercher comment il faut que le mari vive 
avec la femme, et en général l’ami avec son ami, c’est 
I absolument la même chose que de rechercher comment ils 
' doivent observer entr eux la justice. D'ailleurs évidemment 
ce ne sont pas les mômes règles de conduite qu’on doit 
garder avec un ami, ou envers un étranger, envers un 
camarade ou envers un simple compagnon, dont le 
hasard ne vous rapproche que pour un temps. 


mime Urt celte de la vertu. Voilà être beaucoup plus rtres. 
l'idéal d« mariage. — Le$ enfants de- S 8* Observa- ^tr*cux la justice, 
viennent en general. Senliments Mol profond, qui régie suuanl la 
d'une vérilé et d'une délicatesse ad- droite raison tous les rapports des 
mirahlcs, fort communs aujourd'hui, époux. Il n'a Jamais été rien dit de 
mais qui, dam l’antiquité, devaient mieux sur ce grand sujet. 
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CHAPITRE XIU. 

l/cs plaintes et lea réclamations ne sont pas & craiiulrc dans les 
amitiés par vertu ; elles; sont plus fréquentes dans les amitiés 
par plaisir; elles so produisimt surtout dans les liaisons par 
Intérêt — Deux espèces de liaisons d'intérêt : l'une purement 
morale, l’autre légale. — nés régies à suivre dans la juste reeon- 
nai.ssanco et l’acquittement des dettes ou des obligations qu’on 
a contractées. — L’étendue d’un service doit-elle se mesurer 
sur l’utilité de celui qui on a profité ou sur la générosité de celui 
qui l’a rendu? — Sentiments différents do l'obligé et du bienfai- 
teur. — Supériorité des amitiés i>ar vertu. 

§ 1. Les amitiés sont donc de trois espèces, ainsi qu'on 
l’a dit au début ; et dans chacune d'elles, les amis peuvent 
être ou dans une égalité complète, ou dans un rapport de 
supériorité de l'un sur l’autre. Ainsi, ceu.x qui sont égale- 
ment bons peuvent être amis. Mais le meilleur peut aussi 
devenir l’ami d’un homme moins bon que lui. De même 
encore pour ceux qui se lient par plaisir, et de même enfin 
pour ceux qui se lient par intérêt, et dont les services 
peuvent être égaux ou dilTérents en importance. Quand lea 
deux amis sont des égaux, il faut qu’en vertu de cetto 
égalité même ils soient égaux dans raffcction qu’ils se 
jiortcnt, ainsi que dans tout le reste. Mais quand les amis 


Ch. Xlll. Gr. Morale, livre II, Voir pluv haut, ch. 3, $ 1 . — Quand 
ctu 19: Morale à Eodème, livre VII, tes deux ami* *ont de* égnuxa C'esC 
cil. 3. le ca« de la véritable amitié, qoi e»l 

S 1. linit qu'un t'a dil <ia débuta aus&i la icule durable. 
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sont inégaux, ils ne restent amis que par unealTection qui 
doit être proiwrtioiinée à la supériorité de l'un des deux. 

§ 2. Les plaintes, les récriminations, ne se produisent 
que <lans l’amitié par intérêt toute seule, ou du moins 
c’est dans celle-là qu’elles se produisent le plus fréquem- 
ment. On le conçoit sans peine. Ceux qui sont amis par 
\ertu, cherchent unitjuemenl à se faire un bien réci- 
|u oque ; car c’est là le propre de la vertu et de l’amitié, 
(juand on n’a pour se diviser que cette noble lutte, on n’a 
point de plaintes ni de combats à redouter entre soi. Per- 
sontie ne se fâche qu’on l’aime, et qu’on lui fasse du 
bien; et si l’on a soi-inême quelque bon goût, on se dé- , 
fend en rendant les sen ices qu’on reçoit. Celui même qui 
a le de.ssus, obtenant au fond ce qu’il désire, ne pourrait 
faire des reproches à son ami, pnisque l'un et l’autre 
désirent uniqueinent le bien, g 3. Il n’y a pas davantage 
lieu à discussions dans les amitiés par plaisir; car tous 
deux ont également ce qu’ils désirent, s’ils ne venlenfque 
le plaisir de vivre ensemble ; et l’on serait parfaitement 
ridictdc de reprocher à son ami de ne pas se j)laire dans 
ce commerce, parce qu’on peut toujours fort bien ne plu-s 
vi\Te avec lui. 

^ â. Mais l’amitié par intérêt est fort exposée, je le ré- 
jiétc, aux plaintes et aux reproches. Comme on ne se lie 


S 2. Lfs plftinles, lf'$ récrimina^ 
tiotis,... Sujet nouveau, qui n*e»t 
iiniené pnr aucune IranMtioii, et qui 
ne tient pas a»ez à ce qui précède, 
bien que ce soit une partie cunsid^* 
lablc delà théorie de ramilté. 

ÿ 3. Kt l'on sifrait ftarfaiieincnt 


ridicule. Sans doute; mats avant de 
prendre le parti de sc séparer de müi 
antt, on peut se plaindre et hoti 
dmit de sa froideur. 

$ h. Je le rêpèle. J'ai ajouté ces 
iiiot.'^ |>our que la répitilion fiil un 
peu moins choquante. 
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de part et d’autres qu'en vue d’un profit, on a toujours be- 
soin de beaucoup plus qu’on n’a; et l’on s’imagine rece- 
voir moins qu’il ne convient. On se plaint alors de ne 
point trouver tout ce qu’on désire, et tout ce qu’on croyait 
mériter à si juste titre; tandis que de leur côté ceux qui 
donnent, sont dans l’impuissance d’égaler jamais leurs dons 
aux besoins illimités de ceux qui les reçoivent. § 5. Si l’on 
peut, dans le juste, distinguer un double caractère, le 
juste qui n’est pas écrit et le juste légal, on peut de même 
distinguer dans l’amitié ou liaison par intérêt, soit le lien 
purement moral, soit le lien légal. Les récriminations et 
les reproches s’élèvent principalement, quand on a con- 
tracté la liaison, et qu’on la cesse, sous l’influence d’une 
amitié que l’on ne comprenait pas des deux côtés de la 
même manière. § (5. La liaison légale, celle qui se fonde 
sut" des stipulations expresses, est tantôt toute mercantile; 
et, comme l'on dit, le marché a lieu de la main à la 
main; tantôt eUe est un peu plus libérale, et elle se fait 
à temps. Mais des deux parts, il y a toujours une conven- 
tion de se donner plus tard telle chose pour telle autre 
chose. La dette dans ce cas est parfaitement claire et ne 
peut donner lieu à la moindre contestation. Mais le délai 
qu’on accorde nionti c l’affection et la confiance que l’on a 
pour celui avec qui l'on traite. Voilà pourquoi chez quel- 
([ues jieuples, il n’y a jias d’action judiciaire ouverte pour 
ces sortes de marchés, attendu que l’on suppose toujours 


S S. SiConpeutdaHstejuaic..., »’agit plus ici mu» dr 

Voirplub haut, livre V, ch. 7, $ i . — simples transactions 
<hi Uaiton par intérit, I.ca d<!;tail.s liaison légale. Il n'j a plus 

qui vont sui\iT prouvent qti'il ne dans ccUe liaison aucune amitié. Il 
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que ceux -qui contractent ainsi de confiance, doivent avoir 
une affection réciproque. 

g 7. Quant à la liaison morale en ce genre, elle ne re- 
pose pas sur des conventions positives. On a l’air de faire 
un don comme si l’on s’adressait à un ami, ou du moins 
on a quelque sentiment analogue; mais au fond on s’at- 
tend bien à recevoir l’équivalent de ce qu’on a donné ou 
peut-être même davantage, parce qu’on n’a pas fait un pur 
don et qu’on a plutôt fait nn prêt. § 8. Lorsque la con- 
vention ne se résout pas dans les mômes termes où l’on 
avait cru primitivement la passer, on élève des plaintes ; 
et si les réclamations sont aussi fréquentes dans la vie, 
cela vient de ce qu’ ordinairement tous les hommes ou du 
moins la plupart des hommes, ont bien l’intention de faire 
une belle chose, mais, en fait, ils choisissent la chose 
utile, ür, s’il est beau de faire du bien sans songer à rien 
recevoir, en retour il est utile de recevoir un service. 

§ 0. Quand on le peut, il fa;it toujours rendre, selon le 
cas, tout ce qu’on a reçu ; et il faut le rendre de bonne 
grâce. On ne doit pas se faire un ami dequelqu un, malgré 
lui ; et si l’on rendait à contre-emur, on aurait l’air de 


n'y U (fue les règles commanes de la 
justice, sans la moindre affection. 

S 7. (Juant (1 la tiaiion morale en 
et genre. Le texte est un peu moins 
précis. Celle liaison monde n'est pas 
nuire chose qu'un service rendu et 
accepté de part et d'aulre, sous le 
sceau de la bonne foi cl de la bien* 
veillancc. 

$ 8. Im convention. Tacite, puis- 
qu'il n'y a pas eu de stipulations ex- 
presses. L'explkation est d'ailleurs 


pleine de finesse cl de vérité. C'est 
une des méprises les plus fréquentes 
cl les plus involonlaires du cœur hu- 
main. 

$ 9. Et si l*oH rendait d contre 
caur. J'ai db ajouter ce» mots pour 
éclaircir tout ù fait la pensée, qui 
sans eux serait assez <d>scurc. Aris- 
tote veut dire que la bonne grâce 
avec laquelle on s'acquitte de sa 
dette, a ce grand avantage, qu'dlc 
fait croire à celui qui vous a prélé 
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s’être trompé au début, et d’avoir reçu uii service d’une 
personne de qui il ne fallait pas l’accepter. On ne semble- 
rait plus dès-lors l’avoir reçu d’un ami et d’une personne 
qui vous aurait servi pour la simple satisfaction de vous 
servir. 11 faut donc toujours se dégager des obligations 
qu’on a reçues, comme s’il y avait eu des conventions 
expresses. Il faut dire qu’on n’aurait point hésité à ren- 
dre le même service, si l’on avait été dans le cas de le faire, 
et qu’on est persuadé que, si l’on était actuellement hors 
d’état de rendre, celui qui a prêté n’hésiterait pas à ne 
point exiger sa dette. Mais dès qu’on le peut, je le ré- 
pète, il faut s’acquitter; et c’est dans le principe qu’il 
convient d’examiner tle qui l’on reçoit un service, et A 
quelles conditions on le reçoit, afin de bien savoir si l’on 
veut ou non les accepter et les subir. 

§ 10. Mais un doute s’élève ici : Faut-il mesurer le ser- 
vice rendu par l’utilité seule qu’en tire celui qui le reçoit, 
et le rendre à son tour dans cette proportion précisément? 
Ou bien ne faut-il se régler que sur la bienfaisance de 
celui qui oblige? Les obligés sont en général assez portés 
à prétendre que ce qu’ils reçoivent de leurs bienfaiteurs 
est pour ceux-ci sans importance , et que bien d’autres 


qu'au moment où il vous obligeait» 
vous le regardiez comme un véritable 
ami. Au contraire, la mauvaise grâce 
il rendre ferait supposer que, même 
au moment où on lui empruntait» on 
ne ic considérait pas comme un ami 
réel, et qu'on lui faisait en quelque 
•(orlc violence en le forçant de vous 
obliger. La pensée est peut-être un 
peu subtile; muK elle est délicate et 


vraie. — Aciuelicmcnt je U ré- 

péte. J'ai ajouté ces mots. 

$ { U. /Ve se régler que sur la bien- 
[aisance. Pour les cœurs qui ont le 
sentiment de la reconnaissance, il ne 
peut y avoir de doute; et c'inU la 
seconde solution qui e»l la seule 
vraie. Les observations qui suivent 
sont du reste tri*s-jiislcs, si d'ailleurs 
elles soni assez trblcs. 
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encore auraient pu tout aussi bien le leur donner. Us dé- 
précient et rapetissent le service qu’on leur a rendu. Les 
bienfaiteurs, au contraire, prétendent que ce qu’ils ont 
donné avait i^our eux la plus haute importance, que d’au- 
tres qu’eux n’auraient jamais pu l’accorder, surtout dans 
les circonstances périlleuses et dans les embarras bisur- 
montables où l’on se trouvait. S 1*^- Kntj-e ces contradic- 
tions, faut-il donc reconnaître que, quand la liaison n’est 
fondée que sur l’ intérêt, le profit de Celui qui reçoit le 
serv ice est la vraie mesure de ce qu’il doit rendre? C’est 
lui rpii a demandé le service ; et en le lui rendant, on avait 
la conviction qu’on recevTait plus tard de lui un juste 
é(|uivalent. Ainsi, l’aide qu’on lui a donnée est précisé- 
ment aussi grande que le profit qu’il en a fait; et il doit 
rendre autant qu’il en a tiré, et même davantage, ce qui 
serait encore plus beau, g 12. Mais dans les amitiés qui 
ne sont formées que par vertu, il n’y a pas à redouter des 
récriminations et des plaintes. L’intention de celui qui 
• oblige est ici la seule mesure, puisqu’ en fait de vertu et 
de choses de cœur, c’est l’intention qui est toujours le prin- 
cipal. 


S 11. iV'cjf fondée que sur Tii»- 
térét. Maïs il pcu( y avoir ausM Hou 
ù CC5 ra6pri?.cs dont Ari.stotc parlail 
tin |>cii plus haut; et l'on peut croire 
ù de l'alTeclion, quand de fuit il n'y 
a» ail que du calcul. — /.«i vraie 
mcfurc. Avec la restriclion qu’a po- 
Aristote, celle mesure est la vroiu. 


$ 12. ^)ui ne sont formées que ftar 
vertu. Ceci e>l vrai sii de part et 
d'autre, les deux amis restent é;;ale> 
ment \erlueui. Mais les plaintes 
peuvent aussi s'élever dans ces ami- 
tiés, quand l'un di’sdeiixseeurroinpU 
cl vient à commettre dt»s fautes. Aris- 
tote touchera ceci un |k*u plus loin. 
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Dos (lisspntimcnts dans le.s liaisons où l'nn des deux est siipt’îrioiir 
à l’autre. Cliacun tii-o do l'amitié ce qu’il doit en retirer; l’mi, 
l’honneur; l’autre, le piefit. — IK'.s honneurs publics. — Des 
rapports dans le.s»|uels Ils est impossible à l’homme de s’ac- 
quitter pleinement. — Vénération envers les Dieux et envers 
les parents. — lUdation du |>ére et du fds. 

^ l. Il peut donc encore s’élever des dissentiments 
dans les liaisons où l’un des deux est supérieur à l’autre. 
Chacun de son côté peut croire qu’il mérite plus qu’on ne 
lui donne; et quand cette dis.sidence se produit, l’amitié 
SC rompt bientôt. Celui qui est vraiment au-dessus de 
l’autre, croit qu’il lui appartient d’avoir davantage, puis- 
qu’il faut que la part la plus forte aille toujours au mérite 
et à la vertu. De son côté, celui qui est le plus utile des 
deux fait la même réflexion ; car on soutient avec raison 
((UC l’homme qui ne rend aucun service utile, 'ne peut 
obtenir une part égale. C’est alors une charge et une ser- 
vitude; ce n’est (dus une réelle amitié, quand les avan-* 
tages (pii viennent de cette amitié, ne sont pas proportionnés 
à la valeur des services rendus. De mtime que dans une a,s- 
sociation de capitaux, ceux qui apportent davantage doi- 
vent avoir aussi une plus forte part dans les bi-néfices; de 

Ch. Xjy. Cîr. Morale, Ihre II» S 1. Est supérieur à Coutre. Par 
rh» 19; Morale â Kudèine, livre VII, la poftHion sociale plus encore que 
chi S, & el 10. par la Tertii. — 'beau pro/if» 
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môme, à ce qu’ils supposent, il doit en être ainsi dans 
l'amitié. Mais celui qui est dans le besoin et la gène et 
qui est inférieur, fait un raisonnement contraire : à ses 
yeux, rendre sen icc à qui se trouve dans le besoin, c'est 
le devoir d’un bon et véritable ami. Le beau profil, di.sent- 
ils, d’être l’ami d’un homme vertueux et puissant, si l’on 
n’en doit rien retirer! § 2. L'un et l’autre, chacun de leur 
côté, semblent avoir raison ; et il fatit en effet que chacun 
d’eux tire de sa liaison une part jilus forte. Seulement, ce 
n’est point une part dç la même chose ; le supérieur aura 
plus d’honneur; celui qui est dans le besoin aura plus de 
profit; car l’honneur est le prix de la vertu et de la bien- 
faisance ; et le profit est le secours qu’on donne au be- 
soin. 

§ 3. C’est l:i aussi ce qu'on peut remarquer dans l’ad- 
ministration des Etats. 11 n’y a point d'honneur pour celui 
qui ne rend aucun .serv ice au public. Le bien du public 
n’est accordé qu’à riiouime de qui le public a reçu des 
services; et ici le bien du pubbe, c’est riioimeur, la consi- 
dération. On ne peut tout à la fois tirer profit et honneur 
de la chose publique ; personne ne supporte longtemps 
d’avoir moins qu’il ne lui revient sous tous les rapports. 
M.ais on donne honneur et respect à celui qui ne peut rece- 


diunt-iU, Cl* sont en efTel des raison- 
nemcnls trop communs et trop puis- 
sants sur les cftnrs vnlgtiires. 

5 Aura p(ut (Thonneur, Sera 
plus honoré par son obÜKé qu'U ne 
PhoDorera; et rinréncur paiera en 
défércftce et en respect ce qu'U rece- 
vra de plos en pn^t Mais ce n'est 
plus là de l’amitié. 


$ 3. Dans l’administration des 
Etats. En politique, il c^itbien moins 
encore question d'aroilié ; et ceci 
prous-e de nouveau que le mot de 
Pbilia, dans la langue grecque, a une 
acception beaucoup plus étendue que 
le mot d*amilié dans la nôtre. — Le 
éneu du publiCt c’est l’hoimeur. Ou 
la gloire. Cette pensée est superbe» 
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voir d’argent, et qui, à cet égard, est toujours moins bien 
traité que les autres. On donne de l'argent au contraire à 
celui qui peut recevoir de tels i)rôsents; car c'est en trai- 
tant toujours chacun en proportion.de son mérité que l’on 
égafise et qu’on entretient l’ amitié, ainsi que je l'ai déjà 
dit. § h. Tels sont aussi les rapports qui doivent exister 
entre des gens inégaux : on rend en respect et en défé- 
rence les services d’argent et de vertu qu’on a reçus; et 
l’on s’acquitte quand on le peut, parce que l’amitié de- 
mande encore plus ce qu’on peut que ce qu’elle mérite. 
S 5. Il y a bien des cas, en effet, où il est impossible de 
s’acquitter pleinement de ce qu’on doit : par exemple, 
dans la vénération ipie nous devons avoir envers les 
Dieiu et envers nos parents. Or, personne ne peut jamais 
leur donner tout ce qui leur est dû ; mais celui qui les 
adore et les vénère autant qu’il le peut, a rempli tout son 
devoir, .\ussi, semble-t^il qu’il n’est pas permis à nn fils 
de renier son père, tandis qu'un père peut renier son fils. 
Quand on doit, il faut s’acquitter; mais comme un fils n’a 
jamais pu rien faire d’équivalent à ce qu’il a reçu, il reste 
toujoiiis le débiteur de son père. Ceux, au contraire, àqui 
l’on doit, sont toujours maîtres de libérer leur débiteur ; 
et c’est là le droit dont use le père à l’égard de son fds. 
D’ailleurs, il n’est pas nn père qui de son côté voulût se 
séparer de son fils, si ce n’est quand ce fils est d’une in- 
curable pen’ersité; car, outre l’affection naturelle qu’un 


ainsi que l’cspression. — Ximi que S 5. Envers les Dieux et envers 
je Vai déjà diu Dans la théorie de la nos parents. Voir un peu plus liaot, 
justice, IWre V, ch. 5, S à. eh. 12, S 5. Les considérations 

$ ju L’amitié demande encore plus qu’Arislule présente ici ne sont pas 
ce qu'on peut. Pensée très-délicate. moins ftvondes. 
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père a toujours pour son enfant, il n’est ]>as dans le creur 
humain de repousser l'appui dont on peut avoir besoin. 
Quant .an fds, il faut qu’il soit bien corrompu pour s’af- 
franchir du soin de soutenir son père, ou pour ne le sou- 
tenir qu’avec une insuffisante sollicitude. C’est quo la 
plupart des Ijomines no demandent pas mieu.'c que de 
recevoir du bien. Mais en faire à d’autres leur semble 
une chose à fuir comme trop peu profitable. 

Je ne veux pas du reste pousser plus loin ce que j’avais 
dire sur ce point. 


rl.X m l.iVRK IIL'ITIËME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

> 

Des causes de mé.sintelligences dans les liaisons od les amis ne 
sont pas Égaux. Des mécomptes réciproques. — Est-ce celui 
qui a rendu service le premier, qui doit fixer le taux de la rému- 
nération? Procédé deProtagore et des Sophistes. — Vénération 
profonde qu’on doit avoir pour les maîtres qui vous ont en- 
seigné la philosophie. — Lois de quelques Etats où les transac- 
tions volontaires ne peuvent donner ouverture à une action 
judiciaire. 

§ 1. Dans toutes les amitiés où les deux amis ne sont 
pas semblables, c’e.st la proportion qui égalise et qui con- 
serve l’amitié, ainsi que je l’ai déjà dit. 11 en est ici abso- 
lument comme dans l’association civile. Un échange sui- 
vant la valeur a lieu, par exemple, entre le cordonnier 
pour les chaussures qu’il fabrique et le tisserand pour sa 
toile. Mêmes échanges entre tous les autres membres de 
l’association. § 2. Mais là, du moins, il y a une mesure 
commune, qui est la monnaie consacrée par la loi. C’est à 
elle qu’on rapporte tout le reste ; et c’est par elle qu’on 

Ch, /. Gr. Morale, livre II, ch. 13 $ 1. AUxsx que je l'ai déjà dit. Voir 

et suiv. ; Morale èi Eudérae, livre VII, plus haut, livre VIII, cb. 7, S 3, 
ch. S cl 10. $ 2. Lu monnaie. Voir plus haut 

2â 


« 1 ^ , » 
^">4 1 


■5 f 


Digilized by Google 


370 MOUAU: A nicoma<)l;e. 

(Hîiit tout mesurer. C.oinme il n’y a rien de pareil dans les 
rapjHjrts d’atreclion, celui qui aime se jdaint quelquefois 
(pi’on ne répond pas ii l'excès de sa tendrease, bien qn'il 
n'ait lui-niêine rien du tout d'aimable, cas (pu peut fort 
bien se rencontrer; et souvent aussi, celui qui est aimé 
])out se plaindre que son ami, après lui avoir jadis tout 
promis, ne tient plus rien de tant de promesses maj^ni- 
(iques. ^ 3. Si ces j)laintes réciproques se produisent, 
c'est que, l’un n’aimant qu’en vue du plaisir celui qu’il 
aime, et celui-ci n’ aimant l'autre que par intérêt, tous les 
deux se trouvent déçus dans leur attente. Leur amitié ne 
s’étant fonnée que par ces motifs, la rupture a lieu, parce 
(pi'on n'a point obtenu de part ni d’autre ce qui avait fait 
naître la liaison. Us ne s'aimaient pas pour eux-mêmes; ils 
n’aimaient en eux que des avantages qui ne sont pas du- 
rables; et les amitiés que ces avantages provoquent ne le 
sont pas plus qu’eux. La .seule amitié qui dure, je le ré- 
])ète, c’est celle qui, ne tirant rien que d’elle-méme, sub- 
siste par la confonnité des caractères et de la vertu. 

^ A. l'ne autre cause de mésintelligence, c’est quand, 
au lieu de trouver ce qu’on désirait, on rencontre quelqtie 
chose de tout différent ; car alors c’est bien à ]>eu près ne 
rien avoir que de n’avoir point ce qu’on désire. C’est 
l’histoire de ce personnage qui avait fait de belles pro- 
messes à nn chanteur, et qui lui avait dit, que mieux il 
chanterait, plus il lui donnerait. Quand, le matin, le vir- 
tuose vint réclamer l’exécution des promesses, l’autre lui 
répondit qu’il lui avait rendu plaisir pour jdaisir. Si l’un 


la llu^arlc de la monnaie, 1i?re V, S 4. Hemtu ptiiisir pour jtiaisir. \\ 
th. 5, $ 8. avait Hiit pbiUtr au chanteur en lui 
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i!t l'autre n’avaient voulu (jue cela, c'eût été fort bien. Mais 
si l'un voulait ilc l’amusemeiit, et l’autre <lu profit, et que 
l’uii eût ce qu’il voulait cl que l’autre ne l’eùt pas, l’objet 
(le l’association n’avait pas été bien rempli, (iar du mo- 
ment qu’on a liesoin d’une chose, on s’y attache avec pas- 
sion; et l'on serait prêt à donner tout le reste pour celle- 
là. S 5. Mais ici à (jiii des deux appartient de fixer le prix 
du service ? Rsl-ce à celui qui a commencé par le rendre, ou 
à celui qui a commencé par le recevoir? Celui qui l’a rendu 
le premier, semble s’en être rapporté avec confiance à la 
générosité de fautre. C’est ainsi cpie faisait, dit-on, Pro- 
lagore, quand il avait préalablement enseigné quelque 
cho.sc. Il disait au disciple d’estimer lui-même le prix de 
ce qu’il savait, et Protagore recevait le prix fixé par son 
élève, g 6. Dans les cas de ce genre, on s’en tient bien 
souvent au proverbe ; 

« Kixi'z à vos amis un pnifit équitable. » 

fieux qui d’abord se font donner de l’argent, et qui plus 
tard, à cau.se de l’exagération même de leurs promesses. 


dounonl de bollos esiW'i'anccs par a** 
magnifiques promesses. Le mMie 
Irait vsl raconté <lam la Murale à 
F.ud^fne, loc. lamL; et la pensée y 
(Ht plus nette qu'ict On a cru qu'A- 
rntotc voulait désigner Alexandre; 
mais cette misérable supercherie ne 
s'accorde RUfTC avec la générosité 
bien connue dn héros, PluUrque 
dans la vie d’Alexandre attribue avec 
plus de vniseinblanre cette mérltan- 
cclé & Denys. — Vohjrt de Casso- 
cintion. I,e mol d'association (Ht peut- 


(Mrc un peu fort pour une relation 
aussi {Ktssagére; il est juste cepen» 
dant; et du moment qu’il y a con- 
vention ou expiTSsc ou tacitCf on 
peut dire qu’il y a comme une uaso- 
ciation. 

$ 5. Protagore, Ce sopbiatc passe 
pour être le premier qui ait exigé 
une rétribution de tas ékHcs. 

$ 0. Au proirrke. Ce proverbe est 
emprunté à Hésiode, les Œuvres et 
les Jours, vers 370» H est d'ailleurs 
d'une application vraie. 
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ne tiennent rien de ce qu'ils ont dit, s’exposent à des re- 
proches légitimes ; car ils ne remplissent pas leure enga^ 
gements. § 7. C’est là une précaution que peut-être les 
Sophistes sont forcés de prendre, parce qu’ils ne trouve- 
raient personne qui donnât de l'argent pour la science 
qu’ils prétendent enseigner; et comme après avoir reçu 
leur argent, ils ne faisaient rien pour le gagner, on avait 
toute raison de se plaindre d’eux. § 8. Mais dans tous les 
cas où il n’y a pas de convention préalable pour le service 
qu’on rend, ceux qui l’offrent spontanément et d’eux- 
mèmes, ne peuvent jamais être exposés à des reproches, 
ainsi qu'on l’adéjà dit. 11 n’y a |)aslieu à ces récriminations 
dans l’amitié fondée sur la vertu. C’est donc sur l’inten- 
tion seule qu’on doit ici se régler pour payer de retour ; 
car c’est elle qui constitue, à proprement parler, l’amitié et 
la vertu. C’est là aussi le sentiment réciproque qui doit 
inspirer ceux qui ont étudié ensemble les enseignements 
de la philo.sophie. L’argent ne saurait mesurer la valeur 
de ce service ; la vénération qu’on témoigne même à son 
maître ne saurait jamais être un complet équivalent ; et il 
faut se borner, comme pour les Dieux et les parents, à 
faire tout ce qu’on peut. 


% 7. Lts Sop/iistes. I) semble qu'A* 
rUtotc veut parler des Sophistes de 
son terni»; Sophistes 

avaient à peu près comidètemeiü dis* 
paru. Peut-être veut-il désigner les 
Sophistes qui vivaient au temps de 
Socrate et de Platon. 

% 8. ExpotéM à de» reproche». De 
la part de ceuv qu'ils ont obligés; 
car il est possible dans cerlaim» cir- 


constances qu'on ait tort d'offrir un 
service spontané» et qu'il nuise à 
celui à qui on l'offre, loin de lui 
être utile. — Ceux qui ont étudié 
entembU, Da .suite prouve qu'il s'agit 
ici des rapports de niaitrc à disciple; 
mais rcvpression du texte a l'équi- 
voque que j'ai dû consen er dans ma 
traduction. — Comme pour le» Dieux 
et Us purent*. Voir plus haut, livre 
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S 9. Mais quand le service n’est pas aussi désintéressé 
et qu’il a été rendu en vue de quelque profit, il faut que 
le sen'ice qu’on rend en échange, paraisse aux deux par- 
ties également digne et convenable. Dans le cas où l’on 
n’est pas satisfait, il serait non seulement nécessaire, mais 
parfaitement juste, que celui qui a pris les devants fixât 
lui-méme la rémunération ; car si ce qu’il reçoit équivaut 
à l’utilité qu’a gagnée l’autre, ou an plaisir que l’autre a 
goûté, la rémunération reçue de ce dernier sera tout ce 
quelle doit être. C’est du reste ainsi que se passent les 
choses dans les marchés de toute espèce. § 10. Il y a des 
Euts où les lois interdisent de porter en justice la discus- 
sion des contrats volontaires, sur ce principe sans doute, 
({UC le plaideur doit s’arranger avec celui en qui il a eu 
confiance, sur le même pied qu’il a d’abord contracté avec 
lui. C.elui en effet qui a obtenu cette marque sponUuiée 
de confiance, parait plus capable de trancher justement le 
litige (pie celui même qui s’était confié à lui. C’est que le 
|)lns souvent ceux qui possèdent les choses, et ceux qui 
veulent les acquérir, ne les apprécient pas du tout à un 
taux égal. Ce que l’on a en propre et ce (pie f on donne 
aux autres parait toujours du plus grand prix ; et cepen- 
dant, l’échange se fait aux conditions même de valeur que 


VIII, ch. 14, S 5. Cette vénération 
profonde de l'élève pour son maître 
e$t une idée qui est piiitAt indienne 
que grecque. Daiislinde le Gourou, 
c*eiâl-è-dire le précepteur du Drah* 
inane, est a.«Aimilé romplélemeiit aux 
parente, et les fautes enmenises en- 
\ers lui sont punies des ' mêmes 


peines que celles que l'on commet 
contre eu*. 

S iO, H y a de» État». Voir plus 
haut la même remarque, livre VIII, 
ch. 13, S 13. On ne comprend pas 
bien comment celle répétition est 
amenée îrL 11 (*>1 évident que dans 
les discussions dont parle Anstote, il 
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détermine celui qui reçoit. Peut-être que la \ raie mesuie 
des choses, c’est de les estimer non point aussi haut que 
le fait celui qui les possède, mais aussi haut qu’il les es- 
timait lui-même avant de les posséder. 


CIIAPI 



Kistiiictlous et limites di!s devoirs et dos égartls selon les per- 
sonnes. Délicatesse de ces questions. — Itêples séiiêrales; 
exceptions; cas iiartieuliers. — Devoirs envers les ])arents, les 
frères, les amis, les concitoyens; devoirs envers l’igo. — 
Nuances Si ob.serter dans toute la condulte- 

1, Voici d’autres questions qu’on peut se poser en- 
core : Faut-il tout accorder à son père? Faut-il lui obéir 
on tout? Ou bien cpiand on est malade, par exemple, ne 
doit-on pas plutôt obéir au médecin? Ne faut-il pas plutôt 
élire pour général l’homme de guerre? Autres questions 
analogues : Faut-il serv ir son ami plutôt que l’homme ver- 
tueux? Faut-il payer sa dette envers un bienfaiteur plutôt 
(|ue de faire un cadeau à un camarade, dans le cas où l’on 
ne peut faire à la fois l’un et l’autre ? § 2. Mais ne sont- 
ce pas là toutes questions qu’il est iro]) diflicilc de ré- 


it« pt'ut pas être quesliou ü'eu appe- 
ler aux tribunaux. 

Cb. II. Gr, Morale, livre 11, cli. 
H; Morale à KutlèmCr livre VII, 
i-li. 4 0. 

$ 1. I oiri irnulrfs qucsüon». Il 


est probable qu'il y u quelque laruiu’ 
dans le texte ; car la trons'tiou manque 
compli'tement. Toutes ces questions 
sont plus subtiles que vraiment ini- 
|>ortantes. 

S 3. (Ju'H tit li'op iiifftàtc iir 
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soiidit; d' une manière bien précise, tant ce» cas divei’.s 
préseiUent de diiréi'ences do prandeiir el de. petitesse, de 
mérite moral et de nécessité 7 
§ 3. Ce qu’on voit sans la moindre peine, c'est qu'il 
n’est pas possible de tout accorder au même imlividu. 
D’un antre côté, il vaut mieux , en général, savoir recon- 
lultre les services qu’on a reçus plutôt que de complaire 
à ses camarades ; et il faut s’en acquitter comme d’une 
rlette envers celui à qui l'on doit, ]>lutôt que de faire un 
présent à quelqu’tin qu’on alTectionne. ^ 4. Mais ])eut-ètre 
cette règle niêinc n’est-elle pas toujours applicable ;>et, 
l>ar exemple, un homme qui a été racheté des mains das 
voleurs, doit-il à son tour nacheter son libérateur ([uel 
qu’il soit? Ou môme en admettant que ce libérateur ne soit, 
pas lui-même prisonnier, mais qu’il redemande le prix de 
la rançon payée par lui, faut-il le lui rendre plutôt que de 
délivrer son propre père? Car il semble que l’on doit 
donner la préférence à son père, non pas seulement sur un 
étranger, mais sur soi-même. ^ 5. Je me bonie donc à 
répéter ce que j’ai dit ; ’d faut en général payer sa dette. 


nriDMdfrr. Il paruit au contraire que 
laaolulîon n*a rien Ue diUkile, K que 
le rimplc bon sena &uQH pour les 
trancher de la manière Ui plus pré- 
rtse. 

$ S. Itt moindre peine, Ccci 

semble cooirodire un peu ce qui prô* 
aide »or U dÜEcultè de ces ques- 
lions. 

Ü à. Mats Le cas que 

cite Aristote est en eflet asnei cai- 
luirrawanl; et celle b/poUièw qui 


n'a rien d'impassible, ménteroitd'ètit' 
dhcutèc. Les circonstances partku- 
Itères sont toujours d'uu poids déci* 
sif; et les solutions qu'on pourrait 
dituner A ces thèses de pure inven lion, 
UC seraic^it peut-être pas celles qu'oji 
adopterait en réalité dans sa con- 
duite. Aristote le dira lui-cnème ou 
|>eii plus bas. 

% ^ H faut en i/éutritU I.C plus 
sùr en effeU dans niatièix's très- 
délicale», e>l de s eu tenir A des géue- 
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Mais si, en donnant à un autre, on peut faire une action 
plus belle ou plus nécessaire, c'est de ce côté, sans hé- 
siter, qu’il faut incliner. C.ar il se peut quelquefois qu’il n’y 
ait pas une égalité véritable à payer de retour l’initiative de 
servicesqu’un autre a prise envers vous. Par exemple, 
cet autre savait bien qu’il avait affaire à un honnête 
homme, tandis qu’on rendrait le bienfait à im homme 
qu’on connaît pour pervers. 11 est même des cas où il ne 
faut pas en effet prêter réciproquement à qui nous a prêté 
d’abord. L’un en effet a prêté à l’autre, parce qu’il le sa- 
vais honnête et qu’il était sûr qu’on lui rendrait; mais 
l’autre ne peut compter être remboursé par un fripon. Si 
donc il en est bien ainsi en réalité, l’estime ne peut plus 
être égale de part et d’autre; et s’il n’en est pas réelle- 
ment ainsi, il suffit qu’on le pense pour ne pas sembler 
avoir tort d’agir comme on le fait. § 6. Du reste, ainsi 
que je l’ai déjà dit bien sou\ ent, toutes ces théories sur 
les sentiments et les actions des hommes se modifient 
précisément comme les cas mêmes auxrpiels elles s’ap- 
pliquent. Ainsi, qu’il ne faille jias avoir la même généro- 
sité envers tout le monde, qu’il_ ne faille pas accorder 


ralliés. Il est impossible de rien pré- 
ciser b l'ovance. — Plus belle ou 
plu» nécestaire* On ne peut se dé- 
cider qu*en présence même des 
choses : et c*est alors h ta justesse de 
l'esprit de monUvr le parti qu’on 
doK prendre. — (Ju'on eonnait pour 
perver». Peut-être alors eûton mieni 
fait de ne ricti accepter de luL — 
— Bembpurêc par un fripon. Cette 
considération peut être des pins 


vraies; mais alors II ne fUlait pas 
emprunter ft ce fripon, parce qu'ain- 
si on lui donne une supériorilë sur 
soi. Il vous a obligé; et vous ne 
l’obligei pas. 

$ 0. Je Cai déjà dit bien touvent, 
Aristote a dit bien souvent en effet 
qu’m morale il ne fallait pas se 
borner à de sim|iles théories, et qu’il 
fallait s'attaeber surtout b la pra- 
tique. Voir spécialemcnl plus hant. 
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tout à son père, de même qu’on ne sacrifie pas toutes les 
victimes à Jupiter, c’est ce qui est par trop évident, g 7. 
Comme on a des devoirs très-dissemblables envers des 
parents, des frères, des amis, des bienfaiteurs, il faut 
avec discernement rendre à chacun ce qui lui appartient 
et ce qui lui est dù. 11 est vrai que c’est en général aussi 
ce qu’on semble faire. Ainsi, l’on convie ses parents à sa 
noce, parce qu’en effet la famille leur est commune, et que 
toasles actes qui l’intéressent doivent leur être également 
communs. C’est le même motif qui fait qu’on regarde 
comme le devoir le plus étroit pour des parents de figifrer 
aux funérailles, g 8. 11 semble aussi que les enfants doi- 
vent avant toute chose assurer la subsistance à leurs pa- 
rent.s; c’est une dette qu’ils acquittent ; et l’on trouve 
qu’il vaut mieux encore pourvoir aux besoins de ceux à 
qui on doit l’être, que de poun'oir aux siens propres. 
Quant au respect, on le doit à ses parents tout aussi bien 
qu’aux Dieux. Mais on ne leur doit pas toute espèce de res- 
pect ; et, par exemple, on n’a j)as le même respect pour son 
père, et sa mère; pas plus qu’on ne respecte son père au 
même titre qu’un savant ou un général. Mais on a pour 
son père la vénération qui est duc à un père, et pour sa 
mère celle qui est due A une mère. 


livre I, ch. 3, — Toutes let 

t’iVd'rmf à Jupiter, Comparaison 
employée dans la Morale à Eu> 
di-tuc, toc. laud. 

ÎJ 7. Aeee discernement. C'est une 
affaire de tact cl de bon — 
A set noce,,,, aus funérailles. Senti* 
meiiU purement humains, qui étaicni 


auvii développés à ce qu’il semble, 
dans l'antiquité qu'ils pourraient 
l'étrecfaci les nations modernes. 

La subsistance à leurs pu^ 
rents. Même obscnalion. — Pour 
son père et pour sa mère, Aristote 
veut dire sans doute qa'ou a plus de 
tendresse pour une mère. 
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5). En toute occasion, il faut montrer pour les geus 
plus vieux que vous le respect qui s’adresse à l’âge. On 
iloit se lever en leur présence, céder la place et avoir pour 
eux tous les autres égards du même genre. Avec des ca- 
marades, au contraire, et pour des frères, il ne faut que 
de la franchise, et un dévouement qui leur fait part de 
tout ce. que nous possédons. En un mot, il faut envers 
des parents, des compagnons de tribu, des concitoyens, 
et dans toutes les autres relations, s’efforcer toujours de 
rendre à chacun la juste mesure d’égards qui leur apjmr- 
tieAt,et de discenierce qu’on doit leur donner précisément, 
selon le degré de parenté, de mérite ou d’intimité. § 10. 
Les distinctions sont plus aisées à faiie quand il s’agit 
de personnes qui sont de la même classe que nous. Elles 
sont plus délicates entre des personnes de clas.ses dlll'é- 
lentcs. Mais ce n’e.st pas du tout une raison pour s’en 
abstenir, et l’on doit tâcher d’observer toutes ces nuances 
autant qu’il est possible de le faire. 

5 9. Ijt rapect qui s'atlrtisc à ^ iO, De la nu‘‘m« eltuse,*,, de 
VAge. EKcellerils conseils, qui rap* classes iliffercntct.ToMUi^ccsnutince^ 
}>cllenl aussitôt le Sûu\ cuir (le Lacé- sc rrimiiveni dans notre suriélé, 
démolie. Tous les conseils qui suivent comme elles ciLsIüieul déjù dans la 
sont paiement délicats et justes. société Athénienne. 
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CHAPITRE III. 


Ilupturc des amitùis. Causes diverses qui peuvent l’iimener. On ne 
peut se plaindre que si l'on a été ti’ompé par une affection 
feinte. — Hypothèse où Tun des amis devient vicieux; il no 
faut rompre que si l'on désespère de le corriger. — Hypothèse 
où l'un des amis devient plus vertueux; il ne doit pas rom|ire 
alisolument, et il doit toujours quelque chose au souvenir du 
passé. 


1. Lue autre question assez é|)iiieuse, c’est de savoir 
si les liaisons d’amitié doivent être rompues ou conservées 
quand les gens ne restent pas ce qu’ils étaient les uns en- 
vers les autres. Ou bien n’y a-t-il rien de mal dans une 
rupture, du moment que des gens qui ne s’étaient aimés 
que par intérêt ou plaisir, n’ont plu.s rien à se donner? 
Comme c’était là l’objet unique de leur amitié, quand cet 
objet disparait, il est tout simple qu’on cesse de s’aimer. 
Tout ce dont on pourrait se plaindre, c’est que qiieli[u’un 
qui u’aiiuait que par intérêt ou par plaisir, ait feint pour- 
tant d'aimer de cœur. En elTet, comme nous l’avons dit 
au début, la cause la ])liis ordinaire de désunion entre les 
amis, c’est qu’ils ne se lient pas dans les mêmes mten- 
lions. et qu’iLs ne sont pas amis les ims des antres au 


Ck, lil. Gr. Mora'e, livre II, la vie quo celte question est en ctTil 
ch. 10; Morale à Eudème, H?rc Vil, très>diflîcile et d*une application 
ch. 10. asse* fréquente. — (Vous Carons dii 

^1. lUimpuci du conservées. On nu Voir plus haut, ch. 1 de ec 

|K>ut voir fiar la pratique nnlinnire de livre, ^ 3. 
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même titre. § 2. Quand donc l'un des deux s’est trompé 
et qu’il suppose être aimé de cœur, tandis qne l’autre n’a 
rien fait pour le lui donner à penser, il ne doit s’en prendre 
qu’à lui seul. Mais s’il a été dupe de la dissimulation de 
son ami prétendu, il a tout droit de se plaindre du trom- 
peur; et il jxjut le faire avec plus de justice encore qu’on 
nC blâme ceux qui font de la fausse monnaie, parce qu’ici 
le délit s’adresse à qnebiue chose de bien autrement pré- 
cieux. 

3. Mais supposons le cas où l’on s’est lié avec un 
homme parce qu’on le croyait honnête, et qu’ ensuite il 
ilevienne vicieux, ou même paraisse seulement le devenir; 
peut-on continuer à l’aimer? Ou bien, n’est-il plus pos- 
sible de l’aimer encore, puisque l’on n’aime pas tout indif- 
féremment, mais qu’on aime exclusivement ce qui est 
bon? Car ce n’est pas un méchant qu’on voulait aimer, ni 
(pie l’on doit aimer. 11 ne faut pas plus aimer les méchants 
<|u’il ne faut leur ressembler; et l'on sait de reste cpie ce 
qui se ressemble s’assemble. Voici donc la question : Faut- 
il romjire sur-le-champ ? Ou bien doit-on distinguer, et 
rompre non pas avec tous, mais seulement avec ceax don t la 
|iervcrsité est désonnais incurable? Tant qu’il y a chance 
de les corriger, il faut tes aider à sauver leur vertu avec 


$ 2. S'm premtre qu'ii /ut sait. 
Si l'on élail totijourA juste envers soi* 
iiK-me, cW ce qu'on aurait à faire 
dans la plupart dos ca.s. Le plussuu- 
\eiit, ou 8* (St trompé bien plutôt 
qu'on n'a été trompé. Mais U est plus 
facile d'ùlre sévère pour autres 
que pour sol. — Üc son ami pre- 


tendu^ J'ai ajouté ce dernier moL — 
Dr la fausse monnaie. Compuraisun 
aussi ingénieuse qu’elle est juste. 

$ 3. Supposeï le cas. Il n'y a rien 
en ceci (l'imaginaire, et c'est une 
question que chacun de nous a pu 
avoir ù se poser dans sa vie. — Tant 
qu’il y a chance de les (orriyer. 
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plus de soin encore qu’à réparer leur fortune, en proportion 
même que c’est un service à la fois plus noble et plus digne 
de la véritable amitié. Dans ce cas, on n’a pas tort de 
rompre; car ce n’ était pas de cet boinme qu’on s’était 
fait l’ami ; et du moment tpi’il est si complètement changé, 
et qu’on est hors d’état de le sauver en le ramenant, on 
n’a plus rien à faire qu’à s’éloigner de lui. 

§ 4. Supposez encore un autre cas. L’un des dcu.v amis 
demeure ce qu’il était, et l’autre, devenant plus distingué 
moralement, en arrive à l’emporter de beaucoup en vertu. 
Celui-ci doit-il continuer son amitié? Ou bien, est-ce une 
chose impossible? La difficulté devient parfaitement évi- 
dente, qriand la distance entre les deux amis est fort 
grande, comme il arrive dans les amitiés contractées dès 
l'enfance. Si l’un demeure enfant par la raison, quand 
l’autre devient un homme plein de force et de capacité, 
comment pourraient-ils rester amis, puisqu’ils ne se plai- 
sent plus aux mêmes objets, et qu’ils n’ont plus ni les mômes 
joies ni les mêmes peines? Ils n’auront plus entr’eux cet 
échange de sentiments sans lesquels il n’y a pas d’amitié 
possible, puisqu’il n’y a plus moyen alors de vivre ensem- 
ble intimement, ainsi que nous l’avons déjà plus d’une fois 
expliqué. § 5. Mais ne serait-ce pas le traiter un peu trop 
rudement que d’être avec lui comme s’il n’avait jamais été 


Dhtioclion trè»-délicatc et tri‘S-pni> 
tique. La difficulté, c'est de bien 
juger si raméUoration morale est ou 
n'est pas détenue tout à foit impo?^ 
sibte. 

S à. Suppoiei encore un autre 
ftu. Ce second cas est encore très- 


réel. — DanÂ le* amitièa eontractée* 
dè* l'enfance. C'est là, en effet, que 
le cours du temps amène peu à peu 
les cbaiigruicnts les plus considé- 
rables. Non* Vavon* déjà.,,, ex- 
pliqué. Voir plus haut, livre Vill, 
cb. S, $ 6. 
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votre ami? Ou bien faut-il plutôt garder souvenir de l’a- 
mitié qu'on a jadis ressentie? De même qu'on croit devoir 
se montrer plus obligeant pour des amis que pour des 
étrangers , de môme aussi il faut encore accorder quelque 
chose à ce passé (jui a vu votre liaison, à moins toutefois 
que la nipture ne soit venue d’un e.xcès d'impardonnable 
perversité. 


CHAPITRE IV. 


I.'amitié qu'oii a pour les autres vient de l’ainitié qu’ou a pour 
soi-méme. On ne peut -s'aimer qu'autant (lu'on est l)on. — 
l>ortniit do l'hoimête lionime; il est en pai.v avec lui-même, 
parce qu’il fait le bien exclusivement en vue du bien. — I.a vie 
est pleine de douceur pour lui. — Uapports de l'amitié et de 
l’égoïsme. — Portrait du méchant; ses désordres intérieurs; 
discordes de son âme; haine de la vie; horreur de soi-méme. 
— lÆ suicide. — Avantages de la vertu. 

g 1. Les sentiments d’alTeclion qu'on a pour ses amis 
et qui constituent les vraies amitiés, semblent tirer leur 

$ 5. GanUr soutenir. Voilà la on élevait un rénotapbc où l'on in»- 
vraie mesure ; U ne faut pas IraiU'r, crivaît son nom, qu'il était dérendu 
par respect pour soi*mémc, un anrien de prononcer ditsomiuis. Aristote 
ami comme un simple étranger, aurait dù ajouter que ces exécutions 
même quand on a cessé de rcsliroer du c<rur sont toujou»-» bien doulou- 
comme oo Taisait jadis, — IXimpar^ reuses, et qu'elles aflliKent plus ci>- 
donnnbit perrersité. Ces rt}(les si core que la mort de TaïuL 
sages rappellent assez bien celles des CA. fV. Gr. Morale, Ih re 11, 
Pythagoriciens. Quand un ami se ch. 15; Morale à Eudéme, livi'e VII, 
montrait indigur d'affection et d*cs- ch. 0. 

lime, on le bannissait de la société ; $1. SenU)lent tirer leur origine. 
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origine de ceiixqu'oua pour soi-môin(3. Ainsi, l'on regarde 
cmnnic ami celui qui vous veut et (pii vous fait du bien, 
a[)parent ou réel , uniquement pour- vous-même ; ou en- 
core celui qui ne désire la vie et le bonheur de son ami 
f[u’en vue de ce nu^mc ami. ('.'est l.'i tout à fait l’affection 
désintéressée que les mères ressentent pour leurs enfants, 
et qu'éprouvent des amis qui se réconcilient après quelque 
Irrouille. On dit aussi quelquefois que l’ami est celui qui 
vita\ ec vous, qui a les mêmes goûts, qui se réjouit de vas 
Joies, et qui s’ afflige de vos chagrins, sympathie qui est 
encore surtout remarquable dans les mères. Voilà quel- 
(pies-nus des caractères jiar lesquels on définit l’amitié 
vérital)lc. 2. Or, ce sont là précisément tous les senti- 
ments que l’honnête homme éprouve pour lui-mème, et 
(|u’éprouveut aussi les autres hommes en tant qu’ils se 
croient honnêtes ; car il semble, ainsi que je l’ai déjà dit, 
(]ue la vertu et l’homme vertueux peuvent être pris pour 
mesure de tout le reste. Un tel homme est toujours d’ac- 
cord avec lui-mème, et il ne désire dans toutes les jvirties 
de son âme que les mêmes choses. 11 ne voit, et il ne fait 
])our lui (pie le bien, ou ce,qui lui paraît l’être. Et c’est 
le propre de l’honnête homme de faire le bien exclusive- 


Ce qui ne veut pas dire que Téf^olsinc 
le rondemciil de l'amitié. I.oio de 
1&; l'amitié aui yeux d'Aristote n'est 
réelle que quand elle est désinlére»- 
»ée. Il veut dire seulement qu’on a 
pour son ami les sentiments qu'on a 
pour soi-méme. La comiKiraisou 
d*uiUeun roc tiemblc un |mmi forcée, 
et les ropports'que l'individu soutient 
en\ers un autre, ne peuvent jiimais 


être ceux qu’il soutient envers lui- 
même. C’i'ftt là ce qui fait .vans doute, 
qu'Aristolc prend une forme dnbita- 
live pf»nr exprimer sa pensée. ** 

S 3. (Jue Vhouittie homme éprouve 
pour lui^mêmc. H est iinpossiide d'af> 
Cmier plus nettement, quoique 
d'une manière indirecte, la dualité 
de l'homme. ~ Ainsi que je Cai àêjn 
dit. Voir plus haut, livreJII, ch. 5, 
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ment ; il le fait pour lui-mCme ; car il le fait pour la raison 
qui est en lui, et qui constitue l’essence même de l’homme 
en chacun de nous. Sans doute il veut vivre et se conser- 
ver hii-même ; mais avant tout il veut faire vivre et sauver 
le principe par lequel il pense ; car pour l'honnête homme 
la vie est un véritable bien. § 3. Ainsi, chacun de nous se 
veut du bien à lui-même. Mais si l’on devenait autre et 
qu’on changeât de nature, on ne désirerait plus alors à cette 
personne nouvelle tous les biens qu’on souhaitait à l’autre. 
Car si Dieu lui-même possède actuellement le bien, c’est en 
restant ce qu’il est j>ar son essence; et c’est le principe in- 
telligent qui, dans l’homme, est le fond même de l’individu, 
ou qui du moins paraît l’être plus que tout autre principe 
en nous. § A. Quand donc l’homme est doué vraiment de 
vertu, il veut continuer de vivre avec lui-même; car il y 
trouve un réel plaisir. Les souvenirs de ses actions passées 
sont pleins de douceur, et ses espérances pour ses actions 
futures sont également honnêtes. Or, ce ne sontlâ tpie des 
sentiments agréables. Cette foule de pensées remplissent 
son esprit des plus nobles émotions; et il se plaît à sym- 
pathiser surtout avec lui-même, avec ses jtropres joies, 
avec ses propres douleurs; car pour lui le plaisir et la 
peine s’attachent toujours aux mêmes objets et ne varient 


^5. — Quieonslitue Cesnencemâme 
de Chomme, Princi|)cs tout Platoni* 
cieos. — Est im véritable bien, 
ObA^nation trC^profonclc, et qui, 
dans la pratique, peut faire juger de 
la vertu et du roéritc des gens. Les 
Ames et bien faites ne m6> 

disent point de la vie, quelque d<ui- 
loureuses que soient les épreuves 


qu'elles y subissent 
$ 3. Si l'on devenait autre. C'est 
ce qui peut arriver, quaud le rice 
corrompt le cœur et que l'âine se dé- 
grade au lieu de s'améliorer. 

$ h. Quand donc rhontMe.... Ad- 
mirable description des joies de la 
conscience ; analyse aussi concise 
qu'exacte. 
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pas sans cesse d'un ubjet à un autre. Son coeur n’a jamais 
à se repentir, si l’on |>eut ainsi parler. Comme l'hoimne 
de bien est toujours envere lui-même dans ces disposi- 
tions, et qu’on est à l’égard d’un ami comme on est envers 
soi personnellement, l’ami étarit im autre nous-nrêmes, il 
s’en suit que l’amitié semble se rapprocher beaucoup de 
ce que nous venons de dire, et qu’on doit appeler amis 
ceux qui sont dans ces relations réciproques. ' 

g 5. Quant à la question de savoir s’il y a ou s’il n’y s 
jms réellement amour de sol envers soi-même, pour le 
moment nous la laisserons de cêté. Nous nous bornerons 
à dire qu’il y a certainement amitié toutes les fois que se 
rencontrent deux ou plusieurs des conditions que nous 
avons indiquées; et que, quand l'amitié est extrême, eBe 
ressemble beaucoup à l’affection qu’on éprouve pour soi- 
même. 

g 6. Ces conditions; du reste, peuvent se montrer chea 
le vulgaire des hommes, et même parmi les méchants. 
Mais u’ est-ce pas qu’ alors ils ne réunissent encore oes 
conditions qu’aiitaut qu’ils se plaisent à eux-mêmes, et 
qu’ils se croient honnêtes? Car jamais ces affections ne se 
produisent et ne paraissent même se ^produire chez les 
gens absolument perx'ers et criminels, g 7. On peut 


$ 5. Amour de sofpour eoi-rnthne. 
Ce phénomène ps^ebotof^irrne est ccr- 
tninenient Tort étonnant; nab U n'en 
«•st po6 moins M | et il est donné 
Phomme de s'aimtr lubméme dans 
une mesure pins ou moins forte, 
eomme il lui est donné de se h»1r, 
niiiti qu'Arislote le remarque un pen 
))ius bas. Celle dernière cnm»déra> 


fiOD aurait dA trancher peur lui le 
débal. I^ous lu taiêâeroui ‘ de 
câtŸ, Je ne crob pas qu'Aristote soit 
jaonis retenu sur cette questhon, du 
moins dans les ouvrages qui obus sent 
restés de loU — {)ue nous avons indi- 
quèes. Au début même de ce chapitre. 

$ 6. Ces conditions* Même re- 
marque. 

25 
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mümo dire qu elles sc rencontrcut à peine chez les mal- 
lionnètes gens. Ils .sont toujours en querelle avec eux- 
uièmes; ils désirent une chose, et ils en veulent une autre, 
absolument comme les libertins, qui ne se dominent ]>as. 
Au lieu des clioses qui leur semblent à eux-mêmes êtn; 
bonnes. Us s’en vont préférer des choses qui leur sont 
agréables, mais qui leur sont funestes. § 8. D'autres, an 
contraire, s'abstiennent de faire ce qui leur semble le 
meilleur dans leur propre intérêt, soit par lâcheté, soit 
par paresse. 11 eu est d’autres encore qui, après avoir 
commis une foule de méfaits, en viennent A se détester 
eux-mêmes à cause de leur propre corruption ; ils fuient la 
vie avec horreur, et finissent par le suicide. § 9. Les mé- 
chants peuvent bien reclicrcher des gens avec qui ils pas- 
sent leurs journées; mais avant tout, ils se fuient eux- 
mêmes. Quand ils sont seuls, leur mémoire ne leur fournit 
que des souvenirs douloureux ; et pour l’avenir, ils rêvent 
des projets non moins blâmables, tandis qu’au contraire, 
dans la compagnie d’autrui, ils oublient ces odieuses idées. 
N’ayant donc en eux rien d’aimable, ils n’éprouvent pour 
eux-mêmes aucun sentiment d’amour. De tels êtres ne 
|)cuveut sympatliiser ni avec leurs propres plaisirs ni avec 
leurs propres peines. Leur âme est constamment en dis- 


S 7. Chez les malhonnêtes ffeus, 
AHfttotc lait une di^tinclioi) entre let 
bonukcs qui ne Mnt que malhonnête^ 
et ceux qui sout proroiMlêmcnt per- 
TCr». Chci lc« premiers même, l'ami- 
tié n'('»t goèt e plu& possible que chez 
k'saiilres. 

$ 8. Et finissent par U suieitle, 
I/anliquité ne rite gtu' re de suicides 


de ce genre; mais il faut en croire l<> 
témoignage d'Aiistole. I.e remords 
aura pouacid plus d'uo criminel à 
s'arracher la vie. 

$9, l^s nuchatits,.». Celte pein- 
ture d'une conscience coopublv» 
toute contraire À celle qui précède, 
u'esl pas moins admirable. — i/û en 
piV’ccz. Métaphore trî-s-juste. 
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corde; et tandis que, par perversité, telle” partie s’afflige 
des privations qu’elle est forcée d’endurer, telle autre se 
réjouit de les subir. L’un de ces sentiments tirant l’être 
d’uu côté, et l’autre le tirant de l’autre, il en est, on peut 
dire, mis en pièces. § 10. Mais comme il n’est pas possible 
d’avoir tout à la fois et du plaisir et de la peine, on ne 
tarde guère à s’affliger de s’être réjouit; et l’on voudrait 
n’avoir pas goOté ces plaisirs; car les méchants sont tou- 
jours pleins de regrets de tout ce qu’ils font. Ainsi donc 
le méchant ne parait jamais, je le répète, en disposition 
de s’aimer lui-même, parce qu’en effet il n’a rien non 
pins d’aimable en lui. Mais si cet état de l’âme est profon- 
dément triste et misérable, il faut fuir le vice de tontes ses 
forces, et s’appliquer avec ai deur à se rendre vertucu.x ; 
car c’est seulement ainsi qu’on sera porté à s’aimer soi- 
même, et qu’on deviendra l’ami des autres. 

S 10. On sera porté à s'aimer soi- nius, cité par M. Zell, a bien raison • 

même. Tout ce chapitre est certaine- de rappeler : ■ Aiireum capot et ferè 
mc‘Dt un des plu» beaux et des pl«s iheo)oicicttin»( c'est oa grand et très- 
profonds qu'oit écrits Aristote. Gipba* juste éloge. 
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CHAPITRE V. 


De la bienveillance. Elle diffère de l'amitié èt de rinclinatkin. — 
Kilo peut 8'adre.s.sor à des inconnus, et elle est trés-siiperfieielle. 
— Influence décisive de la vue sur l'amitié et l'amour. — 
Comment la bienveillance peut devenir de l'amitié. — S^otif 
ordinaire do la bienveillanco. 

$1. La bienveillance ressembleàTaoiitié; mais elle n'est 
pas précisément l’amitié. Elle peut s’adresser même à des 
inconnus, sans qu’ils sachent le sentiment qu’on éprouve 
pour eux. Il n’en est pas ainsi de l’amitié, comme je l’ai 
dit antérieurement La bienveillance n’est pas non plus 
l’inclination à aimer; car elle n’a ni inten^té, ni désir, 
symptômes qui d’ordinaire accompagnent l’inclination. 
^ 2. Ainsi, l’inclination se forme par l’habitude. Mais 
la bienveillance iieutètre même toute fortuite, et par 
exemple s’attacher à des gens qui luttent ; en les voyant 
combattre, les si>ectateurs deviennent bienveillants à 
leur égard et les aident de leurs vœax, sans d’ailleurs 
être du tout prêts à prendre fait et cause personnellement 
dans la querelle. Et alors, je le répète, cette bienveillance 


Cb. V» Gr. Mortlc, livre II, cb. 
1^; Morale à KudL-mc, livre Vil, 
ch. 7. 

$ i. La InenveHlance, La ntianœ 
que dwtinfue ici Ariflole trè>- 
délicate; mais elle trts-v raie. — 
Antérieunmenl. Vuir plus lunil. 


livre VIII, cb. 3, $ 3. ~ L’titrlûio< 
tioH a aimer, Nuance encore phis 
fine et qui n'est pas moins juste, 
comme la suite le déamntre. 

$ 3. Prendre fait et catue. Et par 
conM.^iient, 6 donner aux icens nae 
pfciive d'affection. 
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est toute de rencontre, et l’affection qn'dle excite n’est 
qu’à la .surface. $ 3. C’est que l’amitié, comme l’amour, 
commence, ce semble, par le plaisir de la vue; oar ai 
d’abord on n’a point été charmé de l’aspect de la per- 
sonne, on ne peut pas aimer. Ceci ne veut pas dire que 
par cela seul qu’on a été séduit de la forme, on en soit 
déjà à l’amour ; U n’y a de l’amour que quand on regretta 
l’absence d’une personne, et qu’on désire sa présence. 
S à. Il est bien vrai qu’on ne peut être amis sans avoir 
éprouvé préalablement la bienveillance. Mais il ne suffit 
pas d’être bienveillant pour aimer. On se contente de 
souhaiter du bien à ceux pour qui l’on ressent de la bien- 
veillance, sans d’ailleurs être disposé à rien faire avec 
eux, ni à se gêner pour eux en quoi que ce soit. Cæ ne 
pourrait donc être que par métaphore qu’on dirait de la 
bienveillance qu’elle est de l’amitié. Mais on peut dire 
qu’en se prolongeant avec le temps, et en arrivant à être 
une habitude, la bienveillance devient une amitié véri- 
table, qui n’est ni l’amitié par intérêt, ni l’amitié par 
plaisir; car la bienveillance ne s’inspire ni de l’un ni 
de l’autre de ces motifs. En effet, cdni qui a reçu un 
service rend de la bienvedlaace en retour du bien qu’on 
lui a fait, et il remplit ainsi un devoir. Mais qnand on 
souhaite le succès de quelqu’un, parce qu’on espère en 
retirer aussi quelque avantage, on semble être bienveil- 


$ 3. Par kpiaisir de la ne. Cette $ 6. ^ rien faire pour eux. Ceci 
observation* qu'on exoïneD superfi* neinbte contredire ce qui rient d'Mre 
c»ei peut faire contester* est très-pro- dit nn pen pins bâtit* paisqu'Ar»- 
fonde. Je ne croU pas qu'on puUae tote suppmaK qu\m serait prêt* par 
dtveair l'ami de quelqu'un dont ta bicnteiHauce* à s'engage dans une 
personne physique dc^nirait lutte. 
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Ifnit non pas pour cette pereonne, mais pluWt pour soi- 
luème; pas plus qu’on n’est un ami, si l’on cultive quel- 
qu’un en vue du profit qu’oil en peut tirer. 

JJ 5. En général la bienveillance est excitée par la 
vertu, et par un mérite quelconque, toutes les fois qu’une 
personne donne de soi à une autre personne l'idée de 
l'honneur, du courage ou de telle autre qualité de ce genre, 
comme les combattants que nous citions tout h l'heure. 


CHAPITUE VI. 


De la concorde. Elle se rapproche de l'amitié. — 11 ne faut paa la 
confondre avec la conformité d’opinions. — Admirables effets de 
la concorde dans les États; c’est l’amitié civile. — Effets dé- 
sastreux des discordes. Etéocle et Polynicc. — La concorde sup- 
pose toujoiirs des Kons de bien. Les méchants sont perpé- 
tuellement en désaccord, A cause de leur égoïsme .sans frein. 

§ 1. La concorde aussi parait bien avoir quelque chose 
de l'amitié ; et voiUi pourquoi il ne faut pas la confondre 
avec la conformité d'opinions ; car cette conformité peut 
exister même entre des gens qui ne se connais.sent pae du 
tout mutuellentent On ne t>ont pas dire, p.nrce que des 
gens pensent de même sur un objet quelconque, qu'ils 
ont de la concorde: par exemple, si c'est sur l'astronomie. 

S 5. Est esrcHés par la verta, àtions» Un pcü pim haut, an d<>bnt 
Origine ousai vraie qu'elle est noble; de ce chapitre. 

OQ n'a jamab de bicii>eiltonoo pour ^'4. 17. Gr. Morale, livre M, eh. 14 ; 

rcuv qu*oo méprise, — Que mnis Morale 4 Uttd&nK’, HvreVU, rh. 7. 
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Hiire d'accord sur ces points-là n'impIiqne pas la moindre 
airoctioii. Au contraire, on dit que les États jouissent delà 
concorde, quand on s’y entend sur les intérêts généraux, 
(|u’on y prend le même parti, et qu'on exécute de con- 
cert la résolution commune. ^ 2. La concorde s’applique 
donc toujours à des actes, et parmi ces actes, à ceux qui 
ont de l’importance et qui peuvent être également utiles 
aux deux partis, ou même à tous les citoyens, s’il s’agit 
d’un État: quand tout le monde unanimement y juge, par 
exemple, que tous les pouvoirs doivent être électifs; on 
bien qu’il faut s’allier aux Lacédémoniens; ou encore que 
Pittacus doit concentrer dans ses mains toute l’autorité, 
(pie d’ailleurs lui-même accepte. Quand, au contraipe, 
dans un État chacun des deux partis veut le pouvoir pour 
lui seul, il y a discorde comme entre les prétendants des 
Phéniciennes. Car il ne suflit pas, pour qu’il y ait concorde, 
que les deux partis pensent de la même manière sur un 
certain objet quel qu’il soit. 11 faut en outre qu’ils aient 
le même sentiment dans les mêmes circonstances : et, par 
exemple, que le peuple et les hautes cla.sses s’accortlent à 


% 1. IV^imptique pha la mohuirc 
affection. La dislitMtion est plus 
radie dans noire langue cl en latin 
ne l'est en grec, puisque lu 
inot mO’inc de concorde indique que 
le cœur a part à cette aOecÜnn. Dana 
la langue grecque au contraire, l’ex- 
pltcaüoo étymologique ramène à 
l’idée d'eüprU et d’inlelHgenre plo- 
lùt qu’é l'idée de cœur; et voilà 
oooMvient l'équivoque y eit possible» 
t) 2. Toujaura à tUs netes. Les 
mêmes prindpoH sont développés 


dans la Grande Momie et dam lu 
Morale à Eudi'inp. — Pittaev», ty- 
ran de Mityl^ne. Voir la PolUiqiM, 
livre III, cb. 9, S 5, p. 177 de mu 
Imduction, 2 * édition. — l^a jirè- 
tendantâ des Phtnieienneê, Éléoclc 
et Polynice. On soit que le sujet des 
Pbétiicii'ttnes est la haine et la lotte 
'des doux fils d'ORdipe. titre vient 
de ce que re sont di*s iémmes Pliéni> 
tiennes, en mission à Delplies, qui 
formeal le cbear. OUe pièce est une 
de*! plus |»aUiétM)ues d’KoripMe. 
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donner le pouvoir aux plus éminents citoyens ; car alors 
chacun obtient précLsément ce qu'il désire. La concorde 
ainsi comprise devient en quelque sorte une amitié civHe, 
ainsi que je l’ai dit ; car elle s’adresse alors aux intérêts 
communs et k tous les besoins de la vie sociale. 

3 3. Mais cette concorde supprase toujours des cœurs 
honnêtes; en effet ces cœurs-là sont d’accord avec eux- 
mêmes d’abord, et ils y sont entr’eux réciproquement, 
parce qu’ils ne s’occupent, pour ainsi dire, que des mêmes 
choses. Les volontés de ces esprits bien faits demeurent 
inébranlables, et n’ont pas de flux et de reflux comme 
l’Euripe ; ils ne veulent que des choses justes et utiles, et 
ils les désirent sincèrement dans l’intérêt commun. § i. 

Loin de là, entre les méchants, la concorde n’est pas pos- t 

sible, si ce n’est pour de bien courts instants, pas plus 
qu’ils ne peuvent être longtemps amis, parce qj’ils dé- 
sirent une part exagérée dans les profits, et qu’ils en 
prennent le moins qu’ils peuvent dans les fatigues et dans 
les dépenses communes. Chacun ne voulant que les avan- 
tages pour soi, épie et entrave son voisin; et comme l’in- 
térêt commun n’est le souci de personne, U périt bientêt 
sacrifié, .\lors, ils tombent dans la discorde en essayant de 
se forcer les uns les autres à observer la justice, sans que 
personne veuille s’astreindre à la pratiquer pour soi- 
même. 


$ 3. Comwu CLuripe, Ou shH qae ^ Si et n*e»t pour dt kitu 
le phéBonèBe du flux et du reflux eourtt inttamt. Observation trè»> 
eet lrè»<inarqtté dans t'Ëuripe, juate, malgré les apparences corn- 
entre TEubéc et lu fiéoüc, et que c'est truii es. Aristote rappuied'eiceUeutes 
à pe u pits k seul Heu de la Méditer- raisons, que justifie pleluement l'ex- 
rauée «à il scit aussi sensibic. I'uth ncc de la vie. 
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Des bicafftits. Le bienfaiteur aime en général plus que l'obligé. 
— Explications fausses do ce fait étrange. Mauvaise compa- 
raison des dettes; Epicharm(‘. Explication particulif-re d'Aris- 
tota — Amour des artistes pour leurs couvres; amour des 
poides pour leurs vers. — L'obligé est «n qoclipie sorte 
l'cBuvre du bienfaiteur. — Plaisir actif supérieur au plaisir 
passif. — On se plait au bien qu'on fait ; on aime davantage ce 
qui coûte de la peine. — Attaeboments plus vifs des mère.s 
pour les enfants. 

S 1. Les bienfaiteurs paraissent en général aimer ceux 
qu'ils obligent plus que ceux qui reçoivent le service 
n’aiment ceux qui le leur rendent; et comme cette dilTé- 
rence paraît contraire à toute raison, on en cherche les 
motifs. L'opinion la plus répandue, c’est que les uns sont 
des débiteurs en quelque sorte, et cpie les autres sont des 
créanciers. De même donc que pour les dettes, ceux qui 
doivent souhaiteraient volontiers que ceux qui leur ont 
prêté ne fussent plus, et que les prêteurs an contraire 
vont jusqu’à s’occuper avec sollicitude de leurs débiteiirs; 
de même aussi ceux qui ont rendu service, veulent que 
leurs obligés vivent jiour reconnaître quelque jour les 

Ck, vu, (kaade Morale» lirre 11« riMote est Traie; et la reconnatasaoce 
cb. 13 ; Morale ù Eudème, livre VII» est uoe chose aaset rare. — Pour 
ch. 8. reconnaître ifutlque jour Uiêervkeo, 

S 1. Puf'aiuent en gênèraL Dans Ce motif D'est pas le boo ; et ArtsloCe 
ccUc laj^e mesure, la remarque <TA> en donnera de meilleurs un peu plus 
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soi 

sonices qu’ils ont reçus, tandis ([ue les antres s'occiqicnt 
tort peu du retour qu’ils leur doivent. Epichanne ne 
manquerait pas de dire que ceux qui adoptent cette expli- 
cation « prennent la chose du mauvais côté. » Mais elle 
est a,ssez confonne à la faiblesse humaine; car les honunes 
ordinairement ont peu de mémoire des bienfaits, et ils 
préfèrent recevoir des services plutôt que d’en rendre. 

2. Quant à moi, la cause me paraît ici beaucoup plus 
naturelle ;et elle n’a pas le moindre rapport avec ce qui 
se liasse en fait de dettes. D’abord, les créanciers n’ont 
jias la moindre affection pour leurs débiteurs ; et s’ils dé- 
sirent les voir se tirer d” affaire, c’est uniquement en vue 
de la restitution qu’ils en attendent. Mais ceux au con- 
traire qui ont rendu service, aiment et chérissent leurs 
obligés, bien que ceux-ci ne leur soient point actuellement 
et ne puis.sent jamais leur être bons à rien. § 3. C’est 
tout à fait le même sentiment que les artistes éprouvent 
pour leurs œuvres ; il n’y en a pas un qui n’aime son projjre 
ouvrage beaucoup plus que .son ouvrage ne l’aimerait, s’il 
venait par hasard à s’animer et à vivre. Cette observation 
est surtout frappante dans les poètes ; ils aiment à la pas- 
sion leurs propres ouvrages, et ils les chérissent, comme si 


ba». Il est asAn peu ordiDaire qu’oii 
rende sen’ice aux geii» par un calcul 
personnel. I-c plus souvent, on les 
oblige par biruveillancc cl par fad- 
lilé de r<rur. — Epkhartnc. On ne 
cannait pas autrement cette sentence 
<rfii>ichanne, Peut-^‘lrc étall-cfi slm- 
l'Unnciit line tuumnrc de plnuM^ fu- 
milit'rc à ce |X)i’le, et qn’Arlstote 
3eiit critiquer. 


$ St Beaucoup p/us nature//e% 
Aristote a toute rabon ; on a|{U d'or- 
dinaire dan& CCS cas par spoutandlé 
de nature et sans réfluxioit. 

3. Lca artistes pour leurs 
autres. Explication qui n’esî pas 
seulement hi;»tnieiise, et qui est au 
fond très-solide. •— Frappante tlans 
tes piktes. Parce que leurs œinres se 
formulent par la pordlc et les vers. 


Digitized by Google 



LIVRE IX, CH. VU, S' 6- 


395 


c’étaient lenrs enfants. § 4- C’est là précisément ailssi le 
cas lies bienfaiteurs; la personne qu’ils ont obligée est leur 
ouvrage, et ils l’aiment plus que l’ouvrage n’aime cclni 
qui l’a fait. La cause en est bien simple ; c’est que la vie, 
l’ètre est pour tout ce qui en jouit quelque chese de pré- 
férable à tout le reste, quelque chose de profondément 
cher. Or, nous ne sommes que par l’acte, c’est-à-dire en 
tant que nous vivons et agissons. Celui qui crée une 
oMvre, est en quelque sorte par son acte même. 11 aime 
donc son ouvrage parce qu’il aime aussi 'l’être, el c’est 
un sentiment fort naturel ; car ce qui n'est qu’en puis- 
sance, l’œuvre le révèle et le met en acte. § 5. Ajouter, 
en ce qui regarde l’action qu’il y a pour le bienfaiteur 
quelque chose de noble et de beau, de sorte qu’il en jouit 
dans l’objet de cette action. Mais en même temps, il n’y a 
rien de beau pour l’obligé dans ce qui lui rend service; 
il n’y a tout au plus que de l’utile, ce qui est beaucoup 
moins agréable et moins digne d’être aimé. § 0. Dans le 
présent, c'est l’acte qui nous fait jdaislr ; c’est l’espérance 
]»ur l’avenir; c’est le souvenir pour le passé. Mais le plus 
vif plaisir sans contredit, c’est l’acte, l’actuel, qui, bien 
entendu, est digne également qu'on l’aime. Ainsi donc, 
l’teuvre reste pour celui qui l’a faite; car le beau est 
durable, tandis que l’utile est bientôt passé pour celui qui 
a reçu le bienfait. Or, le souvenir des belles choses qu’on 


% h. Le rdt de» bienfaiteurs 
LVxplicalion e«t pt‘u(>èlrc un peu 
sulHiW; mais elle est vraie. La vue 
ou le soavcuir de l'obligé vous rap- 
pelle la bonne artiou cpie vous avez 
raite, et vous vous iijiplaudissez en 


lui; vous raimez en vous nimuiiU 
$ 5. Ajoutes Ce nouveau molif est 
encore plus ronc'uaiit. 

S B. IJaete, CaetueL J’ai ajoulé 
le sceoud mot |>uur éclaircir te pre- 
mier. 
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a faites a beaucoup d'agrément. Mais le souvenir dos 
choses utiles doiU on a profité, ou n’en a pas du Unit, ou 
certainement en a moins. C’est précisément tout le con- 
traire par l'attente et l’esj)érance des biens qu'on désire. 
Mais aimer c'est presque agir et produire ; être aimé ce 
n’est que souffrir et rester passif. Par consi-quent, l'amour 
et toutes les conséquences qu’il engendre sont du côté de 
ceux chez qui l’action est plus puissante. § 7. 11 faut 
remarquer eu outre (jue l’on s’attache toujours davantage 
à ce qui a coûté de la peine ; et c'est ainsi, par exemple, 
que ceux qui ont acquis leur fortune eux-mêmes l’es- 
timent bien plus que ceux qui l’ont reçue par héritage. 
Or, recevoir un bienfait est une chose évidemment qui ne 
demande point d’effort pénible, tandis qu’il en coûte sou- 
vent beaucoup pour obliger. Voilà aussi pourquoi les 
mères ont davantage d’amour pour leurs enfants ; leur 
part dans la génération a été bien autrement pénible, et 
elles savent mieux qu’ils leur appartiennent. C’est là sans 
doute aussi le sentiment des bienfaiteurs à l’égard de 
leurs obl'igés. 


S 7. Il f*Ml remarquer en outre. 
Ce dernier moür, quoique (dus 
RubtiJ encore que les précédents, 
n*en est pas moins très-féd. — Lee 
nUree ont davantage d'amuur, 01>> 
servalion Irès-vraie, et qu'on peut vé- 
rifier dans les pertes cruelles que 
(but trop souvent les ramilles. — 
Elle» eavent mieux. Ceci n'est qu'un 


ens exoepüonneL Le pins ordioaW> 
ment la paternité n'est pas douieuae. 
Ce qui est vrai, c'est que les mèn^ 
ont beaucoup plus soulArt, soH |>oar 
la génération de Tenrant, s«U après sa 
naissance. Les soins qu'elles donnent 
a DOS prcmit'rcs années les attachent 
encore plus que reoTanlement lui- 
même. 
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De réf^Isfne ou amour de soi. le méchant ne pense qu'à lui- 
méme; Thomme de bien ne pense jamais qu'à bien faire, sans 
considérer son propre intérêt — Sophisme pour justifier 
l'égnlsme. Il faut bien distinguer ce qu'on entend par ce mot 
Égoïsme blâmable et vulgaire. L'égoïsme qui consiste à être plus 
vertueux et plus désintéressé que tout le monde, est fort louable. 
— Dévouement à ses amis, à sa patrie ; dédain des richesses ; 
passion excessive pour le bien et pour la gloire. 

§ 1. On a élevé la question de savoir s’il convient de 
s’aimer soi-uiôme de préférence à tont le reste, ou s'il ne 
vaut pas mieux aimer autrui ; car on blâme d’ordinaire 
ceux qui s’aiment excessivement eux-mêmes, et on les 
appelle des égoïstes, comme pour leur faire honte de cet 
excès. De fait, le méchant ne semble jamais agir qu’en 
vue de lui seul ; et plus il se déprave, plus ce vice 
augmente en lui. Aussi lui reproche-t-on de ne jamais 
faire (pioi que ce soit en dehors de ce’ qui le touche per- 
sonnellement. L’iioiume honnête au contraire n’agit que 
pour le bien ; et plus il est bon, plus il agit pour le bien 
exclusivemcDt, et en vue de son ami, oublieux de sou 
propre intérêt. 


du VIII. Gr. livre II, 

clk i5t Morale 4 Eud^me, livre Vil, 
cIl 6. 

a élevé ta (fuesiiom. Il n*y 
a poieiiletreosltion entre ce fioiivem 
wjet el ceuK c|Qi pneèdent. — Vü 


ne vaut pas mintt aimer «ufnrî. Ott 
YOk que la pblltMophieaTaR ænti dèa 
longtemps Tamour du procbaln. — 
Le méthant. Ainsi, l'^obme et le 
tire, e'eat tout an. — En me év von 
ami. Uniler an peu trop P4- 
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§ *2. Mais on répond : les faits contredisent toutes ces 
théories sur l’égoïsuic, et ce n’est pas diflicile à com- 
prendre. Ainsi, l’on accorde qu’on doit surtout aimer 
celui qui est votre meilleur ami, et que le meilleur ami 
est celui qui veut le plus sincèrement le bien de son ami 
ixrnr cet ami môme , quand d’ailleurs personne au monde 
ne devrait le savoir. Or, ce sont là très-particulièrement 
les conditions qu’on remplit vis-à-vis de soi-même, ainsi 
qu’on remplit aussi sous ce rapport toutes les autres con- 
ditions par lesquelles on définit habituellement le véri- 
table ami. Car nous avons établi que tous les .sentiments 
d’amitié partent d’abord de l’individu également pour se 
répandre de là sur les autres. Les proverbes mêmes sont 
tous ici d’accord avec nous. Je puis en citer de tels que 
ceux-ci : « Une seule âme ; — entre amis tout est commuu; 
— l’amitié, c’est l’égalité; — le genou est plus près que la 
jambe.ii Mais toutes ces expressions expriment surtout les 
rapports de l’individu à lui-même. Ainsi donc, l’individu 
est son propre ami plus étroitement que qui que ce soit ; 
et c’est lui-même surtout qu’il devrait aimer. 

De ces deux solutions diverses, on demande non sans 


mtMir et la pratique du bien. Le 
principe que pose Arittote loi-niémr, 
va beaucoup plus loin. 

S 2. Mais on répond. Ce qui suit 
est une objection qu'Arislote réfu* 
fera un peu plus bas. J.*ai cru devoir 
préciser la chose plus netlcuient que 
le tcitc ne le fait. /Vous avons 
ttabli. Voir dans le chapitre qua« 
lrk''inrt S I.— Pt/rlenf tTabord dt 
Vimlividu. En oc 8Cns qu'il fuit que 


nndhidu inilsvc d'abord s'aimer rt 
s'esümer lukméme, pour pouvoir 
aimer les autres. — Les proverbes. 
Aristote attache en général beaucoup 
d'inportance auv proverbes: il se 
plaît à les prendre coointe autorités; 
pour lui déjà, ils sont « la sagesse des 
notions s. — Dr ces deux solutions. 
Aristote adoptera la prenriére. relie 
qui pousse au désinléresApment. — 
Egale confiunca. C'est trop dire : Hà 
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raison quelle e.st celle que l’on dmt suivre, quand des deux 
parts il |>eut y avoir confiance égale. 

^ 3. Peut-être sufUt-il de diviser ces assertions, et de 
faire voir la |\art de vérité, et l’espèce de vérité, que cha- 
cune d’elles renfernae. Si nous expliquons co qu’on entend 
par égoïsme dans les deux sens où on prend tour à 
tour ce mot, nous verrons tout de suite très-clair dans 
cette question. 

S i. D’un côté, en voulant faire de ce terme un terme de 
reproche et d’injure, on appelle égoïstes ceux qui s’attri- 
buent à eux-mêmes la meilleure part dans les richesses, 
dans les honneurs, dans les plaisirs corporels ; car le vul- 
gaire a iK)ur tout cela les plus vives convoitises ; et comme 
on SC jette avec empressement sur cos biens qu’on croit 
les plus précieux de tous, ils sont extrêmement disputés. 
Or, les gens qui se les disputent si ardemment, ne songent 
qu’à satisfaire leurs désirs, leurs passions, et en général 
la partie déraisonn,able de leur âme. C’est bien ainsi que 
se conduit le vulgaire des hommes'; et la dénomination 
d’égoïstes v'ient des mœurs du vulgaire, qui sont déplo- 
rables. C’est avec pleine raison que dans ce sens on 
blâme l’égoïsme. 

' § 6. On ne peut nier que la plupart du temps on 
n’applique ce nom d’égoïstes aux gens qui se gorgent de 


raison nous pouitv* 6 Tauiour d'au* 
Irai plus encore qu'«^ ranour de soi» 
]1 faut s'aimer dans uoeocrlainc me- 
sure. MaU c'est par des sopbisrae» 
qu'on se persuade qu'U (aut s’aimer 
iiiiiqtiemaitt ou même plus que tout 
le reslc. 


$ 5. La part de rén’tc et Cespt're 
de vérité, Mélbodc Irt’S'UBe, et dont 
Aristote a bit un fréquent eroploù 
$ h. vulgaire,,. Les plus rives 
eoni’ùiHses, On voit que le plulosopbe 
lient asseï |ieu de complede tous ces 
biens inférieurs. 
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toutes ces basses jouissances, et ne songent qu’ A eux seuls. 
Mais si un homme ne cherchait jamais qu’à suivre la 
justice plus exactement que qui que ce soit, à pratiquer 
1 la sagesse ou telle autre vertu en un degré supérieur, en 
un mot qu’il ne prétendit jamais revendiquer pour lui que 
de bien faire, il serait bien impossible de l’appeler égoïste 
et de le blâmer. 6. Cependant, celui-là semblerait 
encore plus égoïste que les autres, puisqu’il s’adjuge les 
choses les plus belles et les meilleures, et qu’il ne jouit 
que de la partie la plus relevée de son être, en obéissant 
docilement à tous scs ordres. Or, de même que la partie la 
plus importante dans la cité paraît en politique être l’État 
même, ou qu’elle parait, dans tout autre ordre de choses, 
constituer le système entier ; de même aussi poiu- l’homme; 
et celui-là surtout devrait pas-ser pour égoïste qui aime en 
lui ce princ’ipe dominant, et ne cherche qu’à le satisfaire. 
Si l’on appelle tempérant l’homme qui se maîtrise, et 
intempérant celui qui ne se maîtrise pas, selon que la 
raison domine ou ne domine pas en eux, c’est que la 
raison apparemment est toujours identifiée avec l’in- 
dividu lui-même. Et voilà aussi pourquoi les actes qui 
semblent les plus personnels et les plus volontaires, sont 
ceux qu’on accomplit sous la conduite de sa raison. 11 e.st 
parfaitement clair que c’est ce principe souverain' qui 
constitue essentiellement l'individu, et que l’iiomme bon- 

$ 5. Mais n'tin hcmnu:. Dii^ne* sof prend dàs )ars un Autre nnm. 
tioiT AOfwi profonde qu’eUe i«l ^hnple» $ 6. Semhfevnit encore plus 

L'épnbme te carectérine 5uiiout par égoisto. Ce «craH répondre à onc 
)c but que «e propose rhxHTidriv Bi lo subti'üé par une MiMHHé que iTappe* 
but est élevé, s’U <^t noble et grand, 1er oes nobles r4s«n des égobtes. — 
l'égoboie disparaît ; et IHiaraiir de constitue essentieUement 
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uète l'aime do préférence & tout. Il faudrait donc dire à 
ce compte qu'il est le plus égoïste des hommes. Mais c'est 
en un tout autre sens que celui qui rendrait ce nom inju- 
rieux. Ce noble égoïsme l'emporte sur l'égoïsme vulgaire, 
autant que vivre selon la raison l'emporte sur vivre sui- 
vant la passion ; autant que désirer le bien l'emporte sur 
désirer ce qui parait utile. 

7. Ainsi donc, tout le monde accueille et loue ceux 
q^ii ne cherchent à s'élever au-dessus de leurs sem- 
blables que par la pratique du bien. Si tous les hommes 
c» étaient ii lutter uniquement de vertu et s'elTurçaient 
de toujours faire ce qu'il y a de plus beau, la commu- 
nauté tout entière verrait dans son ensemble tous, ses 
besoins satisfaits ; et chaque individu en particulier posi- 
séderait le plus grand des biens, puisque la vertu est le 
plas précieux de tous. On arriverait donc k cette double 
conséquence : d'une paî t, que l'homme de bien doit être 
égoïste ; car eu faisant bien, il aura tout à la fois un 
grand profit personnel, et il obligera en môme temps les 
antres ; et d'autre part, que le méchant n'est pas égoïste; 


vidu. — Voir plu» haut, livre 
cil. A, S A. — Vivre trlon la 
ruium. Principe Platrmlcim que 
répète Aristote, et dont loStoieboK a 
fuit plus tard toute sa morale. 

$ 7. La communauté tout entière. 
Ou la société ; j’ai préféré garder le 
mol même dont sc sert Aristote. U 
est évident d'oillcurs que le probléuic 
social serait parfaitement réMiiu, s'il 
PélaU comme l'indique Aristote. 
L'boiinéteté partmlG des individus 


rendrait le gouvernomenl à peu prés 
inlbilliblc. C'est lA ce qui donne 
aussi tant d'imporlanre à rédnration, 
qoi formé. les iDdhidiis et fesfvturs 
citoyens. Mais les sociétés modernes 
sont encore bien loin de ect idéal, si 
eiies s'ea rapprochent plus que les 
sociétés anüque>. — A cette doubtt 
eoHêiquence, Quoiqiw paiado&ales, 
CCS conséquences sont vraies, si l'on 
admet les principes que réfiile Aris> 

tOtC. N 
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car il lie ièra que nuire à lui-même et au prochain, «N 
suivant ses mauvaises passions. % 8. Par suite, il y a 
pour le méchant discorde profonde entre ce qu’rt doit 
faire et ce qu'il fait, tandis que l'homine vertueux ne fait 
que ce qu’il faut faire ; car toute intelligence choisit tou- 
jours ce qu'il y a de mieux pour elle-même ; et l'homme 
de bien n’obéit qu’à l’intelligence et à la raison. 

•S 9. 11 n’en est pas moins parfaitement vrai que l’homme 
vertueux fera beaucoup de choses pour ses amis et pour 
sa patrie , dût-il mourir en les servant II nég^gera les 
richesses, les honneurs, en iin mot tous ces biens que 
la foule se dispute, ne se réservant pour son partage que 
l’honneur de bien faire. 11 aime mieux de beaucoup une 
vive jouissance, ne dnrât-elle qne quelques instants, 
pliitêt qn’une froide jouissance qui durerait pendant un 
temps plus long. Il aime mieux vivre avec gloire une 
seule année que de vivre de nombreuses années obscnré^ 
ment ; il préfère une seule action belle et grande à une 
multitude d’actions vulgaires. C’est là sans doute ce qui 
pousse ces hommes généreux à faire, quand il le faut, le 
sacrifice de leur vie. Ils .se rései^vent pour eux la belle et 
noble part ; et ils livrent volontiers leur fortune, si leur mine 
peut enrichir des amis. L’ami a la ricliesse; et soi, l’on a 
l’honneur, gardant ainsi pour soi-même un bien cent fols 
plus grand. 10. A plusforfe raison, eu sera-t-il de même 


S 8. Vne tiUcarde profoiutê. Voir nnof, e( que por cooséquent il est 
pins haut, ch. $ 9. — Car toatê i»- iovoloDlaire. 

teUiffenca, Aristote, sans s'en aperce* $ 9. H A'en est pas moias parfai- 
voir, semble donner Ici raison h ttment wraL Noble peinture du 
l'aikiiiie de Platon et de Soerelc, que béfos. — Vivre avec gtoire une seule 
le vice est toujours causé por ripio- année, (reat rAcbille d^Hotnére. 
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pour les distinction.s et le pouvoir. L’homme de bien aban- 
donnera tout cela à son ami ; car, à ses yeux, ce désinté- 
ressement est ce qui est beau et digne de louanges. De 
fait, on ne se trompe pas en regardant comme vertueux 
celui qui choisit l’honneur et le bien de préférence à tout 
le reste. L’homme de bien peut même aller encore jusqu'à 
laisser son ami la gloire d’agir ; et il y a tel cas où il 
peut être plus beau de faire faire une chose à son ami que 
de la faiif soi-même. 

§ 11. Ainsi donc, dans toutes les louables actio&s, 
l'homme vertueux parait toujours se faire la part la plus 
large du bien ; et c'est ainsi, je le répète, qu’il faut savoir 1 
être égoïste. Mais il ne faut p«s l'être comme on l’est gé- / 
néralement. 


Voir dans l’Iliade, chant IX, vem&lO 
etsttir., ce que le Mros dit de lui- 
roÊmeet de sa m^re. 

$ 10. A ton ami. Et mOme aux 
autres^ pubque or ne sont pas là les 
biens qu’il poursuit. — Laisser à 
son ami la gloire tTagir. Désiiitércs- 


seittent bien délicat et bien rare. 
L’amitié ne saurait aller plus 
quand la chose est rraiment impor- 
tante. 

$ 11. Il faut savoir être égoisie. 
Admirable précepte, mais que coasr 
prennent trop peu d’Ames. 
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CHAPITRE IX. 


A-t-on besoin d'amis quand on est dans le bonheur? Arjtuments 
en sens divers. — .\-l-on plu.s bitsoin d’amis dans le malheur que 
dans le bonheur'/ — I.'honune heureux ne peut être solitaire ; il 
a iKxsoin de faire du bien à ses amis, et de voir leurs ÿ tioii.s ver- 
tueuses ; Théognis cité. C’est eiutore agir vertueusement que de 
le,s oontcmpler ; se sentir agir et vivre dans ses amis est un 
ti^s-vif plaisir; et on ne l’a que dans rintlmitA. — L’homme 
heureux doit avoir des amis vertueux comme lui. 


§ 1. On élève encore une autre question, et l'on de- 
mande si, qu.and on est heureux, on a besoin, ou si l’on 
n’a pas besoin d’amis. En effet, dit-on, les gens absolument 
fortunés et indépendants n'ont que faire de l’amitié, puis- 
<lii’ils ont tons les biens ; et que, se suffisant comme ils 
font, ils n’ont plus de besoins à satisfaire, tandis que 
l’ami, qui est un autre nons mêmes, doit nous pro- 
curer ce que nous ne pourrions nous procurer à nous 
seuls. C’e.st ce que pensait le poète, quand il a dit : 

Quand le ciel vous soulieut, qu’a-t-on besoin d’amis ? 
D’autre part, quand on accorde tons les biens à l’homme 


du /V. Gr. Moralr. livre 11, 
di. 17; Morale F.iid^^nc, livre VII, 
rh. 12. 

1. On éU'tt tncore une autre 
qiir^tiom. Sam dre aussi subtile que 
(juclquevtines (1rs questions anlé- 


rlenrcs, a»lle-ci ne semble pas Irèi- 
embarrassante ; et k? cœur y nJpoml 
sur le champ, comme le tera te philo- 
sophe aprin une discussion aiser 
longue. — poHe. C’est Euripktc 
dans la Iragdlio d'Orcsle, v. 6«7, 
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heureux, il est absurde évidenimeiU de ne pas lui accorder 
de» ujiiisicar c’est, à ee qu’il semble, le plus pi-écieu\ 
lies biens extérieuis. J’a^ute que, si l'amitié consiste 
lilutùt il reildre des services qu’à en recevoir; que, si faiiv 
du bien autour de soi est le propre de la vertu et de 
riioainic vertueux, et qu’il vaille mieux obliger ses amis 
que des étrangers; il s’en suit que l’homme de bien aura 
besoin de geas qui puissent recevoir scs bienfaits. Voilà 
comment on demande encore si c’est dans le inallieur ou 
dans la fortune qu’on a le plus besoin d’amis, parce que 
si l’homme dans le malheur a besoin de gens qui le se- 
courent, riioumie heureux n’a pas moins besoin de gens 
à qui il ])uisse faire du bien. ^ 2. H est jvar trop absunle, 
à mon sens, de faire de l’homme heureux un solitaire 
séparé du reste des hommes. Qui voudrait posséder tous 
les biens du monde à la condition d’en user j>our soi tout 
seul? L’houune est un être sociable ; la nature l’a fait pour 
vivre avec ses semblables ; et cette' loi s’applique égale- 
ment à l’homme heuieux. Car il a tmis les biens que peut 
pnxluirc la nature ; et comme, évidemment, il vaut mieux 
vivre avec des amis et des gens distingués, qu’avec des 
étrangers ou avec le vulgaire, l’homme heureux a néces- 
sairement besoin d’airûs. : 

JJ 3. Que signifie donc la première opinion que nous 



6dilion de Kinnin Didot. — De ne 
fuu lui accorder des auiin, L*id6c de 
bnnheur corofiirnd en **ITet iiécessai- 
renient (Tanectioii et d'emmir; 
«iii(reinciit) Ses plus nnlti> 

rels et tes plus du ctsur 

ne seraieiH pa^ — Voilà 

comment im deinandc encore, Qne«^ 


tion plus impoilante que raiUre, son» 
TAtre encore beaucoup. 

S 3 . l/homtne est un ùtrrsoeiahlt. 
Voir la Politique, livre], ch. l, $ 9. 
Aristote c?*t (le tous les pliUoMi[dit*< 
anciens celui qui a le plus insista* sur 
rc principr essentiel, (|u'HoWh’' 
devait contester plus lard, malBtii 1^“^ 
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avons indiquée ? Et comment a-t-eHe quelque chose de 
vrai? Est-ce parce qu’on pense ynlgairement que les amis 
sont les gens qui sont utiles 7 Et que par suite l’homme 
lieureux n’aura pas besoin de tous cas secours, puisqu’on 
suppose qu'il possède tous les biens? Il n’aura même qne 
faire d’amis et de compagnons de plaisir; ou du moins, il 
n’en aura qu’un bien faible besoin, puisque sa vie, étant 
parfaitement agréable, peut se passer de tous les plaisirs 
que les autres nous apportent. Or, s’il n’a pas besoin 
d'amis de ce genre, c’est qu’fl n’a vraiment besoin d’amis 
d'aucun genre. ^ û- Mais ce raisonnement n’est peut-être 
pas très-juste. .\u début de ce traité, on a dit que le 
bonheur est tine espèee d’acte ; et l’on comprend sam 
peine que l’acte arrive et se produit successivement, mais 
qu'il n’existe pas à l’état, en (juelque sorte, de propriété 
qn’on possède. Or, si le bonheur consiste à vivre et à agir, 
facte d’un homme de bien est bon et agréable en soi, ainsi 
que je l’ai fait voir précédemment. § ô. De plus, ce qui 
nous est propre et familier nous procure toujours les senti- 
ments les plus doux ; et nous pouvons bien mieux voir les 
autres et observer leurs actions, que nous ne pouvons ob- 
server les nôtres et nous voir nous-mêmes. Par consé- 
(pient, les actions des hommes vertueux, quand ce sont 
des amis, doivent être vivement agréables aux cœtirs 


enseifoeinents de )a raison et oeoi du 
chn»tiaDi8o>e. 

S S. Que nous avons indiquée.. Au 
ddnii du chapitre* 

^ début de ee Plus 

haut, Ihrc I, ch* 6, 
fait voir précédemmenu lU., ibid. — • 


S S. Dr plus, ee qui nous est 
propre^ Cetle explication est Traie, 
quoiqu'on peu subtile. On sentassex 
vivement le bien qu'on (bit soi* 
mOmp, pour u'avoir pas besoin du 
le contempler, K^iléchi en quelque 
soKeUaos les autres. Ce qui est vrai. 
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honuétes, puiiii(u'alor8 les deux amis goûtent la jouissance 
(|ui leur est la plus iiatuielle. Voilà donc les amis dont 
l’iionuiie heureux awa besoin, puisqu’il désire contem- 
pler des actions belles, et familières à sa propre nature; et 
telles sont les actions de l'homme vertueux, quand il est 
notre suii. ' - 

VJ 6. D’ur autre côté, on admet que l’homme heureux 
doit vivre agréablement. Mais la vie est bien lourde pour 
uQ solitaire. U n’est pas facile d’agir continuellemeiU ]>ar 
sei seul ; il est bien phts aisé d’agir avec d’autres et pour 
d'autres. L’action alors, qui est déjà si agréable par elle- 
mèine, sera plus continue, et c’est là ce que doit rccber- 
clier l’homme heuremt. L’homme vertueux, en tant que 
vertueux, jouit des actions de vertu et s’indigne des fautes 
du vice, pareil au musicien qui se plaît aux belles mé- 
lodies et qui ae dépite aux mauvaises. ^ 7. D’ailleurs, c’est 
bien aussi une manière de s’exercer à la vertu que du 
vivre avec des honnêtes gens, ainsi que l’a remarqué 
Tbéognis. Et à considérer la chose plus naturellement, il 
est clair que l’ami vertueux est le choix naturel quv 
l’homme vertueux doit faire ; car, je le répète, ce qui est 
ben par nature est en soi bon et agréable pour l’iiommc 
vertueux. Or, la vie se définit dans les animaux par la 
faculté ou puissance qu’ils ont de sentir. Dans l’homme, 


c'flsl à Toir se» ami» faire 

le bien, et qa'on en jouit d'autant 
qu'oo les estimedaTantaffe. 

$ 0, iUm lourde pour un «ofi* 
rnire. Argnineiit très-pnissaoL La 
foiitQile est contraire à la oaUire »o> 
céabibde rbonnie. 


^ ?. 7'Aeofiiif. Voir les seattiioe* 
de Tbéoftnis t. 31, édil. de Bninclu 
— JioiureUement,., naturtlie^ CeUr 
rèpélitiou est ^ns le tatc, Je le 
répète. Voir un peu plus bout daoa 
ce chapitre, $ 5; et dans le livre ill, 
cb. 3, $ .3. — Pttr ta faculté de 
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i;l)e se dérinit à la fois par la faculté de la sensation et par 
la faculté de la pensée. Mais la puissance vient toiijoun 
aboutir à l’acte ; et le principal est dans l'acte. .Ainsi, il 
.semble que vivre consiste prinri|>alcment à sentir ou à 
|)enser ; et la vie ast en soi une chose bonne et agréable ; 
car c’est quelque chose de limité et de défini ; et tout ce 
j qui est défini est déjà de la nature du bien. De plus, ce 
qui est bon par sa nature l’est aussi pour i’honiinc ver- 
tueux ; et voilà jioiirquoi l’on peut dire que cela doit 
plaire également au reste des {10010168. § 8 . Mais il ne 
faut pas prendre ici pour exmnpie une vie mauvaise et 
corrompue, pas plus qu’une vie pa.seée dans les douleurs; 
car une telle vie est indéfinie, tout aussi bien que les él^ 
ments qui la comiiosent ; et ceci se comprendra plus clai- 
lement dans ce que nous dirons plus tard sur la douleur. 

tt. I.a vie à elle toute seule, encore une fois, est bonne 
et agréable ; et ce ijui le prouve bien, c’est que tout le 
monde y trouve des cliarines, et très-spécialement les gens 
vertueux et fortunés. Caria vie leur est la plus désirable, 
et leur existence est la plus heureuse sans contredit. 
Mais celui qui voit sent qu’il voit; celui qui entend sent 
qu’il entend ; celui qui marche sent qu'il marche, et de 
même pour tous les autres cas ; il y a quelque chose en 


«entir. Voir le Traité de TAme, 
Ihrre H, ch. 5 et taiv., p. 196 de ma 
traduction. — An rate des kopumes. 
Perce que la rertu et l’honune vcr> 
tN€«i peuvcut servir de mesure à 
lent le reste. Voir plus haut» Ihrre III» 
ch. 6» $ 5. 

S 8. Het indéfinie» Parce qu*3 


peut y avoir mille façons d'étre roal- 
hcureui, et qu'il n'y en oqu'uneseole 
d'élrc heureux. lard «or (n 

douleur. Voir plus loin, livra X. . .. 

$ 9, Ln vie à elle toute seule, 
I.CS mêmes idées sont exprimées dam 
Il Politique, livre III, ch. à, $ 8» 
p. lis de ma iraductiou, S* éditiea. 
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nous qui sent notre propre action, de telle sorte que nous 
pouvons sentir que nous sentons, et pensa* que nous 
]>ensuns. Mais sentir que nous sentons, ou sentir que nous 
pensons, c'est sentir que nous sommes, puisque nous 
avons vu qu’être c'est sentir ou penser. Or, sentir que 
l'on vit, c’est une de ces choses qui sont agréables en soi; 
car la vie est naturellement bonne ; et sentir en soi le bien 
que l’on possède soi-même, est un vrai plaisir. C’est ainsi 
(|ue la vie est chère à tout le monde, mais surtout auK 
gens de bien, parce que la vie est en même temps un bien 
et un plaisir pour eux ; et par cela seul qu’ils ont conscience 
du bien en soi, ils en éprouvent un plaisir profond. 10. 
Mais ce que l’homme vertueux est vis-à-vis de lui-même, 
il l’est à l’égard de son anû, puisque sou ami n’est ([u’un 
autre lui-même. Autant donc chacun aime et souhaite sa 
propre existence, autant il souhaite l’existence de son 
ami ; ou peu s’en faut Mais nous avons dit qtlc si l’on' 
aime l'être, c’est parce qu’on sent que l’être qui est , en 
nous, est bon ; et ce sentimeut-là est en soi plein de dou- 
ceur. 11 faut donc avoir aussi conscience de l'existence et 
de l’être de son ami ; et cela n’est possible (|ue si l’on vit 
avec lui," et si l’on échange dans cette association et pa- 
roles et pensées. C’est là véritablement ce qu’on peut 
appeler entre les hommes la vie commune ; et ce n’est pas 

seutiment de» cmyanecs cUrétienncs. 
Arintole d^ailleurs trouralt déjà tniis 
ce»princi)Mf( diiM les ÜkH)ries de son 
maître. — Dottf, en résume, Oii peut 
pentirr qite k* ciicmin pnnr arriver à 
ceMe cvnohJdloi» • nn pett Ioiik : 

m»i» eUe>«!(t escdleiUe et ce tiW 
la payer 1/np cfcer. -* 


— Nous avons rit. Un pat plus 
bnal, S 7. Cetle mairière d'appré- 
cier la rie est profoodément rraie } et 
aujourd'hui même, H aeraii diflicile 
de dire mlcua. 

$ 10. Nous avons dit. Un peu 
pioa haut, $ 5. — est en 

nims est bon. C'esi confoi^am près- 
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comme ]>our les animaux, d'èVre parqué simplement dans 
un même pâturage. Si donc l'être est en soi une ctiose 
désirable pour l'homme fortuné, parce que l'être est bon 
par nature et en outre agréable, il s'ensuit que l'être de 
notre ami est bien à peu près dans le même cas ; c'est-âr>. 
dire que l'ami est évidemment un bien qu'on doit désirer. 
Or, ce qu'on désire pour soi, il faut arriver à le posséder 
réelleuient; ou autrement, le bonheur sur ce point serait 
incomplet. Donc en résumé, l'homme, potir être absolu- 
ment heureux, doit posséder de vertueux amis. 


CHAPITRE X. 

Du uombrc dos amis. Pour les amis par intérêt, il en faut pou ; 
car on ne saurtut rendre service à tous ; pour les amis de plaisir, 
un petit nombre suffit ; pour les amis par vortn, il n'en faut 
avoir qu'antant qu'on en peut aimer intimement; le nombre en 
est fort restreint. — L'amour, qui est l'excès de raffcction, ne 
, s'adresse qu'i un seul être. — Les amitiés illustres ne sont ja- 
mais qii'i (leux ; mais on peut aimer un grand nombre de scs 
concitoyens. 

1. Faut-il donc sc faire le plus grand nombre d'amis 
tpi'on ])cut7 Ou bien, comme on semble l'avoir dit avec 
Unt de bon sens potir l’hospitalité _ ’’ 

« Ni d'hôtes trop nombreux, ni l'aUsencê des hôtes ", 

4'h. \. (*r. Morale. Une H. oh. $ 1. /)k «vec ttiHt de bon tem, 
«t lë; Morale à EudCsae. livre Cest ëc qui est cc ver», 

MI. dh 19. W» IBmrreael les Jour», vers 335. 
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estril convenable égalenoent, en fait d’amitié, de n’êlre pas 
sans amis et de ne points’ en faire un nombre exagéré 7 ^ 2. 
Le mot du poète semblerait s’appliquer parfaitement bien 
aux relations d’amitié qui ne tiennent qu’à l’intérét II est 
bien difiicile de payer de retour et de reconnaître tous les 
services, quand on en reçoit beaucoup ; et l’existence en- 
tière n’y suflirait pas. Des am'is plus nombreux qu’il n’en 
faut pour les besoins ordinaires de la vie, sont fort inutiles ; 
ils deviennent même un embarras au bonheur. 11 n’y a 
donc pas besoin de tant d’amis de ce genre. Quant à- ceux 
qu’on se fait en vue du plaisir, il suffit de quelques-uns ; 
et c’est couune l’assaisonnement dans les mets. § 3. Reste 
donc les amis par vertu. Fautdl en avoir le plus grand 
nombre possible? Ou bien y a-t-il aussi une limite à cette 
foiüe d’amis, comme jwur le nombre de citoyens dans 
l'Etat ? On ne saurait faire un État avec dix citoyens, pas 
plus qu’on n’en ferait un de cent mille. Sans doute, je ne 
veux pas dire qu’on peut préciser absolument un nombre 
fixe de citoyens ; mais c’est un total qui se maintient entre 
certaines limites déterminées. L’approximation est ana- 
logue pour le nombre des amis; il est également déter- 


52- Verùtence tniUre. On pournlt 
tmduire aussi : a b fortune entière », 
at c'est en ce dernier sens qu'Eas> 
truie a compris œ pasaage. — Comme 
tiUêttiMonnemrnt 4utts le» mets» I..a 
métaphore n'est poot-ètre pas assci 
développée. Aristote veut dire qu'il 
fhut pcti d'amis de plaUir, comme il 
but peu d'assaisoïKicments dans les 
mets qti’oM mange. Il y a dans la 
plupart des éditions et des manus> 
crils une vuriaate qui iKHurait être 


adoptée assez bien ; « et e*est comme 
l'astMiisonnement de notre luxe ^ de 
nos jouissances». Cetleidéem'a pant 
un peu prétentieuse pour Aristote; 
et voilà pourquoi J*ét préfdvé la pre- 
mière qui est plus simple. 

S. Pas plus qv'on nVa ferait an 
de eent mille» Celte pensée est très- 
souvent erprlmée dans la Politique. 
Que dirait dorve Aristote de nos États 
raodmit's où lesbahitnnls se eompiciit 
|i8t' quarante et cifHpiante ■HUions? 
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' miné ; ot c'est, si l'on veut, le plus grand nombre de |)sr- 
. sonnes avec qui l’on puisse avoir une vie commune ; car la 
vie commune est la marque la plus certaine de l’amitié. 

h. Mais on voit sans peine qu’il u’est pas possible de 
vivre avec une foule de personnes, «t de se partager ainsi 
soi-môme. Ajoutez que toutes ces personnes-là doivent 
être amies entr’ elles, puisqu’il faut que tontes passent leurs 
jours les unes avec les autres; et ce n’est pas un petit 
embarras, quand il y en a beaucoup. § 5. 11 devient aussi 
fort dilTicile avec des gens si nombrenx de pouvoir, i»ur 
son compte personnel, ressentir les mêmes jo'ies ou les 
mêmes chagrins qu’eux. On peut s’attendre à phis cfone 
coïncidence fâcheuse ; et tout à la fois on devra se réjouir 
.avec l’im et se désoler avec l’autre. Ainsi donc, il peut-être 
bien de ne pas rechercher à se faire le plus d’amis pos- 
sible, mais seidement le nombre d’amis avec lest[uels il 
soit possible de vivre intimement. On ne peut i>as être 
l’ami dévoué d’un grand nombre de personnes; et c’est là 
ce qui fait aussi que l’amour ne peut s’attacher à plusieurs 


U «lirait ppüt-i'lrc II C5l rrai» qu’il 
n'y Toit pas aulaiit de citoyens. — La 
plu» grand ntfmlrre <L- ftcrionne». La 
vvfie a eiictiife des Huiitcs fort lorRCs; 
mais elle est dék*rtnioée cependant ; 
iA suivant i'aclHilë des gens cl leur 
capacité d’aüection, le nombre des 
amis peut varier, sans d'ailleui s pou- 
voir être jamais bien grand. 

$ h. Et de »c portager ainsi roi- 
ou-mr. Il n'esl personne qui dans sa 
vie n'ait éiiroim* rcmbaiTus «lue 
signale Aristote. — Ajoute: qitf 
(('Ntrs po’toHttc», S«a^4>nd uiutif 


qui est puissant encore, mais moins 
que le premier, parce qu’il est assez 
rare ; et il ii'cst |>as nécessaire, que 
tous les amis d'une même penouitc 
MMcnt liés cutr'eux.^ ; . » 

$ 5. Jirssemtir le» minutes Joie»» 
Autre moUriioD moins fort. — // soit 
poiSilrle de vivre .intimement. Voilà 
la formule définitive; et c'est aussi 
la plus vraie, quoiqu'eUe soit assez 
dillicUe à observer dans b sot'iélé. 
(Quelques alfections sincères et cons- 
taules sont prérérabits à une foule 
d’amities qu'on ne peut «‘tilrvlenir 
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à la fois. L’amour est comme le degré supérieur et l’excès 
de l’affection, et il ne s’ adres.se jamais qu’à un seul être. 
Ainsi les sentiments trè.s-vifs se concentrent sur quelques 
objets en petit nombre. § fl. La réalité démontre bien évi- 
demment qu’il en est ainsi. Ce n’est jamais avec plusieurs 
qu’on se lie d'une véritable et ardente amitié i et toutes 
les amitiés qu’on vante et qu’on admire, n’ont jamais existé 
qu’entre deux personnes. I/Js gens qui ont beaucoup 
d’amis, et qui sont si intimes avec tous, passent pour 
n’étre les amis de qui que ce soit, si ce n’est dans les re- 
lations de la société purement civile; et l’on dit en parlant 
d’eux que ce sont des gens qui cherchent à plaire civile- 
ment et politi(piement. On peut être l’ami d’un grand 
nombre de -gens, sans même reehefeber à leur plaire, et 
en étant seulement un honnête hommii dans tonte la force 
(lu mot. Mais être l’amLdes gens, parce ,qu’ils sont vertueux 
et les aimer pour eux-mêmes, c’est un sentiment qui ne 
peut jamais s’adresser à beaucoup de personnes ; et i| est 
même préférable de n’en rencontrer que bien peu de ce 
genre. . - ' v . .. . 

sufllsammeol, quelque boime Inteii- Oroste eC — Il e$t mfnu 

Üon qu'oo jr loeUe, — L’tirmw... a .priférmbU, Aftn que le ocur puiuc 
un $nd être. Cela cât rigooreuse- se donner plus complètement, et que 
ment vrai d'un sexe h l'autre. celte tifTeciioii mutuelle accroisse en- 

$ 6. Entre deux personne*,TU&sée core la rertn des amié et le» perte-* 
et Piritbotb, AcUilIc et Patrocle, tioonc tous lus deux. 


- - i • V* ■ ■ ' , V ■ 

t ». . >. .4i‘ -H .« • .• T. 

• c , 
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CHAPITRÉ XI. 


L<>!i amis sont-il» pins néop!«aires «ians la prospérité ou dans le 
>. maUieurt nailsons dans les deux sens; la présence seul des 
amis et leur s.vinpatliic soulagent notre peine; elle acrrolt notre 
Ixuiheur. — N’ai>peler ses amis qu'avec réserve, quand on est 
dans le chagrin. Aller spontanément vers eux , quand ils 
souffrent. — Montrer peu d'empreseemont à leur demander 
service pour sol-même, mais ne pas refuser obstinément — 
Résumé. ■■ i 

‘ S 1 • Autre question : A-t-on plutôt besoin d’amis dans 
la prospérité que dans l’infortoneî On les recherche dans 
les deux cas ; les gens malheureux ont besoin qu’on les 
aide ; les gens heureux ont besoin qu’on partage lenr bon- 
heur et qu’on reçoive leurs bienfaits ; car ils veulent faire 
du bien autour d’eax. Les amis sont certainement plus 
nécessaires dans le malheur ; et c’est alors qu’il faut avoir 
des unis utiles. Mais il, est plus noble d’en avoir dans la 
fortune; ou ne recherche dans ce cas que des gens de 
mérite et de vertu; et il vaut mieux, à choisir, faire du 
bien à des personnes de cet ordre et passer sa vie avec 
elles. $ '2. La présence seule de« amis est un plaisir dans 


Ck, Xh Gr. Morale, livre II, rtçoivc Uun bienfaiti, La 

eh. t Merak à Eudème, livre Vil, nuance a'est |)eut-étre pas assez déli> 
tàu tSa cale. Les \rais auiis ne leçoiveot pas 

$ i. Amirt qufêiion, La transition de Inenlhits ; ils reçoivent de raOcc* 
n*es( pas ÿudàsaftic i mais en général lion, et dan» Poccasioii, des seniocs, 
Ariitatc n'y met pu plus de soin. — romose ïU en rendent eux-métnes. 
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la mauvaise fortuoe ; les peines sont plus lèpres quand 
des cœurs dévoués y prennent part. Aussi junirrait-on se 
demander si notre soulagement vient- de ce qu’ils nous 
ôtent en quelque sorte une partie du fardeau; ou bien, si, 
sans diminuer en rien le poids qui nous accable, leur pré* 
aence qui nous charme et la pensée qu’ils partagent nos 
douleurs, atténuent notre peine. Mais que ce soit pour ces 
motifs, ou pour tout autre, que nos chagrins soient sou- 
lagés, peu importe ; ce qu’il y a de sûr, c’est que l’effet 
heureux que je viens de dire, se produit pour nous. 8 *• 
l.eur pré.sence a sans doute un résultat mélangé. Rien que 
de voir ses amis est déjà un vrai plaisir ; c’en est un sur- 
tout, quand on est malheureux. De plus, c'est comme un 
secours qu’ils nous donnent contre l’aflliction; l’ami est 
une consolation et par sa vue et par ses paroles, pour peu 
qu'il soit adroit; car il connaît le cœur de son ami, et il 
sait précisément ce qui lui plaît et ce qui l’aillige. 8 4* 
Mois, peutron dire, il est dur de sentir qu’un ami s’afflige 
de vos propres chagrins ; et tout le monde fuit la pensée 
d’être un sujet de peine pour ses amis. Aussi, les gens 
d’un courage vraiment viril ont grand soin de ne pas faire 
partager leurs douleurs à ceux qu’ils aiment; et à moins 


S 3. Ou bien. Ce second motif 
parait plus réel que le premier. 

$ 9. !^r présence,,. Il semble 
que teille cette phnse est une *ép^ 
tiüon de ce qui précède; elle n'eet 
pas tout è fait mutile cependant, 
puisqu’elle semble faire une seule 
etpHraUon Aes deux qui rieiificDt 
d'étta indiquée». 

S A. P»sn~on dire. J’ai qjouté oes 


omis pour mieux préener la pensée. 
C'est une objection qu'Aristotc va 
réfbter. On ne doit d’ailleurs com- 
moniqiMr à se» ands que les pdocs 
inévitables. C’est le caractère et le 
tact qui décident de ces épanche- 
ments, Bb général, il faut peu de 
secrets en amitié; car le cœur de 
Tami pourrait aisément être blessé 
du silence. ' " 
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qu'on ne soit coi»i)lètement insensible soi-même, on ne 
supporte pas aisément la ])ensée de leur faire du chagrin. 
Lu homme de conic ne souffre jamais que ses amis pleu- 
i-ent avec lui> |>arce que lui-même n’est pas disposé à 
pleurer. 11 n’y a que les fmiimelettes et les hommes de 
leur caractèie qui se plaisent à voir mêler des larmes 
aux leurs, et qui aiment les gens il la fois, et j»rce qu’Hs 
sont leurs amis, et parce qu’ils gémissent avec eux. Or, il 
est évident qu’en toutes circonstances, c’est le plus noble 
exemple qu’il nous faut imiter. 

§ 5. Mais quand on est dans la prospérité, la présence 
des amis nous plaît doublement. Leur commerce d’abord 
• nous est agréable, et il nous donne cette pensée, non 
moins douce, qu’ils jouissent avec nous des biens que 
nous possédons. 11 semble donc que c’est surtout dans le 
bonheur que notre cœur devrait se plaire à convier nos 
.amis, parce tpi’il est beau de faire du bien. Au contraire, 
on hé.site et l’on tarde à les faire venir dans le malheur; 
car il faut leur faire i>artager ses peines le moins qu’on 
l>eut; et de là cette maxime : 

« c'est assez que moi seul je sois infortuné. » 

11 ne faut vraiment les appeler que, quand avec fort peu 
d’embarras pour eux-mêmes, ils peuvent nous rendre un 
grand service. ^ 6. C’est par des motifs tout contraires 
qu’il faut se rendre auprès d’amis malheureux sans être 

appelé, et en ne suivant que le mouvement de son cœur-, 
< . • ‘ . - 

$ 5. De là eetle maxinu. On ne cmpniolée à quelque poète drama- 
point précisément de qui elle tique, 
est; selon toute apparence, elle est $ 0. ("est par des motifs .tout 
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car c’est le devoir d’un ami de rendre service à ses amis, 
surtout quand ils en ont besoin et qu'ils ne le demandent 
pas. C’est à la fois pour les deux amis et plus beau et plus 
doux. Quand on peut cooitércr en quelque chose à la for. 
tune de ses anus, il faut s’y mettre de tout çoaur ; car 
peuvent là aussi avoir besoin que des amis les aj^pt. 
Mais il ne faut point être empressé à prendre une part 
personnelle aux avantages qu’ils obtiennent, parce qu’il 
n est pas très-beau d aller avec tant d’ardeur réclamer un 
profit pour soi-même. D’un autre côté, U faut bien prendre 
garde aussi de déplaire à .ses amis par un refus et de leur 
montrer, quand ils offrent, trop peu de condescendance; ce 
qui arrive quelquefois. 

Ainsi donc, en résumé, la présence des amis parait une 
chose désirable dans toutes les circonstances de la vie, 
quelles qu’elles soient. . 


contraires* Toua c€s eonsoHa sont 
i'tine inlm»nd)Ie délicatesse; et Ihi 
•Ofrt t>é»>pnitiqiies. Ce qui arriee 
queiquefois* Précepte eworc |du8 
délicat, et tOHt aussi vrai qu’aucun 
de eettx qui précèdent. C*c«l une des 
ntattons les phu difficiles de ravitié 
de savoir jusf u’ù quel point on dpit 


accepter ou refuser. La remarque 
d'Aristote prouve asseï que même 
dans lea amliiés les plus complète», 
l'aiiéme : • tout est cummun entre 
amis » est d’une appliculion très* 
rore. — /tôut dofsc en résutné, L* 
condusèoo d%ne de tous le» dd> 
veloppeiDents qui préoèdail. 
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CHAPITRE XII. 

Ooucoiirsdc l'Intimité. L'amitié (“ît commp l'amour; il faut tou- 
joirrs se voir. — Occupations communes qui servent à accroitro 
l’intimité. — Le^ mécliants se corrompent mutuellemenL — 
Les txins s'améliorent encore par leur commerce n'!ciprof|ue. — 
, fin de la théorie de l'utnitié. 

§ 1. Peut-on dire qn’il en est de l’amitié comme de 
l'amour? Et de même que les amants se plaisent passion- 
nément à voir l’objet aimé, et qu’ils préfèrent cette sen- 
sation à toutes les autres, parce que c’est en elle surtout 
que consiste et se produit l’amour, de même aussi les 
amis ne recberchent-ils par dessus toutes choses & vivre 
ensemble? L’amitié est une association; et ce qu’on est 
pour soi-même, on l’est pour son ami. Or, ce qn’on aime 
en soi personnellement, c’est de sentir qu’on est; et l’on 
se plait à la même idée pour son ami. Mais oe sentiment 
n’agit et ne se réalise que dans la vie commune ; et voilà 
pomment les amis ont si fort raison de la désirer. L’occn- 
pation dont on fait sa propre vie, ou dans laquelle on 
trouve le plnà de chaimcs, est celle aussi que chacun vêtu 
faire partager à ses amis en vivant avec eux. Ainsi, les uns 


{% XII, Gr. IfofU^e, U%re II, Les vrais am» ne pmrenl guère plu* 
tk, 17; Morale à Eudèine, livre VII, te quitter que les amants. — C’en 
di. It. tU untir qu'on e»U Voir plus baut 

S 1. Peut-on dire. Pas de Iran- dans ce lurc, di. 9, $ 9.« — l'euf ^ 
fitioo. Utn est dt‘ ranitiê comme faire partager a ses amis, Kt que 
de Camour. Assimilation tits^xacle. »es amis aiment autant que Kti. * 

ivi 
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boivent et inangeiit ensemble ; d’autres jouent ensemble ; 
d’autres chassent ensemble ; d’autres se livrent ensemble 
aux exercices du gymnase ; d’autres s’appliquent ensemble 
aux études de la philosophie ; tous en un mot passent 
leurs journées à faire ensemble ce qui les cltanne le plus 
dans la vie. Comme ils veulent vivre toujours avec des 
amis, ils recherchent et ils partagent toutes les occupa- 
tions qui leur paraissent pouvoir augmenter cette intimité 
et cette vie commune. § 2. C’est là ce qui rend aussi l’a- 
mitié des méchants si vicieu.se. Tout instables qu’ils sont 
dans leurs aiïections, ils ne se communiquent que de 
mauvais sentiments ; et ils se pervertissent d’autant plus 
qu’ils s’imiteut mutuellement. Au contraire l’amitié des 
honnêtes gens, étant honnête comme elle l'est, ne fait 
qne s’accroître par l’intimité. Ils semblent même s’amé- 
liorer encore en la continuant, et en se corrigeant récipro- 
quement. Un se modèle aisément les uns sur les autres, 
quand on se plaît; et de là le proverbe : 

» Toujours des bons, on retire du bien. » 

§ .1. Noas en avons fini avec la théorie de l’amitié, 
l'assons maintenant à celle du plaisir. 


$ S. Taujwê é(t boni. \cn de Thè<m9is cité plus havl, ch* 0, 
S 7. 
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CHAPITRE PREMIER. 

*■ -«n 

Du plaisir. C'est le sentiment le mieux approprié à l'espèce 
bumàinc; Immense importance du plaisir dans l'éducation et 
dans la vie. — Théories contraires sur le plaisir; tantôt on en 
fait un bien ; tantôt on en fait un mal — Utilité de faire accorder 
ses maximes et sa conduite. 

g 1. La suite assez naturelle de ce qui précède, c’est 
de traiter du plaisir. De tous les sentiments que nous 
pouvons éprouver, c'est peut-êtro celui qui semble le" 
mieux a|)proprié è notre espèce. Aussi, est-ce par le plaP 
sir et la peine que l’on conduit l’éducation de la jeunesse,'^ 
comme à l’aide d’un puissant gouvernail; et ce qu’il y a 
de plus essentiel pour la moralité du cœur, c’est d’ aimer 
ce qu'il faut aimer et de haïr ce qu’on doit haïr. Ces in- 
fluences {lersisteut durant toute la vie ; et ell^ ont un 
grand poids et une grande imporUnee pour la vertu et le- 


... e * ^ • J 

Ck, /. Gü. Morale, livre 11. efa. livre VU. ch. XI et niiv. RMrce me 
pas de théorie correapooclajile dans simple répétition, U discuwioa an- 
la Morale à£udéme. . térieorc u'a>ant pu été auea ooon 

$ i. Le smite 0êê$t, nMureièe^ ptète? Bsl-oa ptuldt me Interp»» 
ArtMelsauinft raboiwt'Ho'«vaitdé)à lafion 7 ~ Uru grmdt hnporreiMfc 
traité msex kmguempnt «ia ptaialr a» Voir-plmbapte üvve. VU, ck tt» $ i. 
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bonfaeur, puisque toujours l'bomme recherche les clioses 
tpii lui plaisent et qu’il fuit les choses pénibles. § 2. Des 
objets d’une telle gravité ne peuvent pas être du tout 
passés sous silence ; et l’on doit d’autant moins les né- 
gliger que les opinions à cet égard peuvent être diverses. 
Les uns prétendent rpie le plaisir est le bien ; les autres au 
contraire, et tout aussi résolûment, l’appellent un mal. 
PaJini ceux qui soutiennent cette dernière opinion, les 
uns peut-être sont persuadés intimement qu’il en est 
ainsi; lesautres pensentqu’il vaut mieux, pour notre con- 
duite dans la vie, classer le plaisir parmi les choses man- 
vaises, quand bien même cela ne ser.-ût pas parfaitement 
vrai. Le vulgaire des hommes, disent-ils, se précipitent 
vers le plaisir, et ils se font les esclaves de la volupté, 
r.’est un motif pour les pousser dans le sens opposé, et le 
seul moyen qu'ils arrivent au juste milieu. § 3. Je ne 
tixjuve pas que ceci soit fort jiLSte; car les discours que 
tiennent les gens sur tout ce qui regarde les passions et 
la conduite de l’homme, sont bien moins dignes de foi que 
leurs actions elle.s-mêmes. Quand on remarque que ces 
(liscours sont en désaccord avec ce que voit chacun de 
uous, ils entraînent dans leur discrédite! détruisent même 

r«s Idées Rout d'afllciirs toutes Pla- 
MnicicMKS. Voir le PWlM>e tour en> 

Üer, H spéckilcaienl, p. éA7, tra- 
ihirtloa de M* Cousin» et les Lois» 

HhiK I» p. 39 et 58, H)(d. 

9. Ijéi -lois prrfrndent. C*«t 
WMole C)tréna1q«é. Voir an chapitre 
aolvaiir, — S^» imfrre... 

»» mat. *C«at l'écolr f^,\nt^srh^ne. 

Arlitoté a4*ainem^ iiidi^té-déja'ee* 


divergences irqiinions dans le livre 

vn. ch. n. 

5 3. Ccci soit fort Juste, Aristote 
a raison ; et res suliterfuiros sont 
plus déplacé» en morale i|4ie partout 
ailleurs. Le phUotophe ne doit dire 
que la vérité aux hommes; ce qui 
n'émpéche pan qu'il ne cherebe aussi 
5 !.i lenr fendre aimable; témoina 
Platon et bocrate. * 
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la vérité. Du moment qu'on a vu l'uu de ces bonmies qui 
proscrivent le plaisir, eu goûter un seul, on croit que son 
exeuq)lc doit vous pousser vers le plaisir en général et 
que tous les plaisirs, sans exception, sont acceptables 
comme celui qu'il goûte; car il n'ap)>artient pas au vul- 
gaire de distinguer et de bien définir les choses. § 4. 
Quand, au contraire, les théories sont vraies, elles ne sont 
|Ki8 seulement fort utiles au {loint de vue de la science ; 
elles le sont encore pour la conduite de la vie. On y a foi 
(|uand les actes sont d'accord avec les maximes, et elle.s 
invitent par là ceux qui les comprennent bien à vivre 
d'après les règles quelles donnent. Mais je ne veux |ias 
pous-ser plus loin sur ce sujet. Passons maintenant en 
revue les tliéorics sur le plaisir. 


$ tu te* acte*. (>u • le» Tnits. • 
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CHAPITRE II. 


Examen des théories antérieures sur la nature du plaisir. EudoXe 
en fesait le souverain liien, parce que tous les êtres le recher- 
chent et le dé.sirent; Eudoxe appuyait ses théories par la par- 
faite sagesse de sa conduite. — Argument tiré de la nature do 
la douleur: tous les êtres la fuient. — Opinion de Platon. — 
Solution particulière d’Aristote. — Ce que tous les êtres re- 
cherchent doit être un bien. — L'argument tiré du contraire 
n’est pas bon, parce que le mal peut être le contraire d’un 
autre mal. — Réfutation de quelques autres arguments. — Le 
plaisir n’est pas une simple qualité; ce n'est pas non plus un 
mouvement; ce n’est pas davantage la satisfaction d’un Ivesoln. 
— Des plaisirs honteux ne sont pas de vrais plaisirs. — Indica- 
tion de quelques solutions. — Résumé : le plaisir n’est pas le 
souverain bien ; il y a des plaisirs désirables. 

S 1. Eudoxe pensait que le plaisir est le souverain bien, 
parce que nous voyons tous les êtres sans exception le 
désirer et le poursuivre, raisonnables ou déraisonnables. 
« En toutes choses, disait-il, ce qu'on préfère, le préfé- 
u rable est bon ; et ce qu’on préfère par dessus tout, est le 
» meilleur de tout. Or, ce fait incontestable que tous 


C/u li. Gr. MortlCi Uvre 11, Cb. 9 ; 
)»a8 üe Uiéorte cerrespondaote dans 
1.1 Morale & Kndvme. 

$ 1. Eudoxe, Ce pltilosopbe, à qui 
Ai*H4o(e fnit l'honneur d'une rèfu- 
ivition, pa.H aulreiueut C(mnu. Il 
•1 drjù parlé de ^ Ibéork du plaisir, 


lirre I, cku iû, $ 5. Il ne fout pes le 
ctuirutidre sans doute avec l'asdro- 
nome grec de ce nom, qui élail à 
peu contemporain. >— 
i'at ajoute ces mots, qu'auloriac la 
tuurnure dont k sert Aristote. It foit 
uiK-t Halimi d'Eudu&o. 
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» les êtres sont entraînés vers lemêine objet, prouve assez 
U que cet objet est souverainement bon pour tous ; car 
» chacun d'eux trouve ce qui lui est bon, précisément 
X comme il trouve sa nourriture. Ainsi donc, ce qui est 
» bon pour tous, et ce qui pour tons est un objet de 
» désir, est nécessairement le souverain bien. » On 
croyait à ces théories à cause du caractère et de la vertu 
de l’auteur, plutôt que pour leur vérité propre. 11 passait 
pour un personnage d’une éminente sagesse ; et il sem- 
blait soutenir ses opinions, non pas comme un ami du 
pla'isir, mais parce qu’il était sincèrement convaincu de 
leor vérité parfaite, g 2. L’éxactitude de ses théories ne 
lui paraissait pas moins évidemment démontrée par la 
nature du principe contraire au plaisir : « Ainsi, la dou- 
» leur., ajoutait-il, est en soi ce que fuient tous les êtres 
» et, par conséquent, le contraire de la douleur doit être 
>■ recherché autant qu’on la fuit. Or, une chose est à 
Il rechercher par dessus tout, quand nous ne la reclier- 
II chons, ni par le moyen d’une autre, ni en vue d’une 
Il autre; et tout le monde convient que la seule chose 
Il qui offre ces conditions, c’est le plaisir. Personne ne 
Il s’avise de demander à quelqu’un pourquoi il trouve du 
, Il plaisir à ce qui le charme, parce qu’on pense que le 
Il plaisir est par lui-même une chose à rechercher. De 
» plus, eu venant s’ajouter à un autre bien quelconque, 
Il le plaisir ne fait que le rendre encore plus désirable; 
Il par exemple, s’il vient se joindre à la probité et à la 
Il sagesse. Or, le bien ne peut s’augmenter ainsi que par 
» le bien lui-même. » 


S 3. Ajouttiit^ü, M0u;e nmaniiK. 
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ÿ S. Selon nous, tout ce que prouve ce dernier argti- 
ment, c'est que le plaisir peut être compté parmi les 
biens. Mais il ne prouve pas que le plaisir soit à cet 
égard au-dessus d'un autre bien. Un bien, quel qu'il soit, 
est plus désirable, quand il sejointà im autre, que quand 
il est seul. C'est justement par ce raisonnement que 
Platon démontre que le plaisir n'est [)as le souverain bien : 
« La vie de plaisir, dit Platon, est j)lus désirable avec la 
» sagesse que sans la sagesse ; mais si le mélange de la 
» sagesse et du plaisir est meilleur que le plaisir, il .s'en- 
» suit que le plaisir tout seul n'est pas le vrai bien. Car il 
» n'est pas besoin qu'on ajoute rien au bien pour qu'il soit 
» par lui-même plus désirable que tout le reste. Par con- 
» séquent, il est de toute év idence aussi que le souverain 
U bien ne peut jamai.s être une chose qui devient plus dé- 
') sirable, (piand ou la joint à l'un des autres biens eu soi.» 

h. Quel est parmi les biens celui qui remplit cette 
condition et dont , nous antres hommes, nous puissions 
jouir? C’est là précisément la ([uestion. Soutenir, comme 
on le fait, i|ue l'objet qui excite le désir de tous les 
êtres n'est pas un bien, c'est ne rien dire de sérieux ; car 
ce que tout le monde pense, doit, selon nous, être vrai ; 
et celui <|ui repousse cette croyance générale ne peut lui 
rien substituer qui soit plus ('.royable ([ii’elle. Si les êtres 
privés de raison étaient les s<nils à désirer le plaisir, on 
n'aurait [tas tort de prétendre ipie le jtlaisir n'est pas un 
bien. Mais comme les êtres raisonnables le désirent au- 

S dtmxùHtrc. I)an5 U* tion loxluelU- de Ploton; ce n*wt 

rUitCbCt I». Irad. de M. qu'un l't^sunu^ de ni IhcVirie. 

— /}jt (le n'esi pa5. une eila- JJ k. Ce fjttc lout k mrmic rroif. 
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tant que les autres, que devient alors cette q)inion ? Je 
ne nie pas d’ailleurs qu'il ne puisse y avoir dans les êtres 
ntênie les plus dégradés, quul(|uc bon instinct pliysique 
qui, plus puissant qu’eux, se jette irré-sistiblement vers le 
bien qui leur est spécialement propre. § 6. Il ne me 
semble pas non j)lus qu’on puisse approuver tout à fait 
l'objection qu’on oppose à l'argument tiré du contraire : 
« Car, répond-on à Eudoxe, de ce que la douleur est un 
Il mal, il ne s’ensuit pas du tout que le plaisir soit lui 
n bien; le mal est aussi le contraire du mal; et de plus, 
» tous les deux, le plaisir et la douleur peuvent être les 
» contraires de ce qui n'est ni l’un ni l’autre ». Cette 
réponse n’est pas mauvaise. Mais iwurtant elle n’est p.as 
absolument vraie en ce qui concerne précisément la ques- 
tion. En elïet, si le plaisir et la dotdeur sont également 
des maux, il faudrait égalentent les fuir tous les deux ; 
o« bien s’ils sont indifférents, il ne faudrait ni les recher- 
cher ni les fuir; ou du moins, il faudrait les éviter on les 
poursuivre au même titre. Mais, en fait, on voit que tous 
les ê.tres fuient l’un comme un mal, et recherchent l’autre 
comme un bien-, et c’est en ce sens qu’ils sont tous deux 
op|M)sé8. S d- Wa’is ce n’est pas parce que le plaisir n’est 
jwlnt compris dans la catégorie des qualités qu’il ne |»onr- 
rait l’être non plus parmi les biens ; car les actes de la 
vertu ne sont pas davantage des qualités jtermanenles ; 


AriHtote atlarkct cmnmc on le voit, 
ht plus (grande importance au sens 
commun, ainsi que pins tard dcraH 
le faire récoks l^eocaaisc, sans tatoir 
<|li*eHeTiinitfül. 

S 5. Car r« 7 »ond-Ort à EmhTc, I,c 


telle n’est pas tout à fait au>«i précis. 

$ 6. üant ta catégorie iten qaa- 
(H/m, Kt par conséquent dans le 
nombre des clinaos duraldes qui ne 
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lttc9 pcvmaiHntes* J'uî ajouté ce 
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et le bonheur lui-m6me n’en est pas une. $ 7. On ajoute 
que le bien est une chose finie et déterminée, tandis que 
le plaisir est indéterminé, puisqti’il est ausceptiblede plue 
et de moins. Mais on peut répondre que, si c’est à cette 
mesure qu’on juge du plaisir, la même différence se re-r 
présente pour la justice et pour toutes les autres vertus, 
relativement auxquelles évidemment, on dit aussi, seloa 
les cas, que les hommes possèdent plus ou moins telle ou 
telle qualité, tel on tel mérite. Ainsi, l’on est plus juste et 
l’on est plus courageux qu’un autre ; on peut agir plus ou 
moins justement, se conduire avec plus ou moins de sa- 
gesse. Si l’on veut appliquer ceci exclusivement aux plai- 
sirs, que ne va-t-on tout de suite à la vraie cause?-£t que 
ne dit-on que parmi les plaisira, les uns sont sans mé- 
lange, et que les autres sont mélangés? § 8. Qui empêche 
([ue, de même que la santé, chose finie et bien déterminés 
pourtant, est susceptible de plus et de moins, le plaisir 
ne le soit aussi de même? L’ équilibre de la santé n’est 
pas identique dans tous les êtres. Bien plus, il n’est 
toujours paieil dans le même individu; la santé peut 
s’altérer, et subsister même ainsi altéi’ée, jusqu'à un cer- 
tain point, et elle peut fort bien diiférer en plus et en 
moins. Pourquoi u’en serait-il pas de même pour le^ 
plaisir? 

§ b. Tout en supposant 

itpruior mot pour rendre U pensée 
plus claire. >-* Le /ui-mÛMe 

hVr est poà une. Parce qu'H peut 
être d(HruH en an instant. 

7. On ajoute. Celte théorie c«l 
san» doute HyUiagorieienoe : on peut 


que le souverain bien. est 

la retrouver aussi dans divers pat- 
sages du PhÜL-bc. ArisUiU! du reste 
se montre ici conséquent avec lui- 
même, CO ce que, plus haut, H a dé- 
fendu déjà le plaisir coaUe les cri- 
tiqnes duiK il a été Polÿet 
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fjnekjne clioee dé parfait, et ttntt en admettimt qn<* les 
inouvemenis et les générations sont toujours choses im- 
parfaites, on essaie néanmoins de déuiontrerqne le plaisir 
est un monvement et une génération. Mais on n’a point 
raison en ceci, à ce qu’il semWe. D’abord le plaisir n’est 
pas non plus un mouvement, comme on l’aasurc. Tout 
mouvement, on peut dire, a pour qualités propres la 
vitesse et la lentenr ; et si le mouvement en soi ne' les a 
pas : par exemple, le mouvement du monde, il les a du 
moins relativement à un autre mouvement. Mais rien de 
tout cela, dans un sens ou dans l’autre, ne s’applique an 
plaimr. On peut bien avoir Joni vite du plaisir, comme on 
l»e»it s’être mis vite en colère. Mais on ne jouit pas vite 
dn plaisir actuel, ni en soi, ni relativement à un autre, 
eomme oa marche plus vite, comme on grandit plus vite, 
ou comme on accomplit plus vite tous les autres mouve- 
ments de ce genre. On peut bien subir un changement 
rapide on un changement lent pour passer au plaisir., 
mais l’acte du plaisir même ne saurait être rapide, et je 
veux dire qu’on ne peut jouir actuelleiuent plus ou moins 
rapidement. S Comment le plaisir serait-il davantage 
une génération? Une chose quelconque ne peut pas naître 
au hasard d’une chose quelconque; et elle se résout tou- 
jours dans les éléments d’où elle vient. Or, en général, • 
ce que le plaLsli' engendre et fmt naître, c’est la douiem- 

$ Ln meuv€mtnt$ tt le» géné- ■louvcTiivnt, des différences de len- 
ralifms. Voir plus haut uacdiscusiioo tour et de rapidité, et tie peal 
livre VI), cb. tl, $ b. — 4ire 4|iie plus on meiin viC 
Oh ne Jouit pas vite du pùiisir $ 19 . Dovnntage une gènéralion. 
actueL Arislele veut dire que ht Otie ab>t‘c(ioii a été dêjb réfuléCi 
plaiiir ne présertir pas coauRC le livre Vil, H». 41. ( *nt taiiowteur 
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qui le détruit. 1 1 . Ou ajoute que la douleur est la pii- 
vation de ce qu'exige la nature en nous, et que le plaisir 
eu est la .sailsraction. Mais ce sont là des afl'ecUons put»' 
ment coq)orelles. Si le ])laisir n’est que la satisfaction 
d’un besoin de la nature, ce serait la partie où il y aurait 
satisfaction qui jouirait aus.si du plaisir; ce serait donc 
le corps. Mais il ne (>arait pas du tout que ce soit lui qui 
en jouisse réellement. 1 æ plaisir n’est donc pas une satis- 
faction, comme on le prétend. Mais quand la .satisfaction 
a beu, il est possible qu'nii ressente du plaisir, ainsi qu'on 
ressent de la douleur quand on se coupe, t’.ette Üiéorie, 
du reste, semble avoir été tirée des plaisirs et des souf- 
frances que nous potix'ons éprouver en ce qui regarde les 
aliments. Quand on a été privé de nourriture et qu'on a 
préalablement souifeit, on sent une vive jouissance à 
satisfaire son besoin. § 12. Mais il est bien loin d’en être 
aûisi pour tous les plaisirs. Ainsi, les plaisirs que donne 
la culture des sciences ne sont jamais accompagnés-4e 
douleurs. Même parmi les jilaisirs des sens, ceux dfr 
l’odorat, de l’ouïe et de la vue, n’en sont pas accom- 
pagnés davantage; et quant aux plaisirs de la mémoire 
et de l’espérance, il en est un Iwn nombre que la douleur 


<;«i te déirmt. Ainsi, le plaisir sc 
rt^out dans la douleur; et par cou- 
s^quent, il n’esi pas niic gÿnémliqii, 
vomine on le dit ; car il se résoudrait 
en plaisir. Cet argument no semble 
pa» très-forU 

$11. Oh ajoute. Celte définition 
que combat Aristote est de PbUon. 
Voir le PhU^ p. 351 et 390 île le 
IrafiocikNi «k M. Cousin. — i't 


serait donc le corps, Arisintc n 
raison en oe K‘n$ que ce n‘cst pas lé 
corps précisément qui jouit du piai> 
sir; à Poecasion de certaines sensa* 
tiens qui s'y passent, c'est l'éme qot 
jonK réellemenl. 

$ 43. .Maiê il est bien toin. 
é-dire qu'îl y a des i^alsrrs, comme le 
prouve Ariatola, qui n'ont pas été 
pn'cédé» d'un besoin, et ne le 
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ii'accoiupagnc jamais. De quoi ces plaisirs poui-raieut-ils 
donc être des générations, puisqu’ils ne correspondent 
à aucun besoin dont ils puissent devenu- la satisfaction 
naturelle? § 13. Quant à ceux qui citent les plaisii's 
honteux comme une objection à la théorie d'Eudoxe, on 
pourrait leui- répondre que ce ne sont pas là vraiment des 
plaisirs. Parce que ces voluptés dégradantes charment 
des gens mal organisés, cela ne veut pas dire que ce soit 
des plaisirs, absolument parlant, pour des natures autres 
que celles-là : de même, par exemple, qu’on ne premi 
pas pour sain, doux, ou amer tout ce qui est amer, doux 
et sain au goût des malades; et qu’on ne trouve pas de 
couleur blanche tout ce qui parait de cette couleur à des 
wmi atteints d’ophtbalniie. 

§ 14. Ou bien ne pourrait-on pas dire que les plaisirs 
en effet sont des choses désirables, mais non pas ceux qui 
viennent de ces sources impures ? comme la fortune est 
désirable, mais non pas au prix d’une trahison ; comme la 
santé est désirable, mais non pas à la condition de prendre 
tout sans discernement. § 15. On bien encore, ne pent- 
00 pas soutenir que les plaisirs diffèrent en espèce ? Les 
plaisirs qui viennent d’actes honorables, sont tout autre;; 
que ceux qui viennent d'actes infâmes -, et l’on ne saurait 
goûter le plaisir du juste, si l’on n’est pas juste soi-nièm». 


supposent pas. Du reste» Platon a fait son PbUt'be, a eu en vue de réfuter 
)al*méme cette <4Mcnalion qu'Aris- Eudoxe. 

tnle lui emprunte. $ lâ. Ou bUn ne pourr<rit~on 

$ 49. Lâ théorie d'Eudoxe, Voir dire. En d'autros termes» U finit dis- 
pkta baot au début du chapitre. Ou tlnpoer et choisir entre In plaisirs; 
pourrait croire d’après ce possa^tc tons ne sont pus puni, et par eonsé- 
qu’Aristote suppose que Platon, dons queol tous no sont pas désirables. 
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pas plu.s qu'on ne goûte celui du musicien, si l’on n'e.st 
pas musicien -, et ainsi du reste. 

§ 16. Dans un ordre d’idées différent, la conduite de 
l’ami véritable qui diffère tant de celle du flatteur, semble 
aussi démontrer bien clairement que le plaisir n’est pas le 
souverain bien, ou du moins que les plaisirs diffèrent 
beaucoup en espèce. Ainsi, l’un ne semble rechercher 
votre société qu’en vue du bien ; l’autre, qu’en vue du 
plaisir; et si l’on désapprouve l’un, tandis qu’on estime 
l’autre, c’est qu’ils recherchent aussi la société d’autnii 
dans des buts tout à fait dissemblables. § 1 7. Personne ne 
consentirait à n’avoir que l’intelligence d'un enfant durant 
sa vie entière, tout en trouvant dans ces bagatelles puériles 
les plaisirs les plus vifs qu’on puisse imaginer. Personne 
ne consentirait davantage à payer le plaisir au prix des 
actions les plus basses, ne dût-il même jamais en ressentir 
la moindre peine. Ajoutez qu’il y a une foule de choses 
que nous rechercherions avec entraînement, quand bien 
même nous n’y trouverions aucun plaisir : par exemple, 
voir, se souvenir, apprendre, avoir des vei-tus et des 
talents. Mais si l’on dit que le plaisir est nécessairement 
la suite de tous ces actes, je réponds que ceci importe 
fort peu, puisque nous n’en voudrions pas moins ces sen~ 
sations, quand bien même il n’en sortirait pas le moindre 
plaisir pour nou.s. 


C'est oe nu';Vristotc liuHnéme dit on est pas formellentent eiprimée« 
peu plus bas. Démonfrer bien etairtment, Ot or- 

5 16. Dans ordre d’idét» di^é^ gument n'est pas non plus décisif; 
renU J'ai ajouté ces mois dt>nt le et Aristote pouvait ch^runcirmple 
sens ressort du alin de mor- plus frappant 

quer une sorte de traiiùtioo qni n'y $ lli Par erempic voir, né souva- 
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^ t8. On doit donc maintenant reconnaititî, je le sup- 
|K)se, que le plaisir n’est pas le souverain bien, que tout 
plaisir n’est pas désirable, et qu’il y a certains plaisirs dé- 
sirables en soi, et d’autres qui diffèrent ou par leur espèce 
nu par les objets qui en sont la source. Mais en voilà suffi- 
s.imment sur les théories qu’on a proposées pour expliquer 
le plaisir et la douleur. 


CHAPITRE 111. 


Théorie nouvelle du plaisir. Rérutations de quelques autres 
théories antérieures; le plaisir n'est ni un mouvement ni une 
Rénération successive. — Espèces différentes du mouvement. 
Tous les mouvements en général sont Incomplets, et ne sont 
jamais paiTaiLs à un moment quelconque de la durée. — 1À 
plaisir est un tout indivisible, à quelque instant de la durée 
qu'on l'observe. 


i. Qu’cst-ce an fond que le plaisir? Quel en est le 
caractère propre? C’est ce qmr nous éclairc’u’ons en repre- 
nant la qtieslion dans son princiite. 

La vision à quelque moment qu’on l’observe est tou- 


■<r. \oyet le débat de la Mélaphy- 
iiqao, où celle oiéaie idée est déve- 
loppè* toirt au loag. 

S 18. Oh dcJtt donc naintencmt, 
(l'vsl là le résumé de la propre théo- 
rie d'Arislele sar 1e ptaisir, et non 
fn* smlenent de la réftitolian dm 


théflrici ditftreates. — é'ur Jet tàée, 
ries, Cclica d*Eudoie qa'll nomomr 
et en partie da oioini celles de Pla- 
ton, quit ne nomme pas. mais à qui 
il bit de rréquentes allustoos. 

é^à. ///. Gr. Morale, livre U, 
ch. 9. J - / V 

28 
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jours complète, à ce qu’il semble, en ce sens qu’elle n'a 
besoin de rien qui, venant après elle, complète sa nature 
particulière. Sous ce l ajiporl, le plaisir se rapproche de la 
Vision. C’est une sorte de tout indivisible ; et l’on ne sau- 
rait, dans un temps ({uelconque, trouver un plaisir qui, en 
subsistant un temps plus long, devienne dans son espèce 
plus complet qu’il ne l’était d’abord. 2. C’est bien là 
encore une preuve nouvelle que ce n’est pas non plus un 
mouvement. Car tout mouvement s’accomplit dans un 
temps donné et vise toujours à une certaine fin, comme le 
mouvement de l’ architecture n’est complet que quand elle 
a fait la constnicflon qu’elle désire, soit que ce mouve- 
ment de l’architecture s’accomplisse, ou dans le temps 
tout entier dont il s’agit, ou dans telle portion détei^ 
minée de ce temps. Mais tous les mouvements sont incom- 
plets dans les parties successives du temps, et ils clilTèrent 
tous en espèce, et du mouvement entier et les uns des 
antres. Ainsi, l’agencement ou la taille des pierres est un 
mouvement autre (jue celui qui fait les baguettes d’une 
colonne ; et ces deux mouvements diiïèrent de l’ari'ange- 
ment total du temple que l’on bâtit. C’est la construction 
du temple qui seule est complète ; car il n’y manque rien 
pour le dessein qu’on s’était d’abord proposé. Mais le 

$ i, Ve tout indiruibU, C’est dent, $ 9; il veut prouver maiiilo 
l'idée qui a été déjà exprimée plu« natU qu'il iiW pax un niouvemeot ; 
hefU« toais d'une maiiléfe saoins et U se sert du priuctpe qu'il vient de 
fenuelle. Voir au chapitre préoé- poaer, à savoir que le plalair» cuimne 
deul, S 9. la vision, est iiislautaué, et qu'il oc 

S. < e n’est pas non plus un se produit pas pea ü peu et {var pur- 
iH< urvmeMi. Anstole a prouvé plus lies siraressives. — Le mouvement do 
haut que le pUüsir n'est pas une l'arrAiferiurv, Ce qui suit eaplique 
ypéuératioo. Voir au chapitre préc^ le seos de Æ6Ue «KparsaioD-aasea^stiST 
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mouvement qni s’applique à la base et celni qui s'applique 
au triglyplie de l’architrave sont incomplets ; car l’im et 
l’autre ne sont que les uionveinents relatifs à une partie du 
tout; ils durèrent donc en espèce. On ne saurait dans un 
temps quelconque trouver un mouvement qui soit complet 
«laus .son espèce ; et si l’on veut en trouver un <le ce genre, 
c’est uniquement celui qui correspond au temps entier. JJ S. 
I,e même raisonnement peut s’appliquer à la marche, et à 
tous les autres mouvements. Par exemple, si la translation 
en général est un mouvement d’un endroit à un autie, ses 
différentes espèces sont aussi, le vol, la marche, le saut, 
et autres déplacements analogues. Mais non-scidement 
les espèces diffèrent ainsi dans la translation totale ; dans 
la marche elle-même, il y a également de ces espèces 
diverses ; ainsi, marcher d’un endroit à un autre n’est pas 
la même chose dans le staile entier, et dans une partie de 
ce même stade; dans telle partie du stade, ou dans telle 
autre partie, (’.e n’est pis non plus la même chose de dé- 
crire en marchant cette ligne ou cette autre ligne, attendu 
que non-seulement on i>arcourt la ligne, mais encore 
qu’on la Iparconrt dans un certain lieu où elle est ; et que 
celle-ci est placée dans un antre lieu que celle-là. Pu 
reste, j’ai fait ailleurs un traité approfondi du mouve- 

V . V 

inilM'rc* — triglÿphe. On ne rail 14* p> 4e ma lrtKhirlj*ii. Ceeî 
pas précisément ce qii'ètaîl le tri- 4u reste est me digression qui ne 
givpke pour les ardiiteclrs grecs; . semb'e pas très-uUlr. — J*ai fmit 
otHis ce détail ir*a Ici auc<ii>e impor* AtMct/re hn tritUé, (^ert sans doute 
tance; et le sens du passage n*eir les Krres Vf, VII et Vfll des I^eçons 
demeure pas moins très-clair. de Physique qu*Arl«tole veut déal^ 

S X A la marche e( i fout ht gner. Peut-être nus^d est -ce shnple- 
mttrt». Vedr dans les Calûgnries les luenl le ebopttrv des Oiiégories que 
disene» espèces du moos-cment, ck. je viens de citer. '■ 
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ment. J'y ai démontré (jue le mouvement n'est pas tou^ 

jours complet à tout instant de sa durée, que la plupart 

des mouvements sont incomplets, et qu’ils diiTùrent spéci- 

' tiquement, puisque la direction seule d'nn point à un 

autre suflit pour eu constituer nue espèce nouvelle. 

h. Mais le (daisir au contraire est quelque chose de 

complet dans quelque temps qu'on le considère. On voit 

donc évidemment que le plaisir et le mouvement difTèrent 

absolument l'nn de l'autre, et que le plaisir peut être 

rangé parmi les choses entières et complètes. C,e qtii le 

prouve bien encore, c'est qtio le mouvement ne saurait se 

produire autrement qu'avec le temps et dans le tcuq>s, 

taudis que cette condition n'est pas imposée au ]>laisir ; 

car ce qui est dans l'instant indivisible et présent, est ou 

|)cut dire un tout complet. Enfin tout ceci démontre 

clairement qu'on a tort de dirc 'qiïc Te "plaisyc^t liV riiiou- 

tëraenl ôu~ûBy ];^néiaüuij.~fh;s'dBgy'térm 5 ne sont pas 

applicables ft tout lfldtSt1hcfepijMitijlB_ ne s'applique!^ 

qu’à des clioses qui sont divisibles et qui ne Tonnent pas 

un tout. C’est ainsi, par ëxènipTc, qu ii ne peut y awir 

génffâtmii. ni ü oJiL^iaimrJti du nwtiiéniaticnic. m 

de la monade oujuoilfc Pout,;^ucmi& de cesjibosesviljB’y 

a ni une gén éi-ation, ni un umi i vemcnt ; et pou r le plaisir, 

il Vy en a pas davantage ; car le plaisir est queTqïie 

chose de compTef et dlnrtlvisibh*." • - ' ' 

> » •»«... 


% k* Lt pitisir eâl... qtulqtu 
ckvêç tU tompU t. On peul trouver 
({up CG n'pftl point encore Ui nne 
etplicalion de la iraLurc propre du 
piMsir, conttne Aristote ac propo^il 
dVn donner une. Tout ce que prouve. 


lo rliitcussion jusqu'ici c'est que Iç 
plaisir n'eai pas un mouvement, puii»- 
qu'il n'a pas de (kSeloppcmenl sqc* 
ccisir. ~ (Jh'ou a tort <it(Hrc. C'est 
saas doute à Phiton qu'Aristote veut 
fairr allusioiu , . ^ , 
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CHAPITRE IV. 


SuJt« du la üiiionüdu plaisir. L'w^to le plus complet est celui qui 
se fait daus les meilleures cuiiditiuus. — l.e plaisir cumplcte cl 
acli«!ve l’acte, (jiiaud l'ôtre qui sent, et l'objet senti, sont dans 
les conditions voulues. — l,e plaisir ne peut pa.s être continuel 
idus c|ue la |)cine; faibles-sc liunlaine. — Plaisir de la nouveauté. 
— L'homme aime le plaisir parce qu'il aime la vie. Liaison 
étroite du plaisir et de la vie. 

t 

' ^ I . Chacun de nos sens n'est en acte t|ue j>ar rapiKirt 
à l’obj’et tpi’il peut setitir; et le sens, pour agir complète- 
ment, doit être en bon état, relativement au plus excellent 
de tous les objets tpii peuvent tomber sous ce sens par- 
ticulier. C’est là, ce me semble, la définition la meilleure 
ipi'on puisse donner de l’acte complet. Et peu importe du 
^ reste que l’on dise que c'est le sens lu'i-méme qui agit, ou 
l’ètre dans lequel ce sens est placé. Dans toutes les cir-‘ 
constances, l’acte le meilleur est celui de l’être qui est le 
mieux disposé par rapport au plus parfait des objets (pii 
sont soumis à cet acte spécial. Et cet acte n’est pas seu- 
leiucut l’acte le plus complet, il est aussi le plus agréable ; 
car dans toute esjvèce de sensation, il peut y avoir 
plaisir, de même qu’il y a plaisir également dans la 
jiensée et dans la slm|>le contenqilation. La sensation la 

f'A. il''. Gr. Moraioi ihre II. dftft» le Traité «le i'Anie la Ihèoi’M rif 
rh. V. la tm&ihüîlé, Kvn* II, ch. î». pt. 4»8 

S t. I kacun «il. nos sens, Vojrei dr ma Irvilurtiou. «.< 
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pins complète est la plus agréable; et lapins complète est 
celle (le l’ètre qui est bien disposé, je le répète, par rap- 
port à la meilleure de toutes les choses qui sont accessi- 
bles à cette sensation. ^ 2. Le plaisir achève l'acte et le 
(Xtmplète: mais il ne le complète pas de la même façon 
(pie le complètent l’objet sensible et la sensation, (piand 
tous deux sont en bon état, pas plus que la santé et le 
médecin ne sont h titre égal causes qu'on se porte bien. 
§ 3. Qu’il y ait du plaisir dans toute espèce de ænsation, 
c’est ce qu’on voit sans la moindre peine; car on dit 
ordinairement que l'on trouve du plaisir à voir telle on 
telle chose et à en entendre telle ou telle autre ; et il est 
évident que là où le plaisir est le plus grand, c'est <>ù la 
sensation est la plus vive et où elle agit relativement à un 
objet de son genre spécial. Toutes les fois que l'être senti 
et l'ètre sentant seront dans ces conditions, il y aura 
plaisir, puistpi'il y aura tout à la fois, et ce (pii doit le 
produire et ce qui doit l'éprouver. ^ 4. Si le plaisir com- 
plète l'acte, ce n'est pas comme le ferait une qualité qui 
existerait dans l'acte préalablement ; c'est plutôt comme 
une fin qui vient se joindre au reste, ainsi que la fleur 
de la jeunesse se joint à i'àge heureux quelle anime. Tant 
que l'objet sensible ou l’objet de l'intelligence demeure 


Le pkiieir achiec Vxte et te 
C4mpl^*e. Il seiiihle que c'en pour 
Arhlnlc la nature eMentieUe du ploi* 
air. De la mhne façon. L’objet 
aenaiMe H In senantion complèlcot 
ptree qa’Ma n lont Ira été* 
mente jndiapciuiobieii. Le ptaMr 
t’OiwpMilr l'orte parce qn*il a'jApMitfS 


KMA eu fbirc néecaaairemcnt pqrtle. 
Voir un peu plus boa. 

5 3.17u plaisir dans toute expi^ceiie 
senaathn. Voir le début de la Méta- 
pliyüiqiie. 

% X, Iâi fUmr Ha la jeuneaie. Coni- 
parataen pleine de délieatease et de 

frter. 
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tout ce qn’tl doit être, et que d’autre part l’ôtre qui le 
perçoit ou qui le comprend demeure aussi en bon état, 
le plaisir se produira dans l’acte; car l’ètre qui est passH' 
et celui qui agit, restant entr’euï dans le même rajqwrt, 
et leur condition ne changeant pas, le même réstdtot 
devra naturellement se produire, ÿ 5. Mais s’il en est 
ainsi, comment donc le plaisir qu’on ressent n’est-il pas 
continuel? Ou comment la jwine, si l’on veut, n’est-elle 
pias plus continue que le plaisir? C’est que toutes les 
facultés humaines sont incapables d’agir continuellement; 
et le plaisir n’a pas ce privilège plia que le reste; car il 
ii’e.st que la conséquence de l'acte. Certaines choses nous 
font plaisir uuirpuenwnt, parce qu'elles sont nouvelles; ef 
c’est par là. même que plus lard elles ne nous en font 
plus autant. Dans le premier moment, la pansée s’y est 
appliquée, e( elle agit sur ces choses avec intensité, 
comme dans l’acte de la vue, quand on regarde de près 
ipiielque chose. Mais ensuite cet acte n’est plus aussi vif; 
il SC relâche; et voilà pxmnpuoi aussi le plaisir languit 
et se passe. § 0. Mais ou picut supposer que si tous les 
hommes aiment le plaisir, c’est que tous aussi aiment la 
vie. La vie est une sorte d’acte, et chacun agit dans les 
choses et [K)ur les choses qu’il aime le plus, comme le 
musicien agit j)ar l’organe de l’ouïe pour la musique qu’U 


S 5. y’nlHl ptu eoHiinueL Pui»> 
que niuiuiiic est per|>éî;ieHeraent en 
arte. L'ohyection lrè»*fwlc,ct l’on 
peut trouver qu’Arbtotc qui se la 
fait luê-roèmo, ne la résout pas. Il 
est vrai qn'H smitienl que les facultés 
humaiues n’ont qu'une activité ltmi> 
lée, et par coa.séqneHU k plaisir l’est 


comme elle*. — Parce tfu'elle$ sont 
HoavelUs» Cet atl rait de la nouveauté 
en toutes cboeiOH est incontestable; 
el quelquefois le comble de la sages.%e 
bumaine, c'est d’y résister. 

6. Tous aussi aiment la vl(t» 
Voir la Poliüqtie« livre 111, ch. k% 
$ 3, \u de ma traduction, 2* édi' 
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ûine entendre, comme agit l’homme passionné pour la 
science par l’efTort de sou esprit qu’il applique aux spécu- 
lations, et comme chacun agit dans sa sphère. Mais le 
plaisir complète les actes; et par suite, il complète la vie 
«pie tous les ëti-es désirent conserver ; et c’est là ce qui les 
justifie de rechercher le plaisir, puisque pour clracun 
d'eux il complète la vie que tous ils aiment avec ardenr. 
^ 7. Quant à la question de savoir si l'on aime la vie pour 
le plaisir ou le plaisir pour la vie, nous la laisserons ]iour 
le- moment de cété. Ces deux choses nous paraissent telle- 
ment liées entr' elles qu’il n’est pas possible de les sé- 
parer; car sans acte, pas de plaisir; et le plaisir est tou- 
jours nécessaire pour compléter l'acte. 


boa. C'est une pen&ée Irèa-profonde faire ici, ne seirtrouTC dans aucun 
d*aTOÎr identifié l'amour du plaisir des onvra{(c«V]u! non» restent de lut. 
airee l'amoor même de la vie. Elle eût été fort utile pour pénétrer 

S 7. (JuaHt a la qu($iiau, CcUc plu» avant dan» U théorie de la BQ- 
recherche qu'Arblotc ne veut pas (ure propre du plaUir. 
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CHAPITRE V. 


De la dlfféronce des plaisirs. Elle vient de la différence des actes. 
— On réussit d'autant mieux qu'on a plus de plaisir é foire les 
choses. — Les plaisirs propres aux choses, les plaisirs élrauiçers ; 
les uns trouWeiit les autres, parce qu’on no i>out bien faire 
deux choses à la fois, lixiiinple des spectateurs au théâtre et 
leurs distractioii-s. — Plaisirs de la pensée, plaisirs des sens, — 
Le plaisir varie suivant les êtres, et même d’individu à individu 
dans une même espèce. — C’est la vertu qui doit être la mesure 
des plaisirs. 


^ 1. Ces considérations doivent nous faire comprendre 
pourquoi aussi les plaisirs diffèrent en espèce. C’est que 
les choses qui sont d’espèces différentes ne penvent être 
complétées que par des choses qui sont paiement diffé- 
rentes en espèces. On peut prendre, pour exemple, toutes 
les choses de la nature et les œuvres de l’art, les animaux 
et les arbres, les tableaux et les statues, les maisons et les 
meubles. Tout de même encore les actes qui sont spécifi- 
rpiement différents, ne peuvent être complétés que par 
(les plahûrs différents en espèce. § ‘2. Ainsi, les actes de 
la pensée diffèrent des actes des sens ; et ceux-ci ne diffè- 
rent pa.s moins d'espèce eiitr’etix. Les plaisirs (pii les 


^ tk. V. Gr. MoratPv tivroli, ch. 9. 

$ 1. ?le peuueni être eompietôe», 
eKpresftioii n'est |iuk irès-duîn’, 
H le» e&cmplcM que elle Ari>(o(e lur 
eoniribueiH à l'expliquer, 6 
tooius qu'il m* veuille «lire qtr'uiM* 


xtalut im: peut pu 6tre complétée par 
an arhre, •« iHle est iiHtohexée, oi 
un suimul par uu taUrau. La |ieiiié<; 
serait alors par trop évûleute, et il 
eàt été facile «le rexprimcr plus tnsl- 
lemeiit. « 
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complètent devront donc dilTérer aussi. La preuve, c’est 
<jue chaque plaisir e.st propre exclusivement à l’acte qu’il 
complète, et que ce plaisir spécial accroît encore l’énergie 
de l'acte lui-même. On juge d'autant mieux les choses, 
et on les pratique avec d’autant plus de précision qu’ou 
les fait avec plus de plaisir; témoins les progrès que font 
en géométrie ceux qui se plaisent à la science géomé- 
trique, et la facilité particulière qu’ils ont à en com- 
prendre tous les détails; témoins tous ceux qui aiment la 
musique, ceux qui aimeut l’architecture, ou qui ont tel 
autre goût, et qui réussissent merveilleusement cliacmi 
dans leur genre, parce qu’ils s’y plaisent. Ainsi, le plaisir 
contribue toujours à augmenter l’acte et le talent. Or, 
tout ce^ qui tend à fortifier les cbo.ses leur est propre et 
convenable ; et quand les cho.scs sont d’espèces diverses, 
ce sont aussi des choses d’espèces difTérentes qui leur 
peuvent si bien convenir en les complétant. 3. Lue 
preuve plus frappante encore de ceci, c’est qu’ alors les 
plai.sirs qui viennent d’une autre source sont des obsta- 
cles aux actes spéciaux. Ainsi, le musicien est incapable 
de prêter la moindre attention aux discours qu’on lui 
tient, s’il entend le son d’im instrument dont on joue près 
de lui. Il se plait mille fois plus à la musique qu’à l’acte 
présent auquel on l’invite; et le plaisir qu’il prend à 
écouter cette flûte, détruit en lui l’acte relatif à la conver- 


% 3. Accroft encore diverses. Réputilioii dr cé qai rient 

Cette obserrathm est pûifaitemciit d'èlre dH au déftMit du cbapitre. 
joate« et chacun dana aphiTe peut $ l’ne preuve ptus frapptuite 
la rérifter. On ftüt a^ec pUiw ce encore. Autre ol»er\aliûn iten inuina 
qu'on fait bien ; el reciproquemenL jutiU.% comine chncmi peut »'«o cvn* 
— Quomi les ekoses sont d'espeses vatarre par ton ripérieoce. 
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salion qn'il devrait suivre. ^ 4. I.a distraction est la 
luèuie dans tous les autres cas où l’on fait deu.x actes à la 
fois ; le pins agréable trouble nécessairement l'antre. Si, 
entre les deux actes, il y a une grande différence de 
plaisir, le trouble est d’autant plus profond ; et il va même 
jusqu’à ce point que l’acte le plus énergique empêche 
absoluiuent qu’on puisse accomplir l'autre. C’est ce qui 
explique que, quand on prend un trop vif plaisir à une 
chose, on est entièrement incajKible d’en faire une autre, 
tandis que, quand on peut en faire d’antres, c’est qu’on 
ne se plait que médiocrement à la première. Voyez plutôt 
dans les théâtres si les gens qui se permettent d’y manger 
des friandises, n’en mangent pas surtout an moment o<i 
de mauvais acteurs sont en scène.' § b. Le plaisir spécial 
qui accompagne les actes, leur donnant plus de précision 
et les rendant à ta fois plus dnrabies et plus parfaits, 
tandis que le plaisir étranger à ces actes tes gêne et les 
corrompt, il s’ensuit que ces deux sortes de plfûsirs sont 
profondément différents, l.es plaisirs étrangers font à peu 
près le même effet que les peines qui sont spéciales aux 
actes, .\insi, les peines, spéciales à oertain.s actes, les dé- 
tmisent et les empêchent: par exempte, si telle personne 
n’aime point et répugne à écrire, si telle autre répugne à 
calcnler; l'nne n’ écrit pas, etl’autre ne calcule point, parce 
que cet acte teur est pénible. Ainsi, les actes sont affectés 
d’une façon tonte eoutraire par les plaisirs et par les 

S &• Oit de wiaurai» acteur» »ot Quoique nos tbéAtm Mimt 4oot 
fj» Il est cerUÎD que les spec- autres que eem des aueiens, on y 
tntenra, ntéine les plus grosslerst ot peut faire une remarqne aeinblaiUe. 
s ong e raient fmint à reanger an tuo> $ 5. Pta» duraèir» et piu^ per- 
ment le pfa» paÜiélh|He de la pi^, €'esl ce qu'il rteiit <le dire 
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)>ciiies qui leur sont propren. .renlends par propres les 
plaisirs ou les jieincs (|tii viennent de l’acte intime pris en 
soi. Les plaisirs étrangers, je le répète, produisent an 
effet analogue à celui que produirait la peine spéciale. 
Ainsi quelle, ils détruisent l'acte, bien que ce soit fiar 
des moyens qui ne se ressemblent point. <5 0. Comme le» 
actes différent en ce qu’ils sont bons ou mauvais, et que 
certains actes sont à rechercher, d’autres à fuir, et que 
d’autres sont indifférents, il en est de même aussi des 
plaisirs qm s’attachent à ces actes. 11 y a un plaisir propre 
potir chacun de nos actes en particulier. Le plaisir propre 
à un acte vertueux est un plaisii- lionnètc ; c’est un plaiair 
coupable pour un mauvais acte ; car les passions qui 
s’adressent aux belles choses sont dignes de louanges, de 
même que sont digues de blâme celles qui s’adressent 
aux choses honteuses. Les jdaisirs qui se trouvent dans 
les actes mêmes, leur sont encore plus parlicuhèrement 
propres que les désirs de ces actes. Les désirs sont sé- 
l>arés des actes, et par le temps où il se produisent, et par 
leur nature spéciale ; les plaisirs au contraire se rappro- 
chent intimement des actes, et ils en sont si peu d'istincts, 
qu’on peut se demander, non sans quelqu'hicerlitade, si 
l’acte et le plaisir ne sont pas tout à fait une seule et 
même chose. § 7, Bien certainement le plaisir n’eSt pas 
la pensée ni la sen.sation; il serait absurde de le prendre 
fKiur l’une ou pour l’autre; et s’il paraît leur être iden- 


«in pctt phis Imiil eti d'avtrps ternes. 

S 6. (Jtu (€9 ilèairt de ecs acte^ 
Le désir emporte déj6 avec Itii uue 
idée de piaisir | mais l’aele 
domie un piaisir rourpii't, qui ne %e 


Irouvuil point dana le désir à un 
dr^ré. — Vne sente m^meeh*»se, 
(rt*sl tv (|tit ftcmbierail résulter <k> 
tonti’ la lln^rk'd'Arifttnle ; H on oHa, 
elle M>rtif famse, puisqu'il vient de 
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tk{ue, c'est qu'il Ji'cst pas {tossiblo de l'en séparer. Mais, 
de même que les actes des sens sont dilTércnts, de luèine 
aussi le sont leurs plaisirs. La vue dilTère du toucher par 
sa pureté et sa justesse ; l'ouïe et l'odorat dilTërent du 
(tout. Les plaisirs de chacun de ces sens dilTèrent égale - 
lueiit. Les plaisirs de la pensée ne sont pas moins dilFé- 
renls de tous ceux-là, et tous les plaisirs dans chacun de 
cos deux ordres dilTërent spécifiquement les uns des 
autres. § 8. Il .semble même qu'il y a pour chaque animal 
un plaisir qui n’est propre qu'à lui, comme il y a pour 
lui un genre d’action spéciale ; et ce plaisir est celui qui 
s'appHque spécialement à son acte. C.’est ce dont on peut 
so convaincre par l'observation de chacun des animaux. 
Iæ plaisir du chien est tout autre que celui du cheval ou 
(le l'homme, comme le remarque Héraclito, quand il dit ; 

« Un âne choisirait de la paille au lieu d’or. » 

(i'estque le foin, qui est une nourriture, est plus agréable 
que l'or pour les ânes. Ainsi, pour les êtres d'esjièce 
diverse, les plaisirs dilTèrent aussi spéciTupiement ; et il est 
naturel de croire que les plaisirs des êtres d'espèces iden-, 
tiques ne sont pas dissemblables en espèce. § t). Toutefois, 
pour les hommes, la dilTérence est énorme d'un individu à 


rfctniniiilrp qu'U y a île» actes 
iiérenls, cl que jamaU le plabir ne 
peut rèlTP. 

$ 7 . Dana chacun de. cca deux 
oràrcê, La pensée et la semation. 

$ 8. Pour chaque animal. C'est 
une hypothèse qu'il est bien <Kfi)cilc 
de vérifier. — f/n genre d’action 
spéciale. L'obeaii voie; h’ ciM'val 


court ; le poison naqe. — l,e re^ 
marque Heraclite. Le commentateur 
grec, en evpliqiiaiit relie prnMS’ 
d'HéraclUe, dit qn'H était son compa- 
triote ; ce qni a (hH supposer que ee 
commentaire, ou du moins celle 
partie du commentaire^ c*t de Michel 
d'i'phèse el non pa,s d’Kustrate. 

$ 0. La diffcrcnce cal énorme. 


MORALE A MCOMAQLE. 


U« 

un antre. I.es mêmes objets attristent les uits et chamtent 
les autres; ce qui est pénible et odieux pour ceux-ci, est 
doux et aimable pour ceux-là. La même différence se pro- 
duit physiquenieiit pour les choses de saveur douce et qui 
flattent le goût. Ainsi, une même saveur ne fait pas une 
impression pareille sur l’homme qui a la fièvre et sur 
l'homme bien portant ; la chaleur n'agit pas de même sur 
le malade et sur l’homme en pleine santé; et pareitlemeiit 
pour une foule d’autres choses. 10. Dans tous ces cas, 
la qualité réelle et vraie des choses, est. à ce qu’il lae 
semble, celle que leur trouve l'bonnne bien organisé; et 
si ce principe est exact, comme je le crois, la vertu- est 
la vraie mesure dé chaque chose. L’homme de bien, 
en tant que tel, en est le seul jnge; et les vrais plai- 
sirs sont ceux qu'il prend pour des plaisirs, etlesjoni»- 
■sances qu’il sc donne sont les jouissances., véritables. 
D’ailleurs, que ce qui lui semble pénible soit agréable 
pour un antre, il n’y a pas du tout lieu de s’en étonner.' 
11 y a jiarmi les hommes une foule de corruptions et de 
vices; les plaisirs que se créent ces êtres dégradés ne 
sont pas des plaisirs ; ils n'en sont que pour eux, et pour 
les êtres organisés comme ils le sont eux-mêmes. 11'. 
Quant aux plaisirs que tout le monde unanimemeht tixAive 
honteux, il est clair qu'on ne doit pas les appeler des 
plaisirs, si ce n’est pour les gens dépravés. Mais parnû 
les plaisirs qui semblent honnêtes, quel est le plaisir 

Celle Tcmnrqne, qui est frts-einrle, S 10* t*hoinmc bitn ortfanhè, 
dnah porter Aristote à douter de ia C'est ronunc un axktme dont Aris* 
vérité parfaite des princfpes qu'il tote a Tail uu lr\-vfréqueiit iisa^p. 
lient déposer, en ce qni eonrmic — /*« rrrfu r*f fa trait meAure. 
ks animaux. Voir plus bant, Ih-re 1, Hi. 2, $ 
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particulier à l'iioiniue? Kt quelle est la natuie de «' 
plaisirT .N’est-il («is étideiit que c'est le plaisir qui ré- 
sulte des actes que l'homme accomplit 7 Car les plaisii's 
suit eut les actes et les accompagnent. Qu’il n’y ait d’ail- 
leurs qu’un seul acte vraiment humain, ou qu’il y en ait 
plusieurs, il est clair que les plaisirs qui, pour l’homme 
complet et vraiment heurewi, viennent compléter ces 
actes, doivent proprement pa.sser pour les vrais plaisirs 
de l’homme. Les autres ne viennent qu'en seconde ligne 
et sont susceptibles de bien des degrés, comme les actes 
eux -mêmes auxquels ils s'appliquent 


CH.VPITIIE VI. 

Itécapitulation rapide de la théorie sur le bonheur. 11 D'est pas 
une simple manière d’être. C'est uu acte lil>re et indépeu- 
dant, .sans antre liut que lui-même, et conforme à la vertu. — 
Le iKmtioiir ne peut être confon<lii avec les amusements et les 
plaisirs; l'amusement ne peut être le but de la vie: tes enfanle, 
' les tyrans. — Maxime excellente d’Anaeharsia. — lo divertis- 
sement n'est qu'un repos et une préparation au travaiL — Le 
bonheur est extrêmement sérieux. 

1. Après avoir étudié les diverses es])èces de vertus, 
d'amitiés et de plaisirs, il nous reste à tracer une rapide 

c( twwî livre HT, cIl. 5, 5 5, od Ch, VI. Gr. MoraV, livre I, H». If 

rap|>dé en note un aiw- Morafe à Ritri^'ine, Ihre I, th. I 

k>giie de la PolUique. ft 3. et tlTre VII, ch. H. 

S fl. Vn »cmI acte rr^tmenf A«- % I. Une l’ttpiéé rsqmlMr thi 

mrtirt. Ce principe a élé établi plus bonheur, G'esl ce qui a été fW! lent 
haut, Uvit> I, cb. h, $ 10. au dans ie pn^iier Htiv de ce 
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esquîsAP du bonheur, puisque nous reconnaissons qu'ii 
est la fin de toutes les actions de l'iionune. En récapitu- 
lant ce que nous en avons dit, nous pourrons- abréger 
notre discours. 

^ i. Nous avons établi que le bonheur n'est pas une 
simple manière d’être purement passive; car alors il 
pourrait se trouver dans l’bomme qtti dormirait durant 
sa vie entière, qui mènerait la vie végétative d’nne plante» 
et qui éprouverait les plus grands malheurs. Mais si cette 
idée du bonheur est inacceptable, il faut le placer bien 
plutèt dans un .acte d’une certaine espèce, comme je l’ai 
fait voir antérieurement. Or, )>anni les actes, il y en a 
qui sont nécessaires; il y en a qui peuvent être l’objet 
d’im libre choix, soit en vue d’autres objets, soit en vue 
d’eiix-mêmes. Il est par trop clair qu’il faut placer le 
bonlicur panni les actes qu’on choisit et qu’on désire pour 
eux-mêmes, et non parmi ceux qu’on cherche pour d’aw- 
tres. Le bonheur ne doit avoir besoin de rien; et il doit 
SC snflire parfaitement § 3. Les actes désirables en soi 
sont ceux où l’on n’a rien à rechercher au-delà de l’acte 
lui-même ; et, selon moi, ce sont les actes conformes à la 
vertu. Car faire des choses belles et honnêtes, c’est pré- 
cisément un de ces actes qn’on doit rechercher pour eux 


Imité ; et il semblerait pen nècemaire 
(le nnenir sur des théories qa'on 
pouTsil croire épuisées. La fin du 
disiéme Kvre peut. donc paraître une 
répëlitioo, dont Aristote d'ailleun 
s'aperçoit lui^néaie, puisqu'il ne 
veut que récapituler ici ce qu'il a 
dit antérieurement. Mais on peut 
dire qit'oa trouvera beaucoup de 


points de vue nouvenm dans ce ré- 
sumé. Voîr la OUaertation prétimi- 
naire. 

$ 3« Noua avon* établi ^ <fue» 
Livrel. ch. 10. — AmérieurtmcHi. 

Id. ibid. et aussi ch. 6, $ 8. — U doit ac 
auffire TparfaitemenL La récapitiüa- 
lion qui est Aiiicici des théories pré- 
cédentes, i^eut sembler assez cKacIc. 
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senls. On peut inèrae ranger dans la classe des choses dé- 
sirables pour elles-mêmes, les simples amusements; car 
on ne les recherche pas en général ]>oar d'autres ciioscs 
qu’eux. Mais bien des fois ces amusements nous nuisent 
plus qu’ils ne nous seirent, s’ils nous font négliger et les 
soins de notre santé et les soins de notre fortune. Et pour- 
uint, la plupart de ces gens dont on envie le bonheur, 
n’ont rien de plus pressé que de se livrer à ces divertis- 
sements. Aussi, les tyrans font-ils le plus grand cas de 
ceux qui se montrent aimables et faciles dans ces sortes 
de plaisirs, car les flatteurs se rendent agi-éables dans 
les choses que les tyrans désirent, et les tyrans à leur 
tour ont besoin de gens qui les amusent. Le vulgaire 
s’imagine que ces divertissements font une partie du bon- 
heur, parce que ceux qui jouis.sent du pouvoir sont les 
premiers à y perdre leur temps. § 4. Mais la vie de ces 
hommes-là ne peut guère servir d’exemple ni de preuve. 
La vertu et l’intelligence, source unique de toutes les 
actions honnêtes, ne sont pas les compagnes obligées du 
pouvoir; et ce n’est jws parce que ces gens-là, incapa- 
bles comme ils le sont de goûter un plaisir délicat et 
vraiment libre, se jettent sur les plaisirs du corps, leur 
seul refuge, qu’ils doivent nous faire prendre ces plaisirs 
grossiers pour les plus désirables. Les enfants aussi 
croient que ce qu’ils apprécient le plus est ce qu’il y a de 


$ 8. Le$ êimpUs amusement», La faüfues puisées ou se disposer à des 
pensée ne semble pas trës<jusle; ou hü|pies nouTeUet. — Le vulgaire 
ne recherche pas en itérai les s’imagine. Voir plus haut, livre 1, 
umusemesils et les jeux pour eux eh. 8, $ M, la critique des opiniont 
seuls ; ou les prend en quelque sorte du vul^uire sur le bonheur, 
comme remèdes pour se ddasaer des S ^ vie de ce» homme» la, 
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plus précieux mi momie. Mais il est tout simple que, de 
même que les lionmies faits et les enfants donnent leur 
esfime à des choses fort différentes, de même aussi les 
méchants et les bons donnent la leur à des choses tout 
opposées. S h* -Je le répète, quoique je l’aie dit bien sou- 
vent déjà, les choses vraiment belles et aimables sont les 
choses qui ont ce caractère aux yeux de l'honiroe ver- 
tueux ; et comme pour chaque individu l’acte qui obtient 
sa ])référence est celui <[ui est confonne à sa propre ma- 
nière d’être, pour l’homme vertueux c’est l’acte con- 
fonne à la vertu. 

^ 6. bonheur ne cons’istc donc pas daas l’amuse- 
ment ; il serait absurde que l’amusement fût le but de la 
vie; il serait absurde de travailler durant toute sa vie et 
fie souffrir rien qu’en vue de s’amuser. On petit dire, eu 
effet, de toutes les choses du monde, qu’on ne les désire 
Jamais que pour une atitre chose, excepté toutefois le 
bonheur; car c’est lui qui est le but. Mais s’appliquer etso 
donner de la peine, encore une fois, uniquement pour arri- 
ver à se divertir, cela parait aussi par trop insensé et par 
trop puéril. Selon Anacharsis, il faut s’amuser pour s’ap- 


(HismaUon dont ii est 

possible de faire de fréquentes appii- 
rations. 

5. (Quoique jt Voit dit bien sou- 
vent, D'abord à la fia du ebapitre 
préoédrnt; puis livre 1, rh. 2, et livre 
lit, ck. k, MOS parler de la Politiqiie, 
fi de quelques autiea oovraftea. 

$ 0. Le bonheur,,, dans Vamu$e- 
meni. Idée très^simplG, i*t iK-s-souvcnt 
nai»nntiG malgié toute sa vérité. 
— K'tnmn»ement fût tr bnf de in 


vie. C'est cependant ce que croient 
bleu des gens b leur graiod dom- 
niaf^e. Voir la Politique, li>re IV, 
ch. 1. S P* et suiv. de ma 
trad., i* édiU — C*est lui qui est le 
but. C'est la vertu qui est le but de 
la vie et non point le bonheur ; Il est 
vrai qu'Aristote a proM^u'idenlifié le 
bonheur et la vertu; mais la ron- 
ftision n'en est pas mo'ns fâcheuse. 
— Selon AnachorMiê, Compté parmi 
les sn^es de la Grfee, tout étranfer 
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pliqiier Rnsuite sériensemeiit, et il a toute raison. Le diver- 
tissement est une sorte de repos; et comme on ne saurait 
travailler sans relâche, le délassement est un besoin. 
Mais le repos n’est certes pas le but de la vie ; car il n’a 
jamais lieu qu’en vue de l’acte qu’on veut accomplir plus 
tard. La vie heureuse est la vie conforme à la vertu ; et 
cette vie est sériettse et appliquée; elle ne se compose 
pas de vains amusements. § 7. Les choses sérieuses pa- 
raLs.sent en général fort au-dessus des plaisanteries et des 
badinages ; et l'acte de la partie la meilleure de nous, ou 
de ritomme le meilleur, pas.se toujours aussi pour l’acte 
le plus sérieux. Or, l’acte du meilleur vaut mieux aussi 
par cela même ; et il donne plus de bonheur. § 8. L’être 
le moins relevé, ou un esclave, peut jouir des biens dn 
corps tout autant que le plus distingué des hommes. 
Cependant, on ne peut pas reconnaître le bonheur dans 
un être avili par l’esclavage, si ce n’est comme on lui 
reconnaît la vie. Mais le bonheur ne consiste pas dans ces 
misérables pas.se-temps ; il consiste dans les actes con- 
formes à la vertu, comme on l’a déjà dit antérieurement. 


el tout barinrc qu'il était. — Le re- 
pos., n'esi p<u le bnt de la vie. Aristote 
dk le cootrairet na peu pitu bua, ch. 
7, et aussi dans la PoUtiquelkn; IV, 
rh. 13, SS 8 et 16, p. 3à5 et 2^8 de 
ma tnidaetion, 2*édillon. — CtUevie 
etx sénetue, f/est se (htre une fpronde 
H juste idée de la vie. Le Stoïcisme a 
plus tard eiagéré ce priiKlpe jusqu'à 
la tristose. Le s>^ème Plalmnckm 
est encore celui qui a su trouver la 
phis convenaMe mesure. 

$ 7. Pont Varie le plae $ériena>. 


I.» vio fondée sur le devoir est 
toujours sérieuse, quelqu'keureuse 
qu'elle puisse être. 

S 8. Avili par reàclavage, Aristote 
obéit aux préjujtés de son temps 
contre les esclaves. Comme l'esclave 
n'est dans ses théories qu'une partie 
da maître, il est dair que c'est le 
maître seul qui peut être heureuv. 
Voir la PoUlique, Ht re I, ch. 2, $ 2t, 
p. 22 de ma traduction, 2* édition. 
— AnterieuremeHt, Voir plus haut, 
Irvrel. rh. à, $10. 
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Suite de la récapitulation des théories sur le Ixtnheor. L'acte tie 
l'entendement constitue l'acte le plus conforme à la vertu et 
par suite le plus heureux ; il peut être le plus continuel. — 
Plaisirs admirables de la philosophie. — Indépemlanci' absolue 
de l'entendement et de la science; il est à lui-méme son propre 
but; calme et paix profonde de l'entendement. Troubles de 
la politique et de la pierre. L'entendement est un principe 
divin dans l'Iiomme. — Supériorité infinie de ce principe; 
grandeur de l'homme ; le bonheur est dans l'exercice de Tin- 
telligcnce. 


, § 1. Si le bonheur ne peut être que l’acte conforme à 
la vertu, il est tout naturel que ce soit l’acte conforme à 
la vertu la plus haute, c’est-à-<lire la vertu de la partie 
la meilleure de notre Être. Que ce soit dans l’homme 
l’entendement ou telle autre partie, qui, suivant les lois 
de la nature, paraisse faite pour commander et conduire, 
et pour avoir l’intelligence des choses vraiment belles et 
divines; que ce soit quelque chose de divin en nous, ou 
du moins ce qu’il y a de plus divin de tout ce qui est 
dans l’homme, l’acte de cette partie conforme à sa vertu 
propre doit être le bonheur parfait; et nous avons dit que 


Ck. VIL Pas de Uténrie correrpon* haut, livre I. ch. A à la fin; roak 
dante dam la Grande Morale ; Mo> Aristoie 0*7 est pas aawl précis «pi'il 
mie à EadèaMt Urre VII, ch. 15 et Test raatnlcnanL Toat ce chapitre 
dernier. est vraiment admirable. Voir aussi 

% 1. fîf MoiM firent tlit. Voir plus livre VI, ch. 10, $0. 
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cet acte est celui de la pensée et de la coateniplatioii. 

^ 2. ('.ette théorie semble de tout point s'accorder et 
avec les principes que nous avons antérieurement établis, 
et avec la vérité. D’abord, cet acte est sans contredit 
l’acte le meilleur, l’entendement étant la plus précieuse 
des choses qui sont en nous, et de toutes celles qui sont 
accessibles à la connaissance de l’entendement lui-méine. 
De plus, cet acte est celui dont nous pouvons le mieux 
soutenir la continuité; car nous pouvons (lenser bien plus 
longtemps de suite, que nous ne pouvons faire quel- 
qu’autre chose que ce soit. § 3. D’autre part, nous 
croyons que le plaisir doit se mêler au bonheur ; et de 
tous les actes conformes 4 la vertu, celui ([ui nous charme 
et nous platt davantage, c’est, de l’aveu de tout le moude, 
l’exercice de la sagesse et de la science. Les plaisirs que 
procure la philosophie semblent doue admirables, et par 
leur pureté, et par leur certitude; et c’est là ce qui fait 
qu’il y a mille fois [)lus de bonheur encore à savoir qu’à 
chercher la science. ^ 4. Cette UKlépendaiicc dont on 


S 3. L*entendrment clanl la plus 
prcfieute de» eho»c»^ Ce sont eu effet 
lc« principet qu' Aristote a soutenus 
dans ce trailé. dans les Analjrüquos 
dans le Traité de l'Ame, dans la Poli> 
tique, dans la MétapliyMqae surtout, 
eti un mot dans tous ses ouvrages. 
— 5<Mi(rfiir (a eontimuiti, Obsen’a* 
tioii psychologique dont il a été feit, 
«lepuis Aristote, un tiéa-fréquent usage 
pour démoutrer la supériorité des 
biens spirilueli. 

q 3. Le ptaimr doit »e mHer au 
bonheur» Voir plus haut, livre I. 


cil. H, $ 3. De la sage»»e et de la 
àeicnee, — II n'y a qu'un seul mot 
daus le texte. — Le» pU\i»ir» que pro- 
cure la philo»opkie. Voilà pourquoi 
Aristote voulait, plus haul, qu'on ci‘it 
une soiic de piété hlialc pour U» 
maîtres qui vous ont enseigné la. piti* 
losophie. Voir plus haut, livre IX, 
di. 1, S 8. — A savoir qu'a cher- 
ehcr la »eienee,On poorrail couleater 
ccd ; l'acquiftiliou de la scîeucc cause 
peut-être encore plus de jounaance à 
l'esprit que la sdenre elle même. 

$ h, l'ette indepeudamee danl on 
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parle tant, se trouve surtout dans la vie intellectuelle et 
contemplative. Sans doute, les choses nécessaires à l’exis- 
tence font besoin au sage, comme à l’homme juste, 
comme au reste des hommes. Mais en admettant tju’ils 
en soient également pom^us et comblés, le juste a encore 
besoin de gens envers lesquels et avec lesquels il exerce 
sa justice. De même aussi, l’homme tempérant, l'homme 
courageux, et tous les autres sont dans la même nécessité 
d'ètre eu relation avec autrui. Le sage, au contraire, le 
savant peut encore, en étant tout seul avec lui-même, se 
livrer à l’étude et à la contemplation ; et plus il est sage, 
plus il s’y livre. Je ne veux pas dire qu’il ne vaille pas 
mieux pour lui d’avoir des compagnons de son travail : 
mais le sage n’en est pas moins le plus indépendant des 
hommes et le plus en état de se suffire. § 5. On dirait en 
outre que cette vie de la pensée est la seule qui soit aimée 
poim elle-même; car il ne résulte rien de cette vie que la 
science et la contemplation, tandis que dans toutes les 
choses où l’on doit agir, on poursuit toujours un résultât 
plus ou moins étranger à l’action. 

§ 0. On peut soutenir encore que le bonheur consiste 
dans le repos et la tranquillité. On ne travaille que pour 
arriver au loisir ; on ne fait la guerre que pour obtenir la 


pârte tant. Bt qoi coni^tiuie le bon- 
heur. Voir plus heut, livre I, ch. 

J (K. E$t iurtout dan$ la vie 
irnteUeriMelle. Principe recuriUI ptr 
}t Stoïcisme; Il est d'allleum tout 
liiaUmiclen. — L'homme tempénint.,. 
Il «emble qw* Mi lempéranrr rt le con- 
râpe sont fie» vertu» toute» perwn- 
»oiineUe», et qui sVxorrenl toul-à- 


Ihlt indiipeadamment d'autrui. Voir 
BU chapitre suivanl. — Le safe^ le 
eavanr. 11 n'ja qu'un seul mol dan» 
le texte; fol dû en mettre «leux 
cnrome (dus haut, pour rendre toute 
la force del’expreasion prrcqne. 

5. On p(nt$uit tovjcmrt trn 
tat, VoIrliATC I, ch. 1, S 5. 

$ n. Oh ne iraraiUe que pour 


Googit 
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|)aix. Or, Unîtes les vertus pratiques agissent et s'e.\er- 
cent, soit dans la politique, soit da;ns la guerre. Mais les 
actes qu'elles exigent paraissent ne pas laisser à l'boniuie 
un instant de relâche, spécialement ceux de la gueire, 
d’oii le repos est absolument banni. Aussi, personne ne 
veut-il jamais la guerre, ou ne prépare-t-il même la 
guerre pour la guerre toute seule, il faudrait être un 
véiitable assassin pour se faire des ennemis de ses 
amis, et provoqner à plaisir des combats et des massa- 
cres. Quant à la vie de l'homme politique, elle est aussi 
peu tranquille que celle de l'homme de guerre, flutre ht 
conduite des affaires de l'Etat, il faut qu'il s'occupe sans 
cesse de conqutvir le pouvoir et les honneurs, ou du 
moins, d'assurer son bonheur jiersonnel et celui de ses 
concitoyens individuellement; car ce bonheur là est fort 
différent, il est à peine besoin de le dire, du bonheur 
général de la société ; et nous le distinguons soigneuse^ 
ment dans nos recherches. 7. Ainsi donc, paniii les 
actes conformes à la vertu, ceux de la politique et de la 
giiene |>euYcnt bien l'emporter stir les autres en éclat et 
en importance; mais ces actes sont pleins d'agitation, 
et ils visent toujours à un but étranger; ils ne sont pas 
recherclnis pour eux-mêmes. Tout, au contraire, l'acte de 


irriter am foUir, Voir dans le 
pilre précéitail de» idéea qui eoulre- 
disetit cell«»<u $ ce bonheur 

ht. iVeü-k-dae le bonlictirdc l’iiidi- 
«idii, qui coiMisIe surtout dans 
ricc de la potMée. — A'cma ic 
tfwm» BoigHCHêfrurnt. Ariftlole item- 
MeraK ao eontraire le» roufoodre, pu 


ftitsatil de la politique (a icience ns 
Hublrice de la Murale.. Voir plu» 
bout, livre I, ch. i, S U. 

S 7. Puruii te» mtc» eonft>nur.t 
a lu rri tu. Il e»t sinKidier de 
■lettre ta t^iicrre et iMirfDoC la poli* 
tique parmi le» aclea de verhi. r.irtte 
peQ»ee iiHiitait dVlre im peu plu« 
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la pensée et de l'cntendeinent, contemplatif comme il 
l’est, suppose une application beaucoup plus sérieuse; 
il n'a pas d’autre but que lui seul , et il porte avec lui sou 
]>1aisir qui lui est exclusivement propre, et qui augmente 
encore l'intensité de l'action. Ainsi, et l'indépendance qui 
se suffît, et la tranquillité et le calme, autant du moins 
({ue l’homme ])eut en avoir, et tous les avantages analo* 
gués qu’on attribue d’ordinaire au bonheur, semblent se 
rencontrer dans l’acte de la pensée qui contemple. 11 n’y 
a donc qu’elle, bien certainement, qui soit le bonheur 
parfait de l’homme. Mais j’.ijoute : pourvu quelle rem- 
plisse l’étendue entière de sa vie ; car aucune des condi- 
tions qui se rattachent au bonheur, ne peut être incom- 
plète. 

§8. Peut-être, d’ailleurs, cette noble vie est-elle au- 
dessusdes forces de l’homme; ou du moins, l’homme peut 
vivre ainsi non pas en tant qu’il est homme, mais en tant 
qu’il y a en lui quelque chose de divin. Et autant ce 
divin principe est au-dessus du composé auquel il est 
joint, autant l’acte de ce principe est supérieur à tout 
autre acte, quoiqu’il soit, conforme à la vertu. Mais si 
l’entendement est quelque chose de divin par rapport au 
reste de l’homme, la vie propre de l’entendement est une 
vie divine par rapport à la vie ordinaire de l’humanité. Il 
ne faut donc pas en croire ceux qui conseillent à l’homme 
de ne songer qu’à des choses humaines, et à l’être mortel 
de ne songer qu’à des choses mortelles comme Ini. Loin 


dé^doppée. — L'étude entière de sa 
vie,^\eûr uu livre 1, ch. A* la ün, 
de» idées analogues. 

S B. Au~deêsu$ du i omposé auifuei 


il est joint. Aristote n'a ooJie part 
aflSnné plus prédsémenl la spiritiiu- 
lité de PécDC. — De ne souffer qu’a 
des ekoses humaines, Aristote sc res« 
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de là, il faut que l'honunc s'iuimortabtie autant que pos- 
sible ; il faut qu'il fasse tout pour vivre selon le principe 
le plus noble de tous ceux qui le composent. Si ce prin- 
cipe n'est rien par la place étroite qu'il occupe, il n'eu 
est pas moins infiniment supérieur à tout le reste en 
puissance et en [dignité. Ji| 9. C'est lui qui, a mon sens, 
constitue chacun de nous et en fait un individu, puisqu'il 
un est la partie dominante et supérieure ; et ce serait une 
absurdité, à l'homme de ne pas adopter sa propre vie, et 
d'aller adopter en quelque sorte celle d'un autre. Le 
principe que nous posions naguère s'accorde parfaitement 
avec ce que nous disons ici : ce qui est propre à un être 
et conforme à sa nature, est en outre ce qui pour lui est 
le meilleur et le plus agréable. Or, pour l'homme, ce qui 
lui est le plus propre, c'est la vie de l'entendement, 
puisque l'entendement est vraiment tout l'homme -, et par 
conséquent, la vie de l'entendement est aussi la vie la plus 
heureuse que l'homme puisse mener. 


«ouvient ici des ensei|(nemvnts de son 
motlre» S*immanati$e autant que 
pomilfle, Euprcssiou magnifique, qui 
irin]dique pas d'ailleursuite cioyaivce 
^Knûüve & rimmorlalité de Tàmc. 

La place étroite qu’il occupe, il 
semble qu'Aristote Qiatériali&c le prin- 
cipe intcilectuel, tout dirin qu'il le 
hit 

$ 9. Et en fait «« tWiVidii. Prin- 
cipe très-remarqitablc. PUilon n'a 
jamais été plus net sur ce point e»- 


scnliel. — Sa propre vie, Cest-à- 
dire cclic qui lui apparticDt en 
propre, et qui ne peut se conTondri' 
avec celle de l’aniiual. ~ (Jue nous 
potioM naguère. Voir livre I, cb. A» 
$ lA,el plodeurs autres passages ana- 
logues. — La riede l’entendement. Ou 
peut comparer celte tliéorie admi- 
rable avec celle du 12* livre de la 
Mêtaplijsique, qui est toute pareiliv. 
La vie de rciilendcuicut est la vie 
fliéinc de Dieu. 
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CHAPITRE VIH. 


U< sct'ond deKrt du bonheur, c’e^t l’exercice de la vertu autre 
(|ue la aagesac. Iji vertu morale tient parfois aux qualités phy- 
siques du corps et s'allie fort bien h la prudence. — SiipérioriU' 
du boulieur intellectuel. 11 ne dépend presqu'en rien de.s 
choses extérieures. — La vertu consiste à la fois dans l’In- 
tention et dans les acte». — lat parfait bonheur est un acte de 
pure coiiteniplation. — Exemple des Dieux. C’est leur faire 
Injure que de leur supposer une autre activité que celle de la 
pensée. — Extunple contraire des animaux : ils u’uut |tas de 
bonheur parce qu’ils ne pensent point. — l>e bonheur est en 
proportion de la pensée et de la contemplation. 


■ Ij 1 . La vie qu'on jieut placer au second rang,, après 
celte vie supérieure, c’est la vie conforme à toute vertu 
■lutre que la sagesse et la science ; car les actes qui se 
rap|)ortent à nos facultés secondaires, sont des actes pure- 
ment humains. Ainsi, nous faisons des actes de justice et 
lie courage, nous pratiquons telles autres vertus dans le 
coimnerce onlinaire de la vie, nous échangeons avec nos 
semblables des services, et lions entretenons avec eux des 
relations de mille sortes, comme nous cherchons aussi, en 
fait de sentiments, à rendre à chacun d'eux ce qui lui est 


Ch* VIII, Morale à Eoü^mCt livre tagtsse ri la teiente, l>e telle ii’a 
Ml, ch. 15 el dernier. qu'mi »ciil mol. — PnrfmeHt hv- 

S 1. Àprh cette vie tuperieure. Tandis que l'acle de reii- 

J'ai ajouU* ces moLs pour compléter (endcineni e>t quelque chose de 
la pensée en l'éciaircissanL. — La divin eu nous. 
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dû; uiais tous cea actes là tie semblent avoir qu'une 
portée toute humaine, jj 2. Il en est même quelques-uns 
(]ui paraissent ne tenir qu’à des qualités du corps; et 
dans beaucou]) de cas, la vertu morale du cœur se lie 
étroitement aux passions. § 3. ün reste, la prudence 
s'allie fort bien aussi à la vertu morale, de même que 
cette vertu s’allie réciproquement à la prudence ; car les 
principes de la prudence se rapportent intimement aux 
vertus morales, et la règle de ces vertus se trouve tout à 
fait conforme à celles de la prudence. Mais les vertus 
morales, étant de plus mêlées'aux passions, elles concer- 
nent, à vrai dire, le composé qui constitue l'homme. 
I,es vertus du com])Osé sont simplement humaines: par 
conséquent, la vie qui pratique ces vertus, et le bonheur 
que ces vertus procurent, sont purement humains. <}uanl 
au bonheur de l'intelligence , il est complètement à iwrt. 
Mais je ne veux pas revenir .sur ce que j’en ai dit; car 
]X)us.ser plus loin et préciser des détails, ce serait dé- 
l»asser le but que nous nous proposons ici. 

' § 6. J’ajoute seulement que le bonheur de l’intelligence 
ne semble presque p;is exiger de biens extérieurs, ou 
plutôt qu’il lui en faut bien moins qu’au bonheur résul- 
tant de la vertu morale. Iæs choses absolument néces- 
saires à la vie sont des conditions indispensables jKuir 


$ 9. prudtitfe. Doot il a fait 
plu» haut la première des vertus In- 
teilertneUea. Voir livre VI, ch. 

S 1* — compote (fHi lOHMliUêc 
l'àomwu. Voir le chapitre qui prè> 
cède, S 8. » Ce j*en ai dit. IcL 
rbicL Que nous propotun* ici. 


Aristote résers*e ce sujet pour la Mê- 
lapli;siquc. 

$ à. De biens ejrtériemts, C'eat 
ce qui bit, à un autre point de vue, 
que, dans ceviaines religions, lu 
pauvreté n élé regardée rmniu»* un 
utoycfi (le vertu. Les htoiciem en 
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l’tiii et pour l'uutre ; et à u*l égard ils suiil tout à fait sur 
la même ligne. Saus doute, l’iiomme qui se consacre à la 
vie civile et p«dilique, a davantage à s’occuper du corps et 
de tout ce qui s'y rappoile; mais cependant, il y a tou- 
jours sur ce point assez peu de différence. Au contraire, 
pour les actes, la différence est énorme. Ainsi, l’homme 
libéral et généreiut aura besoin d’une fortune j)our exercer 
sa libéralité ; et l’houime juste n’en sentira pas moins la 
nécessité pour rendre mutuellement aux autres ce qu’il 
en a reçu ; car on ne voit pas les intentions, et les gens 
les plus iniques feignent bien aisément rintentiou de 
vouloir être justes. L’homme de courage, de son côté, a 
l>esoin d’un certain pouvoir également, pour acconqilir 
les actes conformes à la vertu (|ui le distingue. L’homme 
tempérant lui-même a besoin de quelqu’aisaitce ; car sans 
cette facilité .A se satisfaire, comment saurait-on s’il est 
tempérant, ou s’il n’est pas tout autre chose? ^ 5. C'est 
une question de savoir, si le point capital dans la vertu, 
c’est l’intention ou bien si ce sont les actes, la vertu pou- 
vant sembler se trouver à la fois des deux côtés. .A mon 
sens, évidemment, il n’y a de vertu comi)lète qu’à c&s 
deux conditions réunies. Mais j)our les actions, il faut 
toujours bien des choses ; et plus elles sont grandes et 
belles, plus il en faut. ^ d. Loin de là ; pour le bonheur 
(|ue procure l’intelligence et la réflexion, il n’est besoin, 
pour l’acte de celui qui s’y livre, de rien de tout cela; on 


jtigmiont de nuine ; e( Socrale a $ û. C’est unt question lie sevoir. 
pratiqué ce principe toute «a vie. — Ariitlole a été prérédomimHit plu» 
L’homme dr eournge.... L’homme aDimiatir; H tout en donnant iiRC 
trmpéramt. Voir pin» haut le cba> fcmiidr im|Torta»re aux acte», en tant 
pitre précédent, $ ï, qu'il» rornicnt le« babitudos il en a 
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|K)urr.iit môme dire <|ue re serait autant d'obstacle.s. du 
moins pour la contemplation et la pensée. Mais comme 
c’est en tant qu’on est homme et qu’ou vit avec les au- 
tres, qu’on s’attache à pratiquer la vertu, on aura besoin 
de toutes ces ressources matérielles pour jouer son rôle 
d’homme d.ans la société. 

7. Mais voici une autre preuve que le parfait bonheur 
est nn acte de pure contemplation. Toujours nous suppo- 
sons comme incontestable que les Dieux sont les plus 
heureux et les plus fortunés de tous les êti-cs. Or, quels 
actes peut on convenablement attribuer aux Dieux? Est-ce 
la justice? Mais ne serait-ce pas en donner une idée bien 
ridicule que de croire qu’ils passent entr’eux des conven- 
tions, qu’ils se restituent des dépôts, et qu’ils ont mille 
autres relations du même genre? Ou peut-on davantage leur 
attribuer des actes de courage, le mépris des dangere, la 
constance dans les périls, qu’ils affronteraient par hon- 
neur? Ou bien encore, leur prêtera-t-on des actes de 
libéralité? Dans ce cas, à qui donneraient-ils? Mais 
alors il faut aller jusqu’à cette absurdité de leur supposer 
aussi de la monnaie ou des expédients tout aussi relevés. 
D’autre jmrt, s’ils sont tempérants, quel beau mérite pour 
eux? Et n’est-ce pas les louer très-grossièrement que de 
dire qu’ils n’ont pas de honteuses passions ? En parcou- 


donné daTantBge encore oiix inien- 
Uons, livre II» di. 6» $ 15 ; et livre 
III» ch. 8» S 16. 

$ 0. Son râh (Vkomme dan» ta 
•oeiéîé. Si œn*est ponr être heureux 
et même vertueai. 

$ 7. Vnt ttuirt prcvrc. Il fant 


comparer tout ce passage avec le 
Xll* livre delà Mélophyvique. cli. 7. 
p. 300 (le la traduction de M. Cou- 
sin» S* édilKMi. — De komtetue* 
paâtion», Célait au contraire une 
louange oaiex relevée ea flioe de la 
mvthologie et des supertitions popu- 
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rant ainsi le détail des actions que l'Iiuinme ))eut faire, 
toutes véritablcntem sont bien petites pour les Dieux, et 
tout à fait indignes de leur majesté. Cependant le monde 
entier croit à leur existence; par conséquent on croit 
aussi qu'ils agissent ; car apparemment ils ne donnent 
pas toujours comme Kiidymioii. Mais, si de l’être vivant 
on rctranclie l’idée d’agir, et à plus forte raison l’idée de 
faire quelque chose d’extérieur, que lui reste-t-il encore 
si ce n’est la contemplation? Ainsi donc, l’acte de Dieu, 
qui l’ejuporte en boiilieiir sur tout autre acte, est pure- 
ment contemplatif; et l’acie qui, citez les humains, se 
rapproche le plus intimement de celui-là, est aussi l'acte 
qui leur assure le plus de félicité. 

^ 8. Ajouter encore cette autre considération, que le 
reste des animaux ne participent pas au Itonheur, parce 
qu’ils sont absolnment incapables et privés de cet acte. 
Pour les Dieux, l’existence toute entière est heureuse ; 
pour les hommes, elle n’est j^eurense que dans la mesure 
où elle est une imitation de cet acte divin ; et pour les 
autres animaux, pas un n’a de part au bonheur, parce que 
pas un ne participe à cette faculté de la pensée et de la 
contemplation. Aussi loin que va la contemplation, aussi 
loin va le bonheur ; et les êties qui sont les plus capable» 
de réfléchir et de contempler, sont aussi les plus heureux, 
non point indirectement, mais par l’elTet même de la 
contemplation; car elle est en soi d’un prix infini; et je 


laim. Plaloo, il «t nti, o>nit dèi dam le mtoie lens qae Dneariea 
loaftempa, apria bien d'antres, criti- refuse la pensée sui animaui. — 
qué oes fanapes pmaaiéres el impies. I.a fonimplatiim. Ce principe eia- 
$ 8. Le raH ici tmimaux. C’esI géré a conduit le mystidsme b taules 
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me résume en disant que le bonheur peut être r^ardé 
comme une sorte de contemplation. 


CHAPITRE IX. 


1.0 l>onhonr suppose un eortalii tiion-étro extérieur; mais ce bien- 
être est trés-limité. — la position la plus modeste n’empérhe 
ni la vertu ni le bonheur. — Opinion de Stdon; opinion d'Ana- 
xajrore; il faut ne croire les théories que quand elles s'accordent 
avec les faits. — Grandeur du saee; il est l'ami des Uieux; il 
est le seul heureux. 


§ 1. Cependant, comme ou est homme, on a besoin 
atissi pour être heureux du bien-être extériem'. Ia nature 
de riionime prise en elle-même ne suflit pas pour l'acte 
de la contemplation. 11 faut en outre que le corps ,se {)orte 
bien, qu'il ait les aliments indispensables et qu'il reçoive 
tous les soins qu'il exige, l’ourlant, U ne faudrait pas 
aller croire que l'homme pour être heureux ait besoin de 
bien des choses et de bien grandes ressources, quoique 
de fait il ne paisse pas être complètement heureux sans 


les folie» qu'on Mit — Le bonheur (h, /X Morale A EudÀ'me, lirrr 
ftemi être regardé,,. Celle défioîtion V.I, cIl 15 et dernier, 
du bonlMur n'esipas tout à fail d'ae* S 1* bien-être exterieur. Le 
cord arec celle qui en a été donnée root de bien-être est trop ^ague ; ri 
phis haut, livre I, cb. é, $15 ; aussi l’on peut demander, par exemple, si 
AfiMote la modUlM-il quelque peu Socrate avait du bim-étre. — 
dans le chapitre qui suit. beeoiH de bUtt des choses, IdtV Irr”- 
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res biens extérieurs. Ia siiflisance de l'bonune est 
bien loin d' exister l'excès, non plus que l’usage des biens 
(ju'il possède, non plus que sou activité. § 2. 11 est 
possible de faire les plus belles actions sans être le domi- 
nateur de la terre et des mers , puisque l’on peut même 
dans les conditions les plus modestes agir suivant la 
vertu. On peut voir ceci bien clairement en remarquant 
que les simples particuliers ne semblent pas se conduire 
moins vertueusement que les hommes les plus puissants ; 
et qu’ils se conduisent même en général beaucoup mieux. 
11 suffit d’avoir les res.sources fort limitées que noua 
venons de dire ; et la vie sera toujours heureuse, quand on 
prendra la vertu pour guide de sa conduite. § 3. Solon 
peut-être avait fort bien défini les gens heureux en disant 
que : nCe sont ceux qui, médiocrement pourv'us des biens 
» extérieurs, savent faire les plus nobles actions et vivre 
>1 avec tempérance et sagesse. » Cest qu’en elTet, comme 
il le peasait, on peut, tout en ne pos.sédant qu'une très- 
médiocre fortune, remplir tous ses devoirs. Anaxagore 
non plus ne semblait pas supposer que l’homme heureux 
fût l’homme richç ou puissant, quand il disait : « Qu’il 
» ne s’étonnerait pas du tout de paraître absurde aux 
» yeux du vulgaire ; car le vulfaire ne juge que sur les 
n choses du dehors, parce qu’il ne comprend que celles- 
» là. » 


jusU*, mtis dont la plupart dfs Mre Aristote en éerivont ccd peniaM- 
Itommcs ont tant de peine b faire il à son é!f'>e. — • En générai beau- 
Pap^dication. eoup mieux. M^me ranarqiie.. 

$3. //rxfpoxitbfe. Admirable ma» $ S. Solon, Voir Hérodote, CMo, 
\ime qu'on ne saurait trop méditer, cb. 30, p. 9, de rédilion de Kirmin 
^ f.e dominateur de la Uvre, Peut- DidoL — Anatagore. Voir la Morale 
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Jij- A. Ainsi, les opinions des sages paraissent d'accord 
avec nos théories cpii, sans doute, reçoivent par là un 
nouveau degré de probabilité; mais quand il s’agit de la 
pratique, la vérité se juge et se reconnaît d'après les actes 
seuls, et d’après la vie réelle ; car c’est là le point décisif. 
On fera donc bien, en étudiant toutes les théories que je 
viens d’exposer, de les confronter avec les faits eux- 
mêmes et avec la vie pratique. Quand elles s’accordent 
avec la réalité, on ]>euL les adopter; si elles ne s’accordent 
]ias avec elle, il faut les soupçonner de n’être que de vains 
raisonnements, ÿ 5. L’homme qui vit et agit par son 
intelligence et qui la cultive avec soin, me parait à la . 
fois, et le mieux organisé des hommes et le plus cher aux 
IWeu'x ; car si les Dieux ont quelque souci des alTaires 
bumaines, comme Je le crois, il est tout simple qu'ils se 
plaisent à voir surtout dans l’houHne- ce qu'il y a de 
meilleur, et ce qui se rapproche le plus de lem* propre 
nature, c’est-à-dire l’intelligence et Fentendement. U est 
tout simple qu’en retour ils comblent de leurs bienfaits 
ceux qui chérissent 'et honorent avec le plus de zèle ce 
divin principe , comme des gens qui soignent ce que les 
Dieux aiment et qui se conduisent avec droiture ^et 
noblesse. ^ 6. Que cett^part soit surtout cells du sage, 

à Eudène, ^ où eU citée une confome aaa théorie» antérieure». 

* réponae analogue 4e œ pbiloaopbe è Voir le lUrre I. ch. 1, $ 14. * * 

4e» fen» qui loi demandaient quH $ 5. ComuM je U crois. Opininn 
est l'hmnme le plu» heureux. tré a .femarquable dans AriMote, qui 

$ 4. On /Vm dôme bien. Ariatote ne »*e»t guère occupé de la question 
avait attribué dès le début de son de la pruridence. En retour. Phts 
ouvrage une grande hnportaoce è U haut, Ihre I, ch. 7, $ 5, ArHote 
praflque; et le conaeil qu*il donne semblait croire davantage que le 
ici enolre hti-mérae, est tout h fhrt bonheur dépend sorlotil de Hnnnnie. 
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c’esl ce f|ii'on lie saurait nier: le sajjc est particulière- 
iiieut cher aux Dieux. Par suite encore, c'est lui qui me 
lirait le plus heureux des hommes ; et j'eii conclus que 
le sage est le seul qui soit, en c<‘ sens, au.ssi parfaitemeiU 
heureux qu'on peut l'etre. 

/ 

■ T « " X»' * - J--I .» -J I Ml ■ 

f 

f.HAPlTRF, X. 


Impuissance des théories; importance cIc la pratique; opinion 
de Tliéognis. — la raison ne parle iprau petit nombre. Les 
iiiiiKiiiides ne peuvent t'tre conduites et corrigées que par la 
crainte des cIiiUiiwnLs. — Iniliiencede la nature; lu'cessiot 
d’une lionne éducation ; elle no peut être réglée que par la loi. 

Sages conseils donnés an législateur par Platon. — Emploi 
• simultané de la pratique et de la force, la loi sonie a la 
puis.sauce de commander eflicacement. — Education publique ; • 

éducation particulière; utilités des règles générales et de ia 
science; l'expérience- — Rôle admirable du législateur. — 

Métier peu utile et peu honorable dos Sophisies qui enseignent 
■ la politique; elle est Indispensalde. l.os études théoriques sur 
les constitutions p»“uvent être de quelque utilité. — Recueil des 
Constitutions. — Liaison de la mofale i la politique; annonce 
de la Politique d'Aristote faisant suite à sa Morale. 


1. 81 nous avons sufTisainincnt précisé, dans ces 
estpiisses, les théories qu’on vient de voir et celles des 


$ 6. âüÿf rxi le «ru/. t*rii»c»pe Moraio à EuUèmc, lÎAre Vil* cb. iü. 
Mil pur ic« StviHÛciis. ^ $ 4. üwm <c* eufnistcê* On sc 

/'A. X Cr. Morair, livre I, ch. 4 j rappvlle qu'au début de cc Iraiié, 
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de l'amiti^!, et d»i plaisir, devons-notis croire que 
maintenant nous ayons achevé toute notre entreprise ? On 
plutôt ne devons-nous pas penser, coiuTue je l’ai déjà dit 
)>his d'une fois, que, dans les choses de pi'atiqiie. la fin 
véritable ce n’est pas de contempler et de connaître théo- 
riquement les règles en grand détail, c’est de les appli- 
(|ner réellement, § 2. En ce qui regarde la vertu, il ne 
peut pas suffire non plus de savoir ce qu'elle est; il faut 
PM outre s’efforcer de la jiosséder et de la mettre en usage, 
on de trouver tel autre moyen pour devenir vertueux et 
bon. ^ 3. Si les discours et les écrits étaient capables à 
eux seuls de nous rendre honnêtes, ils mériteraient bien, 
comme le disait Théognis, d’être recherchés par tout le 
monde et payés au plus haut prix ; on n’aurait qu’à se les 
procurer. Mais, par malheur, tout ce que prouvent les 
préceptes en ce genre, c’est de déterminer et de pousser 
quelques jeunes gens générenx à persévérer dans le bien, 
et de faire d’un cœur bien né et spontanément honnête un 


Ai'ulote a montré quel dégré dVnuc- 
liludc ou pouvait exiger de la sclcuce 
morale et de la science politique. Il 
n'a pas cru qu'on puisse dans ces 
deux sciences préciser absoluD\cnt 
le» choses; et U u'a prctemlp mode^- 
leioent que donner de simple» es- 
quisses. — Celles des vertus, de 
Vamiiiè et du pitàsir. Ceci peut 
ser pour un résumé assex fidèle de 
hMil le traité qui précède, et pour une 
justificatioo de U théorie du plaisir 
qui SC trouve au commenceiDent de 
ce dixième Urre. — Je l'ni déjà dit 
plus d’une foi^ Voir plus^ haut. 


livre 1, ch. 1, surtout livre II, ch. t, 
et dans plusieurs autres passoges. 

^ S. De savoir ce quelle est, Aris- 
tote a souvent critiqué la théorie de 
l'iatoo et de Socnile, qui réduit la 
vci’lu à être une science. 

S ;S. Comme le disait Théognis^ 
Voir les sentence» de ’l Ueognûs ver» 
A32. Platon cite aussi ce vers dans 
le Ménou, p. 217 de la traduction de 
Cousin. — - Quelques jeunes gens 
ginéveux. C'est déjà beaucoup,, 
puisque plus lard ces jeunes gens 
deviendront des citoyens et des chefs 
de famiHe. . .... t 
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ami. inébranlable de la vertn. § 4. Mais, pour la foule, 
les préceptes sont absolument impuissants pour la pousser 
' au bien. Elle n'obéit point par respect, mais par crainte ; 
elle ne s'abstient pas du mal par le sentiment de la honte, 
mais par la terreur des cliàtiments. C.oinme elle ne vitque 
de ])assions, elle ne poursuit que les ]>laisirs qui lui s<ml 
propres, et les moyens de se jtrocurer ces plaisirs ; elle 
s'empresse de fuir les peines contraire^ Mais quant au 
beau, quant au vrai plaisir, elle ne s'en fait pas même une 
idée, ]>arce qu'elle ne les a jamais goûtés, 5. Quels dis-, 
cours, je le demande, quels raisonnements pourraient cor- 
riger ces natures grossières ? 11 n'est pas possible, ou du 
moins il n'est pas facile de changer par la simple puissance 
de, la parole des habitudes dès longtemps sanctionnées par 
les passions ; et l’on ne doit pas être médiocrement satis- 
fait, quand, avec toutes les ressources qui peuvent aider 
l'homme à être honnête, on arrive à posséder la vertu. 

S 6. Les hommes, à ce qu’on prétend, deviennent et 

% h. Pour ta foute. C*nt qne senble compimdre qu*il nt allé 
la fmilc n'est potnl éclairée et qu'elle trop loin; et celte expression atténue 
n'éludie pas. l/ohsmation ri’Aristore bcauconp la dureté de relies qui la 
eut encore trop rmie de nos jours précédent. Un peu plus h»s, il se 
bien qu'elle le saH moins que de son roiif^Ta tout b fhit à l'arts de Plalon 
temps. Mais on peut trouver que le préteudanl que les lois doivent tou- 
pliitnsopbe est bien sévère. fMaloa jours être précédées d'un exposé des 
Test moins ; et il be désespère pas motifs qui s'adresse à la raison des 
aussi complètement de refiicacité des dtojens et cherche à les conduire 
préceptes sur le Tul^lre. pro* par les voies de la persuasion, aiant 
irrés incontestables de la cfTlIisation, de recourir â la rigueur des peines, 
dont Aristote pouvait se donner le Sans doute la tâche n'est pas ftietle; 
spectacle par reieropte seul de la mais ce n'est pas une raison pour 
Gréee, réfutent cette théorie misan* que la pfaHosopbie la déserte. 
Ibropiqoe. $ 6. t.e$ Aommrs... Il faut remar- 

$ 5. H a'est pa* facile. Aristote quer l'admlmble bon sens de toutes 
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«ont vertueux, tautAt par nature, tantôt par habitude, 
tantôt enfin par éducation. Quant à la disposition natu- 
relle, elle ne dépend pas de nous évidemment ; c’est par 
tine sorte d'influence toute divine qu’elle se rencontre dans 
certains hommes qui ont vraiment, on peut dire, une 
chance heureuse. D’un autre cAté, la raison et l’éducation 
n’ont pas prise sur tous les caractères ; et il faut qu’on 
ait préparé de longue main l’àme de l’élève, pour qu’il 
sache bien placer ses plaisirs et ses haines, comme on 
prépare la terre qui doit nourrir le germe qu’on lui coniie. 
,S 7. L’étre qui ne vit <(ue par la passion, ne peut pas 
écouter la voix de la raison qui le détourne de ce qu’il 
désire ; il ne peut même pas la comprendre. Comment 
■«tenir et dissuader un homme qui est dans cette disposi- 
tiou? La passion en général n’obéit pas à la raison ; elle 
ue cède qu’à la force. ^ 8. Ainsi, la première condition, 
c’est que le cœur soit naturellement porté à la vei'tu, 
aimant le beau et détestant le laid. Mais il est bien diffi- 
cile qu’on soit dirigé convenablement dès son enfance 
vers la vertu, si l’on n’a pas le Itonheur d’être élevé sous 
de bonnes lois. Lue vie tempérante et rude ii’est rien 
moins qu’agréable à la plupart des hommes, ni surtout à 
la jeunesse. Aussi, est-ce j>ar la loi qu’il faut régler l’é- 


ccfi obbcnrations et de en coiiseîlit. — 
Comme on prépare la terre. Pré* 
cqAe neeltait, qtd reiireniie fovt le 
secret de Tétlueatioii. 

%. 8. .S'OMi ée bonnr$ toi$. C'e^t 
un nidre de coiisiddralions <|u*ArU- 
lole n’a pour ainsi dire pa» louché 
]u.sc|u'à prc&ciil. et aur ieqnH mmi 


Qtailrc a beaucoup iicûaU*. O brra 
une IramitioD uuturelle de U momie 
à la politique. ^ Par ta loi qu’il 
famt régla'. Le qtialriémc fivre dr 
la Politique est consacré presque 
tout entier à ce snjer. \oir nu 
traduction, p. 3&1 et suh., S* édi- 
^ 11 . 
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lincatioii des enfants et leurs travaux ; car ces prescrip- 
tions ne seront plus pénibles pour eux, quand elles serani 
devenues des lialntude^. $ 0. Il ne suffit même pas que 
les bonimes dans leur jeunesse reçoivent une bonne édO" 
cation et une culture convenable; mais comme il fnt, 
quand ils serontarrivésàl'âge viril, qn'ilscoDtinuentqttte 
vie et qu’ils s'en fassent une habitude constante, notis 
aurons besoin de nouveau, pour atteindre ce résultat, du 
secours des lois. En un mot , il faut que la loi suive 
l’homme dimant son existence entière ; car la plupart des 
hommes obéissent bien plutôt il la nécessité qu’à la 
raison, et aux châtiments plutôt qu’à l’honneur.'' 

S 10. Aussi, l’on a bien fait de penser que les légialà- 
teurs doivent attirer les hommes à la vertu par ta per- 
suasion, et les y engager simplement au nom du bien, 
assurés que le cœur des honnêtes gens, préparé par de 
bonnes habitudes, entendra cette voix ; mais qu’ils do'nreut 
eu outre décréter des répressions et des châtiments contre 
les hommes rebelles et corrompus, et même débarraaaer 
complètement l’Etat de ceux qui sont moralement incu- 
rables. On ajoute tout aussi sagement que l’homme qui 
est honnête et qui ne vit que pour le bien, se rendra sans 
peineàla raison, tandis qu’il faudra châtierpar la douleur 
l’homme jiervers qui ne songe qu’au plaisir, comme mi 
frappe une bête brute sous le joug. Et voilà aussi pourquoi 

S Il faut qut la toi $uivc lolc aurait pu aouimer Platon i|ui 
Chomme* Ce priocipc a été ciagéré inlrorlubit celle beureuteinnoTation, 
daiu rnnliqtiilé. 11 a été du rcfte on pluldl qui rccoonnaiMla celle pni- 
dtïtclnppê pur l^laton dans la Hépu- tique auaû sage qii'huinuiae* V»ir 
blique et dans k» Lois. ^ ie» Loi», lirre IV, p. 539, Uadiic> 

$ 10, .4ud«i ton a bien fait. Ari^* Uuii de M. Cousin. 
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on recoimnaudc de choirur, |>aniii les chàtimeuls (|u'on 
im{H)sc, ceux (}iii sont le plus o|j])osé« aux ]>laisirs que le 
coupable aime avec tant d'aveuglement. 

% 1 1. Si donc il faut, ain.si que je l'ai dit tout à l’heure, 
que l’homme, pour devenir un jour vertueux, ait d’abord 
été bien élevé, et qu’il ait contracté de Ixuines habitudes: 
s’il faut qu’ensuitc il continue de vivre dans de louables I 
occupations, sans jamais faire le mal ni de grc ni de. ( 
force ; ces résultats admirables ne peuvent toujours èti-e 
obtenus que si les hommes y sont contraints par une cer- 
tai:)e direction d'intelligence, ou par un certain urdn>. 
régulier qui a la puissance de se faire obéir. ^ 12. Ixî 
counnandement d’un père n'a pas ce caractère de force ni 
de nécessité, non plus en général que le counnandement 
d'un homme seul, à moins que cet homme ne soit roi, ou 
qu’il n’ait quel<|ue dignité pareille. 11 n'y a que la loi qui 
possède une force coercitive égale à celle de la nécessité, 
parce qu’elle est l'expression, dans une certaine mesure, 
de la sagesse et de l’intelligence. Quand ce sont des 
hommes qui .s’opjwsent à nos passions, on lejî déteste, 
eussent-ils mille fois raison de le faire ; mais la loi ne se 
rend pas odieuse en ordonnant ce ([uiestju.steet honnête. 
§13, I.acôdémone est le seul Ktat, on peut dire, où le 
législateur, (leii iudté en cela, (tarait avoir pris un graml 
soin de l’éducation des citoyens et de leurs travaux. 



S 11» a It* pMitsanet de ee Voir un éloge semblable de la loi 

faire àbéir. On n'a jamais mieux dans la Politique^ IIttc lli, cb. 10» 
expliqué la cause et le but deVauUv p. ISO de ma traduction» S* édition, 
lité publique» ainsi que la puissance S 1^* Laeééénwne est le seul /îtat» 
et k grandeur de la loi. Voir la Politique, livre II» cb. <i» 

5 19. f.’expreuion de la saffessr, p. 01» kl. ibkl., et turlool litre V, 
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Dans la plupart des autres États, on a négligé ce point 
essentiel ; et chacun y vit comme il l'entend, « Gouver- 
nant sa femme et ses enfants », à la façon des Cyclopes. 
S 14. Ije mieux .serait que le système de l’éducation fût 
public, en même temj» que sagement conçu et qu’on se 
trouvât soi-même en mesure de l’appliquer. Partout oi^ce 
soin commun est négligé, chaque citoyen doit se faire un 
devoir personnel de pousser à la vertu ses enfants et ses 
amis; ou du moins, il doit en avoir la ferme intention. Le 
vrai moyen de se mettre en état de remplir ce devoir, 
c’est, d’après ce que je viens de dire, de se faille législa- 
teur soi-même. (Juand le soin de l’éducation est public et 
commun, ce sont évidemment les lois seules qui peuvent 
y pourvoir ; et l’éducation est ce quelle doit être, lors- 
qu'elle est réglée ]>ar de bonnes lois, rjue ces lois d’ailleurs 
soient écrites ou ne le soient pas. 11 importe également 
fort j)eu qu’elles statuent sur l’éducation d’un seul’ indi- 
vidu ou celle de plusieurs, pas plus qu’on ne fait cette 
distinction pour la musique, pour la gymnastique, ou 
j)Our toutes les autres études auxquelles on applique les 
enfants. Mais si, dans les Etats, ce sont les institutions 
légales et les mœm-s qui ont ce pouvoir, ce sont dans le 
sein des familles les paroles et les mœurs des pères qui 
doivent l’exercer. Et même leur autorité doit y être plus 


ch. iy p. 36&. — Couvernant sa voirt à remplir envers eut. lis ne 
femme, Anatole donne celte intime (>envent jamais rejeter sor Tfilat 
ftUüon plus coinplèle dans la Poli- qu’une trtVfaible part de la res- 
tique« livre ]y cil. 1, p. 9. id. ibid. pon!«bilité que la nature leur 
$ lA. Où ce soin (’ommHM est impose. — /vcs iois seuUs^ C’e>t 
yiiÿci. Même dans les États où l'édu- trop dire; ce qui est vrai, c'e»l 
cation des eiifimU est publique, les qu'alnrs les lois prennent une poi t 
parents ont loujonrs dç Rpinds de- c«>osidérab*e »t TévUicatioii des ci- 
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grande encore, puisqu’elle ne leur vient que des liens du 
sang et des bienfaits ; car le premier sentiment que la 
nature inspire aux enfante, c'est ramoiu- et l’obéissance. 
§ lô. U est encore un point sur lequel les éducations 
particulières l’emportent sur l’éducation commune ; et 
l’exemple de la médecine nous fera bien comprendre ceci. 
En général, quand on a la fièvre, la diète et le repos sont 
un excellent remède ; mais il peut y avoir tel tenipéram- 
inent auquel ce remède ne convient pas, de même qu’un 
lutteur n’oppose pas les mêmes coups et le même jeu ^ 
tous ses adversaires. De môme aussi, quand l’éducation 
est particulière, le soin qui s'applique alors spécialement 
à chaque individu, semble avoir quelque chose de plus 
achevé, puisque chaque enfant reçoit personnellement le 
genre de soins qui lui convient davantage. Mais les soins 
tes meilleurs, même dans un cas individuel, seront tou- 
jours ceux que donnent ou le médecin, on le gymnaste, 
ou tel autre maître, quand ce maître connaît les régies gé- 
nérales, et qu'il sait que telle chose convient à tout le 
monde ou du moins à tous ceux qui sont dans telles ou 
telles conditions; car les sciences ne tirent leurs noms que 
du général, de l’universel, et ne s’occu|>ent en effet jamais 
que de lui. ^ Iti. Je ne nie pas d’ailleurs que, môme en 
étant fort ignorant, on ne puisse aussi traiter avec succès 
tel cas particulier, et qu’à l’aide de l’expérience toute 
seule on ne réussisse parfaitement II suffit d’avoir observé 


to>en«. ~ Le premier eeittiment, ou bien il/ a quelque désordre 

Virir. pUis liaul« livre Vlll» cb. 13, dans le texle. 

% i. $ S6. Je me nie pue d'ailUurs, 

S iâ. U eet eneorc um point, 11 Méute ivotarque. Toutes ces idées m.* 
semble qu'il manque ici une (rao- Ikitl mal à celles qui les prtct>4knl; 
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avec exactitude les pliénoinènes (jiie chaque cas présente; 
et c'est ainsi qn’on voit des gens qui sont ]xmr eux-mêmes 
d'excellents médecins, et qni ne ponrrtûent absolnment 
rien contre les sonITranccs d'un autre. Néanmoins, quand 
on vent devenir sérieusement habile en pratique et en 
théorie, il faut aller jusqu'au général, jusqu'à l'universel, 
et le connaître aussi profondéuwnt que possible. Car, 
ainsi qu’on l’a dit, c’est à l’universel que se rapportent 
toutes les sciences. 

17. Quand on vent améliorer les hommes jiar les 
soins qu’on leur donne, que ce soit d’ailleurs une multi- 
tude ou un petit nombre, il faut d’abord viser à sc faire 
législateur, puisque c’est par les lois que l’humanité de- 
vient meilleure. Mais ce n’est pas une ceuvre vulgaire que 
de bien conduire l’étio, de quelque genre que ce soit, qui 
est confié à vos soins ; et si quelqu’un peut accomplir 
cette tiàche difficile, c’est surtout celui qui pos.séde la 
science, comme dans la médecine, par exemple, et dans 
tous le.s autres arts, où il faudrait à la fois des soins et 
de la réfiexion. 

^ 18. (’.omme conséquence de ceci, faut-il que nous 
reclicrchinns comment et k quelle source on pmirr.vit 
acquérir le t.alent de législateur? Dois-je répondre: c’est 


et pUe« peurml sembkT ni>e di» 
xrwion. — tfu’oM fo ilit. Ceci 
inc semble sc rapporter à IMalon qui 
a rn eflet iHaMi ce priMcipc» ou mi'inc 
^ ArUuitc, qui l’a souvent dans 
la I.n^queet dans In Mél«ph}sique. 

% 17 . Vuer a *€ Irgitiateur, 
Il smibic qu'Aristotc veuille dire ici 


que, in^^iue pour bien faire rc*diica- 
Uon d’un seul individu ou de tes 
enfitn*», il faut pos^kJer la science 
des lois. Celte klée ne serait pas tifs- 
juslo; mais c*osl une roiist^umce du 
la théorie erronée qui donne & la p«»' 
lilkfue line si grande supériorHé sur 
la murale. 
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eii faisant ici comme pour toute autre science, c’est-à-dire 
en s'adressant aux hommes politiques, ptiisque ce talent 
législatif, à ce qu'il semble, est aussi une partie de la 
|K>litiqnc? Ou bien, nedevous-nous pas dire qu’il n’en est 
pas de la politique comme des autres sciences et dos au- 
tres es|)èccs d’études? Dans les autres sciences, ce sont 
les mêmes personnes qui enseignent les règles pour bien 
faire et «jui les applupient, témoins les médecins et les 
|)eiiitres. Ouant à la politique, ce sont les Sophistes tjni 
se vantent de La bien enseigner. Mais pas un d’eux n’en 
fait; et elle est réservée aux hommes d’Etat, qui semblent 
s'y livrer ]>ar mic sorte de puissance naturelle, et la 
traiter par l’expérience bien plutét que par la rénexion. 
(!e qui le prouve, c’est qu’on ne voit jamais les homme.; 
d’Etat ni écrire ni parler de ces sujets, bien que peut-être 
ils y trouvassent plus d’honneur que n’en donnent les 
liarangues devant les tribunaux ou devant le peuple. On 
ne voit pas non ])liis que ces ]>ersonnages fassent des 
hommes politiques de lems propres enfants, on de quel- 
ques-uns de leurs amis. ^ 11). 11 ast bien probable pour- 
tant (|u’ils n’eus.sent pas mantpié de le faire, s’ils le 
pouvaient ; car ils ne sauraient laisser un héritage plus utile 
aux États qu’ils gouvernent ; et ils ne pourraient trouver, 
ni pour eux-mêmes, ni pour ceux qui leur sont les plus 
chers, rien de supérieur à ce talent. Je reconnais d’ailleurs 
que l’expérience est ici d’une grande utilité; car autrement. 


5 Kn $*adrc*»ant aux hvtmiui enfaiit», il faut lire Platon dans le 
|wlii4i7u*«. Sur rimpniwuoe des Proiagorus» le Mé^noii, la République, 
h<MnnM» politiques k Uaïuunellre leur le Gorgias. — > Cr saut le» Sophistes. 
:icience aux autres, cl mémo à leurs Voir surloui le Protagurab ilc Plalou. 
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ils lie deviendraient pas des hommes d’État plus ha- 
biles à bien gouverner par la longue habitude du gou- 
vernement. .\iiisi donc, quand on veut s’instruire dans 
la science politique, on a besoin, ce semble, d’y 
joindre la pratique à la théorie. ^ 20. Mais les So- 
phistes, qui font tant de bniit do leur prétendue scieuce, 
sont fort loin d’enseigner la politique ; ils ne savent i>ré- 
cisément, ni ce qu’elle est, ni ce dont elle s’occupe. S’ils 
s’dfl rendaient bien compte, ils ne l’auraient pas con- 
fondue avec la rhétorique, ni surtout ravalée même au- 
dessous. Ils ne pourraient pas croire davantage qu’il fût 
aisé de faire un bon code de lois en rasse.mblant toutes 
celles qui ont le plus de renommée, et en faisant un 
, choix des meilleures. On dirait, à les entendre, que le 
» choix n’est pas lui-même un acte de haute intelligence ; 
et que, bien juger n’est pas ici le point capital, tout 
comme dans la musique. En chaque genre, les gens 
d’expérience spéciale sont les seuls qui jugent parfaite- 
ment les choses, et qui comprennent j>ar quels moyens et 
comment on arrive à les produire, comme ils en savent 
aussi les combinaisons et les harmonies secrètes. Quant 
aux gens qui n'ont pas cette expérience personnelle, ils 
doivent se contenter de ne pas ignorer si l’ouvrage est eu 
gros bon ou mauvais, comme pour la peinture. 

$ 19. La pratiqua a ta théorit. Il mécanisme poHlique de (|uelque>> 
nt bien peu d'bomroes d'Êlat, même «os des KOuvernemenU de sou temps, 
de iiM jours, qui aient su réunir ces L'n bon code de lois. Je ne sais à 
üeui conditions. qui s'adresse celle critique. •— Let 

$ 20. .V’i/j »'en vendaienl birn seul» qni jngent parfaitement. C'est 
( Il faut se rappeler que par ses le proverbe latin : ■ Credendum est 

relations avec Philippe et Ateiandre, cuique in suâarteperilo.» C'est le bon 
Aristote atait vu d'asaet prés le setnt qui le dicte. 
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JJ 21. Mais les lois sont les œuvres et les résultats de la 
politique. Couiment donc avec leur aide pourrait-on de- 
venir législateur, ou du moins juger quelles sont les 
meilleures d’entr'elles? Ce n’est pas par l'étude des livres 
qu'on voit les médecins se former, bien que ces livres ne 
se bornent pas à indiquer seulement les remèdes, mais 
qu'ils aillent jusqu'à détailler, et les moyens de guérir, et 
la nature des soins divers qu’il faut donner à chaque ma- 
lade en particulier, d’après les tempéraments dont on 
analyse toutes les différences. Les livres, d’ailleurs, utiles 
|)6ut-étre quand on a déjà l’expérience, sont d’une 
inutilité complète pour les ignorants. Les recueils de lois 
et de constitutions pourraient bien être dans le même 
cas ; ils me semblent fort utiles quand on est déjà capable 
de spéculer sur ces matières, déjuger ce qui est bien et ce 
qui est mal, et de discerner les institutions qui pourraient 
convenir suivant les divers cas. Mais si, sans avoir cette 
faculté de les bien comprendre, on se met à étudier ces 
recueils, on sera tout à fait hors d’état de juger .saine- 
ment des choses, si ce n’est par un hasard exceptionnel, 
quoique je ne nie pas que cette lecture ne puisse donner 
assez vite une intelligence pins grande de ces matières. 

§ 22. Ainsi donc, nos devanciers ayant laissé inexploré 
le champ de la législation, il y aura peut-être quel- 
qu’avantage à l’étudier nous-même et à traiter à fond de 
la politique, afin de compléter par là, dans la mesure de 


$ SI. Par l’étude dei livres» Il est 
probable que quelques Sophistes du 
temps d'Aristote avaient recommandé 
l'élude des luis, comme la seule mé- 
Ibode de se former à la politique. Il 


serait difficile de dire à qui l’on doit 
attribuer précisément cette opinion. 

$ 99. Inexploré le champ de la 
législation» Il semble que cette as- 
sertion n'est pas IrH^sacte et que 
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mitre jiouvoir, la philüso]>hie des choses humaines. 2.1. 
Et d'abord, quand nous trouverons dans nos prédéces- 
seurs quelque détail de ce vaste sujet heureusement 
traité, nous ne manquerons pas de l’adopter en le citant : 
et ensuite, nous veiTons d'après les constitutions que nous 
avons recueillies, quels sont les principes qui sauvent ou 
qui ]ierdent les Etats en général, et en particulier chaque 
Etat divers. Nous rechercherons les causes qui font que 
(|uelques-uns sont bien gouvernés et que les autres le 
sont mal ; car, lorsque nous aurons achevé ces études, 
nous ven'ons d'un coup d’œil plus complet et plus sér 
(|uel est l’État par axcellence, et quelles sont jiour chaque 
espèce de gouvernement la constitution, les lois et le.s 
mœurs spéciales qu’il doit avoir pour être en son genre 
le meilleur possible. 

Entrons donc en matière. 

k* souvenir wul des Lois de riaton 
suni^ait pour la réfuter. — La pkiUh- 
tophie des choM humaine$. Exprès^ 
sinn ndmirtible. 

$ 98. De Vadopter en le citant. 

Tout ie second livre de la Politique 
put ron«acré par Aristote à l’examen 
den théories antérieures aux siennes. 

C'est sa méthode constante dans le 
Treilé de rAme«.daiu la Métaphy- 
sique, etc. — Le» constitutions qite 
weiK At’onj rrc»ei7/i>». C’est ic fa- 
meux Recueil des Constitutions, qui 
a péri si inalbeureusemcnt. Voir les 


frainncots qui eu restent, dans le 
second volume des Kragmeiita histo- 
ricoriim de M. Finnin Didnt, p. 102 
Pt suiv. Voir aus.si ma préface à la 
Politique, p, XXI, <*• édition. — 
Quel est l'Etat par exceUence, Voir 
sur tout ce passage l'appendice à ma 
seconde édition de la Politique, p. 
CLXXXIV. — Entrons donc en mo- 
tiVrc. Ceci peut préparer assex bien 
la Politique. Mais on uttendait plu- 
tôt ici quelques généralités défini- 
tives sur la morale. C'est un résumé 
qui manque. 
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